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MÉMOIRES. 


CARDINAL DE RICHELIEU. 


SUITE DU LIVRE XXVHL 


\ 


Ex Italie les armes du Roi prospérèrent autant 


-qu'on le pouvoit espérer dans la froïdeur et la crainte 


du duc de Savoie. 

Il fut proposé de sa part s’il étoit plus avantageux 
de faire une guerre offensive ou défensive , ou une 
suspension d'armes en Italie, en laquelle entrassent 
tous les princes d’icelle pour la défensive. 

Il n'y avoit point de doute qu’il n’y avoit point de 
guerre dont les Espagnols recussent plus d'i incommo= 
dité, tant pour la difficulté d'y envoyer et d'y main- 
tenir des troupes, que pour le peu d'affection qu'a- 


_ voient leurs peuples, surchargés et peu accoutumés à 


Lo 
+ 


la guerre. Il n’y avoit point de guerre dont les Espa- 
gnols eussent plus d’ appréhension, ni qui les pût 
pialôt obliger à une paix, ni de laquelle on pût es- 
pérer plus d'avantages si elle étoit puissamment sou- 
tenue, outre que c’étoit faire la guerre en leur pays ; 
mais il falloit pour cela, ou tenter le dessein du Tésin, . 
dont le chemin étoit aussi ouvert qu’en l’année der- 
nière ; (ce dessein exécuté partageoït l’état de Milan, 
mettoit aux portes de la principale ville, empêchoit 
D 1 
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le passage des Allemands, joignoit aux Valaisans et à 
Genève, en sorte qu’on pouvoit conserver les con- 
quêtes sans l’aide du Piémont. Ce dessein, en y 
pensant de bonne heure, pouvoit être exécuté avec 


lemême nombre de troupes que lés autres ; il n’y avoit . 


point de siége à faire dont l'événement fût douteux, ) 
ou il falloit, en se servant de Brême, occuper Vi- 
gevano, qui étoit une place à être emportée en 
douze ou quinze jours si les ennemis n'ystravailloient 
point , ét après il falloit assiéger Mortare , qui étoit 
une place régulièrement fortifiée ; et ce dessein ren- 
doit maître d'un grand pays, portoit les armes du 
Roi sur le bord du Tésin, et donnoit toute l'Ome- 
line, sans laquelle l’état de Milan ne pouvoit sub- 
sister; et en ce dessein Casal et Brême étoient les 
places de sûreté et de retraite, et les vivres pouvoient 
être difficilement coupés par les ennemis, et empê- 
chés même par M. de Savoie quand ille voadroit; 
ou il falloit occuper Tortone, Serravalle, et fortifier 
| one fruit de ce dessein étoit d'empêcher 
_ le trajet de Gênes à Milan , d'où venoient les troupes 
d’Espagne et de Naples, l'argent comptant dans l'état 

* e ‘de Milan, et bien souvent des blés de Sicile. 


Pour l'exécution de ces trois desseins il falloit au- | 


tant de troupes en l’un qu’en l’autre, et pour tous les 
trois il falloit deux corpsd'armée : l'un qui assiégeât 
ou qui fit des forts, l'autre qui conservât les vivres, 
qui fût à la tête des ennemis, ou qui couvrit un côté 

du paÿs pendant qu’on agiroit de l'autre. | 
Pour cela:il falloit de la part de Sa Majesté , outre 

_ce qu'avoit M. de Savoie et ce qu’on lui entretenoit , 
__ quinze mille hommes de pied effectifs et deux mille 
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chevaux, avec cinq cents dragons ; et pour rafraichir 
ce corps il en falloit un autre desix mille hommeside 
pied effectifs et six cents. chevaux, qui entrassent 
en Italie six semaines Aprés que le PRE seroit en 
campagne. 

Pour avoir quinze mille nie de ass sep 
et deux.mille.chevaux, il falloit payer vingt-deux 
mille hommes et deux mille cinq cents chevaux ,.et 
pour toute la guerre de cette. année il falloit (sans 
l'artillerie) 5,000,000 de livres ou environ, en ce 
compris les garnisons de Pignerol, Casal Brême et 
Nice-de-la-Paille, qu'il falloit paÿer cette année: par 
prêt, etce que l’on donnoit à M. de Savoie. 

: Pour faire ce nombre de gens de guerre.de ceux 
qui avoient fait des troupes en Italie cette année, on 
en pouvoit avoir une bonne partie. 

Il falloit qu’on donnût un des drapeaux bte an- 
ciens et quatre ou cinq régimens;; et quant à la cava- 
lerie il falloit vingt compagnies : cela DR 25 
pour le premier corps. | ox 

- Pour celui du méicfisintpnts on farniroit en- 
çore trois ou. quatre régimens et quatre, compagnies 
de cavalerie, en sorté qu'il falloit du côté de-l'Italie 
huit-ou neuf régimens , et. vingt-quatre compagnies 
de cayalerie, outre ce qu’on pouvoit tirer des corps 
qui étoient en, Italie, etsleur. donnant quartier. et 
recrue. - 

Quant à la guerre défensive , il falloit garnir Casal, 
Pignerol, Brême et Nice-de-la-Paille, de plus fortes 
garnisons que si on avoit une guerre offensive, et les 
faire payer par prêt. | 

Outre cela, il falloit que Sa Majesté entretint un 

1. 
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corps de six à dés mille hommes à la campagne, et 
quinze cents chevaux. 

Pour composer ce nombre de six à sept lille 
hommes’et quinze cents chevaux , il falloit que les 
trois mille hommes et les douze cents chevaux que 
l'otÿéntretenoit à M. de Savoie en fissent partie , pour 
plusieurs raisons : la première étoit qu'il les logeoit 
sur. ses Etats ; la deuxième, que si on ne lui entre- 


ténoit pas ce nombre de gens de guerre, il deman+ 


deroit de l'argent d’ailleurs ; disant que toutes ses 
fermes, daces et une partie de ses tailles ne venoient 
point, qu'il étoit obligé de fortifier ses places, en 
_ augmenter les garnisons , et avoir des troupes pour 
. défendre-ses Etats en cette guerre, où il n’avoit que 

les intérêts de Sa Majesté. | | 

M. de Savoie donc desdits sept mille hommes 
en fournissant les trois mille que l'on luientretenoit, 

et les douze cents chevaux, il ne restoit à Sa Majesté 
qu'à trouver le surplus. 

. Pour quoifaire il ne falloit que les régimens d’A- 
lincourt, Urfé, Pierre Gourde, Cauvisson'et Rourre ; 
et pour la cavalerie, Créqui, Alincourt, Boissac, 
Courvou, Couvet , Dezimyeu , chevalier de Mauge- 
ron et Bussy : ces troupes se pouvoient loger: au 
Montferrat , en faisant quelques légères gratifications 
aux ministres de M. je. RES qui nas au 
Montferrat. 

+ Ainsi il n’y avoit plus de troupes à chetdhen ni 
le logement, et cela se pouvoit facilement faire. 

Quant à l'argent qu'il falloit pour Pignerol , Casal, 
Brême et Nice, ce qu'on entretenoïit à M. de Savoie 4 
et les troupes qu'il falloit avoir à la campagne , il 
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faudroit 3,000,000 de livres depuis le premier jan- 
vier jusqu’au dernier décembre. . 

Les avantages ou inoanyéniens de cette résolution 
étoient ceux-ci: 

Pour les avantages, il en coûtoit moins d'argent, il 
falloit moins d'hommes, et on maintiendroit mieux 
les places que l’'onavoiten Italie, yayant peu. dechoseà 
faire, que si on sechargeoit de beaucoup de dépenses, 
lesquelles eee on ne pourroit pas supporter. 

Les inconvéniens étoient que les Espagnols ne 
sachant pas quels étoient les desseins de Sa Majesté , 
le Milanais leur étant extrêmement important comme 
il étoit , ils feroient un grand corps d'armée, lequel 
fait seroit peut-être si puissant que les troupes que 
l’on auroit en Italie ne les pourroient pas ‘empêcher 


de se jeter sur les Etats de M. de Savoie, lequel au . 


même temps demanderoit pressamment secours à Sa 
Majesté, qui ne lui pont peut-être pas fournir 
au temps qui lui seroit nécessaire, et ce refus de se- 
cours et sa crainte pourroient apporter quelque chan- 
gement en son esprit; néanmoins il y avoit appa- 
rence que le nombre ci-dessus, et les places bien 
garnies et entretenues comme l’on supposoit , seroit 
suffisant, et même que M. de Savoie s’en contente- 
roit ou s’en devoit contenter. PA 
L'autre inconvénient étoit que M. de Savoie, se 
voyant réduit à une défensive, peut-être se ménage- 


roit avec les Espagnols en sorte qu'ils ne l’attaque- 


roient pas ; mais aussi ils n’auroient point de jalousie 
du côté de l'Italie, et par conséquent y feroient peu 
d'efforts, et les FUREUR très-grands du côté de la 
Picardie et de la Champagne. 
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À quoi on répondoit que, quelque assurance ver- 
bale que donnât M. dé Savoie aux Espagnols dé ne 
jes point inquiéter dé cé côté à , ils étoient 81 fort 
jaloux du Milanais , et il y avoit tant de facilité à faire 
pa sser promptement des troupes dé France én Italie, 
qu'il ‘ils tiendroient toujours le Milanais garni comme 
s ils devoient être attaqués. 

- Or, de croire que M. de Savoie leur en donnât 
quélque : assurance par écrit, il n’y avoit pas d’ap- 


MR 
e troisième ‘inconvénient étoit de faire une dé- 
pense de3,000,000 en Italie, inutile pour la défensive, 


 quine pouvoit produire aucun avantage. On répon- 


doitnéanmoins quê c'étoit ün assez grand avantage que 
de consommer des armées aux ennemis comme onavoit 


‘fuit : par le passé, ayant fait passer plus de quarante 
mille hommes en Italie depuis le siége de Valence. 


La. suspension d’armessen Italie étoit bien celle 
quiseroit la moins onéreuse à Sa Majesté et à sès 


finances, parce qu'il ne faudroit ni entretenir des 


gens à à M. de Savoie, ni en la campagne, et l’on pour- 
roit même affoiblir les farnisons dés places que l’on 


avoit : en Italie, outre qu'e on sauveroit M. de Parme 


sans troupes. - 

“Mais le premier inconvénient étoit de savoir si les 
Hollandais et autres alliés de Sa Majesté , à l’imita- 
üon de l'Italie, ne voudroient point faire de trève 
ou suspension , et si cela ne les refroidiroit point. 

L'autre étoit que assurément cela portéroit M. de 
Savoie dans une neutralité, et lé réconcilieroit aux 
Espagnols. Le troisième étoit qu'il y avoit sujet de 
douter si on pourroit venir à bout d’une suspension, 


nf 
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quoique le Pape la sollieitât, pour arrêter le cours 
de la guerre de Parme, et pour apaiser l'Italie : les 
princes d'Italie la souhaiteroïent ; mais s’il étoit à 
craindre que les Espagnols ne la voulussent pas 
quoiqu'ils eussent ‘toujours extrêmement aimé le 
repos en Italie, l'espérance de prendre Parme , Plai- 
sance où Sabionnette, les empécheroit d'y penser 
sitôt, etils tireroient de longue cette négociation , 
qui étoit pourtant ce quesouhaitoit plus M. de Savoie. 

Sa Majesté, ayant bien considéré toutes ces choses, 
se résolut à continuer l'offensive qu’elle avoit com- 
mencée, et ordonna des troupes suffisantes pour 
former une armée capable de le faire, | 

Mais auparavant qu’elles pussent ni dussent être 
sur pied, le duc de Parme fit son accord avec Es- 
pagne. * 

Le Roi n'eut point de sujet de’s'en dires bien 
qu'il eût fait de sa part l’année dernière tout ce que 
ledit duc pouvoit désirer de lui , et qu'il eût donné 

“tous les ordres nécessaires pour Île secourir dès le 
commencément de l’année présente, ayant envoyé 
en Provence plusieurs troupes pour être embarquées 
dans son armée navale pour ce sujet; maïs le peu 
d'étendue des Etats dudit duc, attaqués de toutes les 
forces du Milanais, lui donnèrent une juste crainte 
dans le retardement du secours du Roi. à 

Sa Saïnteté traitoit avec Sa Majesté quélques mois 
auparavant sur Son sujet, et faisoit instance vers le 
Roi et le roi d'Espagne d'apporter ce qui dépendoit 
d'eux en sa considération pour le soulagement des 
Etats dudit duc de Parme, comme étant terres du 
Saint-Siége , et que pour cet effet elle désiroit que 


LL 
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Sa Majesté consentit que le duc de Parme püût entrer 


‘en neutralité à l’égard du roi d'Espagne, en sorte 


qu'ilpromît de ne point commettre ci-après aucun 
acte d’hostilité contre les Etats dudit Roi, ni même 
contre le duc de Modène, nonobstant l'obligation 
qu’avoit ledit duc de Parme en conséquence :de la 
ligue faite ci-devant avec Sa Majesté et ses alliés; 
qu’en ce cas le roi Catholique promettroit de ne point 
 molester la personne ni les Etats dudit duc de Parme, 
ce que ledit duc de Modène promettroit aussi, en 
sorte que ledit duc de Parme demeureroit en la 
pleine et libre possession de ses places, villes et 
châteaux, et de tous les lieux de ses Etats, et joui- 
roit paisiblement de tous les droits ordinaires et 
terres qu’il avoit eues: ci-devant sur ses Etats , sans 


qu'il fût fait aucune vexation ni incursion de gens . 


de guerre par les gens qui dépendent d’Espagne, en 
tous ses pays et sur les terres desses sujets. | 
Et afin que les Espagnols ne différassent à con- 
sentir ou effectuer ce que dessus , et qu'ils ne prissent 
_sujet de tirer les affaires en longueur pour se rendre 
maîtres desdits États , au préjudice du Saint-Siége et 
de la paix publique, Sa Majesté représenta à Sa 
Sainteté que, venant à consentir à ce que l’on dési- 
roit d'elle pour son obéissance et bonne affection vers 
le Saint-Siége il étoit aussi raisonnable et nécessaire 
que le Pape fit une démonstration vigoureuse de ne 
permettre pas que les Espagnols vinssent à bout de 
ce dessein , se mettant en état de les empêcher par 
force, et mettant sur pied des troupes considérables, 
comme Sa Majesté feroit aussi de sa part, et ne per- 
droit aucun temps de faire avancer le secours requis 
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pour le duc de Parme, par toutes les voies qui lui 
seroient possibles. | 

Sa Ras n'écoutoit ces propositions de Sa Säin- 
teté qu'en donnant part au duc de Païme, ne vou- 
lant autoriser cet expédient que pour son bien, et 
l'assurant de plus que son intention n’étoit pas de 
l’abandonner , mais de proposer ce rémède au cas 
que le secours ne püt passer si promptement que 
son besoin le requéroit, et que Sa Majesté ne laisse- 
roit de redoubler ses soins et ses efforts pour sa 
conservation , au cas que les Espagnols vinssent à 
manquer de parole , et qu'il porteroit ses intérêts en 
lassemblée de Cologne comme les siens propres, et 
n'oublieroit chose quelconque qui le pût garantir 
après la paix contre la mauvaise volonté des Espa- 
gnols, ét que cela n'empêcheroit que le secours que 
Sa Majesté avoit destiné pour ledit duc ne se hâtât 
le plus qu'il seroit possible. y + 

Ce traité su d'Espagne, et que les troupes ordon- 


nées pour son secours étoient prêtes d’être embar- 


quées, obligea ses ministres à accorder audit duc des 
conditions si raisonnables qu’il s'y rendit; et en donna 
avis au Roi dès le 4 février, lui protestant qu'il de- 
meureroit 1dhjonus de cœur ami de la France, et qu'il 
s'étoit conservé en neutralité avec Sa Majesté, la- 
quelle ayant eu un soin particulier de le secourir et 
envoyer, dès le commencement de l’année, le sieur 
de Baume pour faire cesser toutes les difficultés et 
retardemens que l’on apportoit à son secours, dont le 
sieur Fabio Scoti, qui éloit demeuré en Provence 
pour en recevoir l'effet, étoit témoin , eut cette satis- 
faction que ledit Scoti ayant avis du duc son maître 


10 [1637] mémoires 
de son accommodement avec les Espagnols, donna 


un certificat que les troupes du Roi étoient toutes 


prêtes de s'embarquer, et faire voile si ledit avis ne 
: fût arrivé. | | 
. Ensuite le Roi, jugeant que toutes les forces d'Es- 
pagne se tourneroient contre les Etats des ducs de 
Mantoue et de Savoïe, manda à la république de Ve- 
_ mise qu’elle devoit soigneusement veiller à la conser- 
vation de la ville de Mantoue , et fortifier à cet eflet 
et tenir complète la garnison qui y étoit, aider M. de 
. Mantoue pour les réparations des fortifications qui 
| étoïént en mauvais ordre, et mettre toutes choses en 
état que lesdits Espagnols, voyant que l’on prenoit 
soin de cette place, n’y portassent point leurs des- 
seins ; | 
 Qu'ilétoit aussi et du bien général de la chrétienté 
et de leur avantage particulier de ne se rendre pas 
difficiles en l’'accommodement avec Sa Sainteté, afin 
qu'il se pût faire entre eux une ligue pour procurer la 


paix générale, qui étoit le vœu commun de tous les. 


gens de bien. 

: Sa Majesté, sans perdre temps, ‘prit un soin très- 
grand de munir de sa part la villé de Casal, et la met- 
tre en état que les ennemis perdissent l'espérance de 
s'en pouvoir rendre maîtres. 

Du côté du duc de Savoie elle fit le même , le solli- 
cita de mettre promptement en campagne, de peur 
que les forces ennemies ne se tournassent contre ses 
Etats, et lui offrit de faire passer promptement les 
siennes dans le Piémont , afin d'être en état de porter 
le premier dommage à l'ennemi, et non de le recevoir. 

Le duc de Savoie , qui vouloit ménager son pays, 
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et n'y recevoir que le plus tard qu’il pourroit les trou- 
pés qui venoient dé France, et lors seulement qu'il 
_ étoit nécessairé pour empêcher le ravage de celles 
d'Espagne, donna lieu à leur retardement , tantpource 
qu'il ne fit point presser le Roi dé les lui envoyer 
de bonne heure, que pourée mêmé qu'il faisoit tant de 
difficulté au maréchal de Créqui de leur donner lo- 
gement, que ledit maréchal, étant à Lyon en s’en re- 
tournant, écrivit à tous les gouverneurs qu'on ne fit 
point partir lès troupes qu'on n’eût dé nouveaux avis 
de sa part; et, conformément à cela ‘encore, le sieur 
d'Hémery, ambassadeur du Roi, leur en fit écrire 
par le sieur des Noyers, secrétaire d'État; laquelle 
faute il ÿ avoit uné preuve indubitablé qu’elle pro- 
venoit de la seule Savoie, qui étoit qu'on avoit fait 
en France le fonds pour Îles troupes, à Commencer 
dès le printemps; ce qui présupposoit qu'il falloit 
‘qu’elles fussent en Italié en ce temps-là, où elles eus- 
sent été si le retardement n’en fût venu de leur part; 
outre que lé père Monot, jésuite, qui fut envoyé 
de la part du duc de Savoie èn France, ne prit soin 
de présser ni lesdites troupes ni l'argent pour leur 
‘solde, qui étoient les choses solides ‘ét nécessaires, 
mais s'arrêta simplement à faire des instances vio- 
lentes et hors de saison pour de simples vanités, 
auxquelles il employoit tout son soin, comme si le 
duc son maître n’eût eu pour lors aucune nécessité 
dé recevoir l’assistance des armes du Roi. 

La maison de Savoie est une ‘des plus anciennes 
de‘la chrétienté, et depuis quelque temps que quel- 
ques maisons nouvelles de princes s'y sont élevées, 
elle ést'entrée en jalousie , et a souhaité d’être trai- 
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tée avec quelque témoignage d'estime plus grande 
que celles-là, jusque-là qu’elle a désiré et tenté par 
tous moyens que les rois de la chrétienté lui voulus - 
sent communiquer leur dignité , et l’associer au titre 
de leur grandeur. | 
Madame, qui est de la maison de France, en a le 
courage, et les sœurs de laquelle sont reines, bien 
que l’une soit cadette, ne diminuoit pas ce désir au 
duc son mari, mais au contraire l’enflammoit encore 
davantage, et même en prenoit occasion du service 
que ledit duc son mari rendoit au Roi au hasard de 
ses États, au péril de sa personne , eten un temps au- 
quel il y avoit peu de princes qui demeurassent fi- 
dèles en leur alliance avec Sa Majesté. Elle sollicita 
qu’elle envoyât à la cour ledit père Monot, qu’elle 
estimoit homme d'esprit et affectionné à la grandeur 
de la maison de Savoie, espérant que, par son minis- 
ère, elle remporteroit quelque avantage pour ladite 
maison de son mari, traitantavec les ministres du Roi 
- de ces choses après qu'il auroit résolu des essentielles, 
qui consistoient en l’armée que Sa Majesté , selon le 
traité, devoit tenir prête pour la faire passer en Italie, 
et, sans donner loisir aux Espagnols d'entreprendre 
sur les alliés du Roi, commencer à faire quelque en- 
treprise sur le Milanais. Ledit père, dont l'esprit étoit 
plus vain que solide , et qui mettoit à plus haut prix 
les choses de la possession desquelles il étoit privé 
Par sa profession que les! choses les plus néces- 
_Saires et essentielles , s'arrêta à la poursuite de ses 
prétentions frivoles avec une extrême passion et 
-violence, et ne parloit des autres, qui étoient les 
principales ; que froidement et par manière d’acquit, 
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comme si elles eussent été simplement accessoires. 

Il leur représenta que de tout temps le grand-duc 
cédoit la main aux ambassadeurs des rois chez lui, 
qu'il les alloit rencontrer dehors la ville, que lesdits 
ambassadeurs ne donnoient point de l’altesse aux 
frères dudit grand-duc, et qu'il n'y avoit aucun autre 
prince en Italie, hormis le duc de Venise, que le seul 
duc de Savoie qui fût en possession de traiter avec les 
ambassadeurs des empereurs et des rois sans leur 
donner la main ni les rencontrer, pas même jusqu'à 
la porte de la chambre ; que non-seulement lui, mais 
non pas même ses frères, ne sortoient point de leur 
chambre, et n’y avoit qu'eux seuls de tous les frères 
des princes d'Italie qui fussent traités d’altesse ; que 
les ministres du Roi avoient fait perdre cette préro- 
gative aux enfans de Madame depuis qu’elle étoit 
mariée , ayant donné la main au grand-duc et au duc 
de Mantoue chez lesdits ducs, traité d’altesse leurs 
frères et leurs enfans , et permis que le grand-duc se 
laissât visiter dans le lit pour n’aller au rencontre 
des ambassadeurs du Roï, comme il avoit accoutumé ; 

Que depuis que Madame étoit mariée, on avoit 
permis aux ambassadeurs de Gênes de se couvrir 
devant le Roï, ce qu’ils n’avoient jamais fait aupara- 
vant; qu'on avoit accordé le même à ceux de Man- 
. toue , ce qui ne s’étoit non plus auparavant pratiqué , 
et même que, pour le respect de la Reine-mère, on 
avoit commencé de faire honneur à ceux de Florence ; 
que les gardes du Roi se mettoient sous les armes, et 
battoient le tambour quand ils sortoient de D ts 
de leur congé ; 

Que le Roï avoit, dès la fin de l’année dernière 
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donné le titre d’altesse au prince d'Orange , et même 
auroit fait office avec Leurs Majestés de la Grande- 
Bretagne afin qu'elles fissent le même, ce qu'elles 
avoient fait, nonobstant que Lesdites Majestés témoi- 
gnassent quelque étonnement de ce que parmi ces 
nouveautés on ne parloit point du duc de Savoie; . 
Qu'il avoit accordé à la république de Venise que 
ses ambassadeurs seroient traités d'excellence, et ho- 
. norés comme les autres royaux, et ce en faveur de la 
neutralité observée par eux en ces dernières guerres. 
: En quoi la maison de Savoie recevoit un notable dé- 
_. savantage, parce que jusqu'alors la maison d'Autriche 
avoit maintenue en égalité avec Venise, voire en 
préséance, comme on pouvoit voir dans le traité de 
Cambrai en 1559, ce qu’elle venoit à perdre parce 
que son altesse servoit de sa personne et de tous ses 
États le Roi ; | 
Que les nonces du Pape, les ambassadeurs d'An- 
gleterre , de Pologne , de Suède, et généralement de 
tous les autres princes chrétiens, ne faisoientaucune 
sorte de différence, ni pour le titre d'excellence ni 
pour les autres Fe ak des ambassadeurs de Savoie 
avec ceux de Venise, qu'il n’y avoit que l’ambassa- 
. deur du Roï à Rome qui en cela le traitât différems 
pu 
+ Qw ï n'était pas raisonnable que la seule. maison 
de Savoie demeurât en arrière , mais qu'il étoit juste 
que Sa Majesté l’'avançât en honneurs; et la fit traiter 
avec de nouvelles prérogatives, attendu le service 
qu'elle lui rendait. 
Il ne poursuivoit au commencement autre chose, 
sinon que Sa Majesté eût agréable que, lorsque le 


s 


nb 


ne a te mt — 


OR  tmnqm… je ph ons 


DE RICHELIEU. [163] 15 
- comte de Saint-Maurice parliroit d'auprès d'elle , on : 
lui fit le même honneur qu'à l'ambassadeur de Flo- 
rence , avec promesse de ne demander aucune autre 
- innovation jusqu’à la fin de Ja guerre, auquel temps 
_ le Roi auroit égard aux services que le duc de Savoie 
lui auroïit rendus. Mais , dès que Sa Majesté lui eut 
accordé cette condition, il fit incontinent de nou- 
velles demandes , prétendant que le Roi fit traiter à 
Rome et partout les ambassadeurs de Savoie comme 
ceux des têtes couronnées; ce qu'il poursuivit avec 
tant de violence, qu'il Gieuie consister en cette affaire 
tout le contentement du duc, ne parlant d’aucune 
autre, comme si tout le reste lui eût été indifférent, et 
disant assez impudemment que le duc son maître agi- 
toit sans affection en ces occasions, puisqu'on en té- 
moignoit si peu envers lui. 

Le duc de Savoie en étant averti, et en ayant recu 
plainte par notre ambassadeur, désavoua ledit père 
Monot, et confessa ingénument que cette poursuite 
étoit hors de saison, et, étant faite en la rencontre prét 
sente des affaires, ressembloit plutôt une menace 
qu’une prière; néanmoins qu’il étoit vrai que ce lui 
étoit une chose: bien sensible que Sa Majesté eût 
donné de l’altesse tout nouvellement au prince d'O- 
range et l’eût égaié à lui, mais qu'il lui étoit insuppor- 
table que l’'ambassadeurde Hollandeeüt vouludisputer 
lé rang à ses ambassadeurs, et qu'ayant demandé qu'il 
plût à Sa Majesté s'expliquer là-dessus, l’on n’avoit fait 
. que des réponses générales au père 1 Monot, quoique 
- cela ne lui eût jamais été contesté, Il exagéra fort ce 

point-là, comme lui pressant l'esprit, et ajouta que si 
- Venise n’eût point pris depuis peu la couronne royale, 
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et-eût donné le titre d'éminence aux Édtiss si on 
eût Jaissé Florence, Mantoue , Gênes et Orange dans 
leur ancien rang, si l'Empereur ne faisoit aucune nou- 
veauté pour les ambassadeurs de Venise, il n'eût 
demandé pour lui aucune chose; enfin qu'au roi 
d’Espagne il ne demandoit rien , parce qu'en Espagne 
l'on n'innovoit pour personne, que depuis cinquante 
ans l’on n’avoit point changé les titres ni les manières 
de traiter avec les princes , et que si en France on 
faisoit de même, il en useroit aussi de la sorte, et 
qu'il sembloit qu'il y eût une résolution particulière 
d'empêcher l’élèvement de sa maison; toutefois que 
la satisfaction ou le mécontentement du père Monot 
nefaisoient pointlesien, qu'ilsavoit bien que ce n’étoit 
pas la.saison de demander de semblables choses ; que 
le Roi savoit bien qu'il avoittoujours cela dans l'esprit, 


-que cela seroit capable de l'obliger beaucoup, et 


qu’elle jugeroit bien quand il seroit temps de lui ac- 
corder ces grâces. 


Ledit père Monot, sachant qu’on n’avoit pas trouvé 


bon son procédé, au lieu de le corriger redoubla.ses 


impertinences , paroissant être allé à la cour plutôt 
pour quereller que pour négocier , faisoit tous les, 
jours des conférences avec toutes sortes de personnes 
qui donnoient lieu de se méfier de lui, pource qu'il 
sembloit avoir intelligence avec des personnes mal 
affectionnées à Sa Majesté. Il se méla même dans les 
intrigues de cour, et y ayant une des filles de la 


Reine, nommé La Fayette (1), qui se laissoit conduire, 


(1) Uneïfille de la Reine, nommée La Fayette : Lau Motier de 
La Fayette , âgée de. Sant ans, avoit inspiré à Louis xr11 une pas- 


; sion dans laquelle les sens n’entroient pour rien. C’étoit à elle qu'il con- 
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par-des esprits malintentionnés, et qu'il étoit expé- 
dient que, suivant la vocation que Dieu lui en avoit 
donnée , elle se fit religeuse, il fut si malavisé de 
“dire au père Caussin, RS qui étoit lors confes- 


fioit ses peines ; et cette iabieé ne, pouvoit que donner de l’ombrage à 
Richelieu, Fatiguée des soupcons injurieux du ministre, elle avoit pris la 
résolution de se faire religieuse ; mais le père Caussin son confesseur, 
poussé par les ennemis du cardinal, fit beaucoup d’efforts pour la détonr- 
ner de ce parti. On trouve des particularités fort curieuses sur cette in- 
trigue dans une lettre que le père Caussin écrivit à mademoiselle de La 
Fayette lorsqu'elle fut entrée au couvent de la Visitation de la rue Saint- 
Antoine. En lui rappelant les longues conférences qu’il avoit eues avec 
elle, il lui dit : « Je résolus de vous tenter, et de voir tout le fond de- 
« votre cœur. Eh quoi! disois-je, quitter le monde et la cour, un roi 
& qui vous aime, et tant de belles espérances, pour prendre un voile et 
« vous ensevelir toute vivante entre quatre murailles! il n’y a déjà que 
trop de malheureuses filles qui se sont jetées à l’aveugle dedans un 
monastère, sans que vous en augmentiez le nombre. Vous ne savez pas 
ce que c’est que de quitter son propre jugement, d’abandonnersa propre 
volonté, et de vivre à Ja discrétion de personnes inconnues, et peut-être 
Rovers, qui ne vous permettront pas de disposer d’une épingle sans 
leur consentement. Vous, avez été Jusques ici à la cour comme un oi- 
seau des Indes qui se nourrit d’ambre et de cannelle; vous n! ’avez qne 
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dés louanges, des complaisances-et de Péaritätion. Vons serez tout. 


que l’on vous fera marcher au Calvaire plus vite peut-être que vous: 
ne voudriez. Encore si vous étiez une vieille qui n’cût que peu de 
jours à donner à la pénitence , après en avoir abandonné tant d’autres d 
à son plaisir, personne ne trouveroit rien d’étrange en votre con“ 
duite; mais une fille de dix-sept ans, tonte bonne , tout innocente, 
fair un roi pour courir à une prison! Sa conversation vous a-t-elle 
jamais ‘donné de serupule ? Ne savez-vous pas que vous en sortez 
aussi pure que vous y êtes entrée ? Vous le connoissez trop bien pour 
‘avoir appréhension qu’il demande jamais rien de vous que ce que 
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Dieu vous permet d'accorder. Vivez avec lui, et faites tout le bien 

.« que vous pourrez par son moyen, puisque Dieu vous a donné tant de 
« pouvoir sur son esprit. » L’intermédiaire entre Louis xr11 et made- 
moiïsellé de La Fayette étoit Boisenval, qui, gagné par Richelieu, lui 
rendoit compte de tout. Cette vertueuse fille, malgré l'opposition -de 
son es 2 prit le voile peu de: ci après. 
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étonnée quand on vous mettra une grosse croix sur les épaules, et. 
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seur du Roi, qu'il devoit bien prendre garde comme 
il agiroit en cette affaire, et qu'il. lui importoit d'en 
prolonger l’e l'exécution tant qu'il pourroit, pource que, 
s’il la finissoit bientôt, on n’auroit plus affaire de lui, 
au lieu que, s’il la laissoit long-temps indécise , il se- 
cases Head nécessaire. 

Et pource qu'il voyoit qu'il avoit peine de faire 
éntrer le duc son maître en créance certaine que le 
cardinal ne l’affectionnât et ne traitât avec lui avec 


confiance , il supposa qu’un gentilhomme nommé Se- 


nantes, qui étoit venu de Savoie ayec lui, avoit été 
soupconné à la cour d’avoir dessein d’attenter sur la 
personne du cardinal, et le renvoya, sur ce prétexte, 
en toute diligence en Piémont, afin de persuader par 
ce moyen audit duc que ledit cardinal étoit en mé- 
fiance de lui jusques à attenter à sa vie, et partant 
qu'il ne devoit attendre de lui aucun bon office près 
de Sa Majesté. 

- Le cardinal, en ayant avis, fit savoir , avec un soin 
particulier, au duc qu’il répondroit lui-même pour ce 
gentilhomme, qu'il n’étoit point capable d’une telle 
imagination , et, davantage, qu'il savoit certainement 
_ que si ledit dde connoissoit quelques-uns qui en eus- 
sent de telles, il seroit le premier à l'en avertir et à 
les faire éhtiére 


mdiimeneacttl 


Cependant que ledit père embarrassoit son er 6 | 


en toutes ses intrigues à la cour, il ne sollicitoit l'envoi 
des troupes du Roï au duc son maître , et n’en parloit 
non plus que si pour ladite année il n’en eût aucun 
besoin ; ce qui donna loisir aux Espagnols de le pré- 
venir etse tourner avec toutes leurs forces contre lui 
dès le mois de mai, menaçant tout ensemble Brême, 
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4 Nice-de-la-Paille et Casal. Nice étoit recherchée des 
Espagnols, comme étant facile à être emportée et sans 
aucune fortification , au reste importante pour prendre 
le logement du Montferrat et nous l’ôter, et s’appro- 
cher de la mer par la prise d’Albe, qu'ils espéroient 
emporter après celle-là, faire désespérer le duc de 
Mantoue et le Montferrat, et nous restreindre dans 
le Piémont, qui seroit le sujet d’une grande querelle 
entre nous et le duc de Savoie. 

Ils firent trois corps d'armée : ils envoyèrent l’un 
vers Nice; l'autre , que le marquis de Leganez com- 
mandoit, vint à la vue de Brême; Le troisième, com- 
mandé par don Martin d'Aragon, s’avança jusques 
aux frontières de Piémont du côté de Gattinara. Ils 
avoient en ces trois corps vingt mille hommes de pied 
et cinq mille chevaux, ayant retiré de leurs places 
toutes les garnisons qu’ils remplacèrent de milice. 

Ils firent entreprise de prendre Nice par escalade 
au commencement de juin; mais elle leur manqua , 
parce que leur avant-garde fut rencontrée par hasard 
de quelques carabins que le duc de Savoie y envoyoit; : 
mais, ne perdant pas cœur pour cela , ils y forment 
le siége le 10 , etelle fut si mal défendue que ceux qui 
étoient dedans se rendirent le 14, partie par leur 
lâcheté, partie par l'intelligence des habitans. 

L'autre corps, commandé par le marquis de Le- 
ganez, fit semblant en même temps d'attaquer Brême; 
mais, comme ce n’étoit qu'une feinte, il tourna tête 
vers Nice dès qu'il sut qu'elle étoit assiégée, et se 
joignit aux troupes qui l’assiégeoient, et après qu'elle 
fut prise, tous les corps s’unirent ensemble et tour- 
nèrent tête vers Albe, pour y attirer les forces de 
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Savoie, et avoir le moyen d'attaquer Asti où le château 
d'Aillant, qui est situé sur une colline assez haute ért 
une assiette avantageuse. Le capitaine Renato-Rovero, 
qui en étoit gouverneur, s’y défendit courageuse- 
ment et avec tant de résolution, que les ennemis, 
après une attaque en laquelle ils avoient perdu plu- 
sieurs officiers , l'ayant requis d'accorder quelques 
heures de trève pour leur donner loisir d'emporter 
leurs morts, il la leur refusa, de peur qu ’ils en abu- 


sassent pour reconnoître sa place, et arbora un éten-, 


dard noir, pour leur donner à entendre qu'ils étoient 
tous résolus de se défendre jusques à la mort; mais 
néanmoins, la partie n'étant pas tenable, le châfesd 
_ étant foible , et l'armée qui l’assiégeoit sites après 
qi'’une mine eut joué, et qu’ils eurent soutenu quel- 
ques assauts ensuite, ils furent contraints de se rendre 
à composition. 

‘Le duc de Créqui , qui avoit été faire un tour en 
France, et s'y étoit arrêté jusques alors pource que le 
duc de Savoie avoit retardé le passage de l’armée du 
Roi, arriva lors à Turin àvec: les premières troupes 
de ladite armée qui continuoit à passer les monts; et, 
voyant que les Espagnols attaquoient ouvertement 
leMonferrat, pourvutavec soin aux places de Brême, 
Moncalve, Casal, Rosignano et Pondesture. Le duc 
de Savoie pourvut Albe, qu'il crut courir fortune 
d’être attaqué » Y jeta deux mille Français de ses 
troupes et six cents Italiens ; on résolut de faire un 

pont sur la même rivière, vis-à-vis de la place , au 

bout duquel il faisoit état de se retrancher avec tout 
le reste de sès troupes. 

Mais, après qu'ils eurent donné jalousie à sig 
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; ES ces places, , et particulièrement mugueté Brême 
et la citadelle de Casal , où ils avoiïent quelque intel- 
digence qui fut dc hreile, ils n’osèrent entreprendre 
aucun siége ; mais, passant le Tanaro avec toute leur 
armée, se contentèrent de se venir eamper à la vue 
.d’Asti sous None, qui étoit une de leurs places, d’où 
ils faisoient des courses dansle Montferrat, qu'ilsbrû- 
loïent et saccageoient inhumainement. Le duc de 
Savoie s’alla jeter dans Asti avec peu de troupes, et, 
y trouvant une assiette fort assurée, se résolut d'y 
faire camper les troupes qu'il avoit, et y apenes 
celles qui lui venoient de France. 

Ils demeurèrent les uns et les autres chacun en leur 
poste, les ennemis faisant cependant travailler aux 
fortifications de Nice et d’Aillant. 

De là ils détachèrent quatre mille hommes de pied 
et quelque cavalerie, qu'ils envoyèrent du côté des 
Langues, pour prendre quelques châteaux qui leur 
rendoientle chemin de Gênes à leurs Etats peu assuré. 

Le duc de Savoie envoya des forces pour s'y op- 
poser. Le reste de nos troupes étant arrivé, et le 
Monitferrat bien assuré, le maréchal de Créqui quitte 
Casal et va trouver le duc à Asti, pour voir si l’on 
pouvoit entreprendre quelque chose sur les ennemis, 
lesquels, étant avertis de sa venue, délogent la nuit 
d'après; et s’en allèrent vers Valence oùils s’arrétèrent 
quelques j jours, faisant semblant de vouloir attaquer 
Brême. Ledit maréchal retourna soudain à Casal, et 
eux, quatre ou cinq jours après, passèrent le Pô, 
firéut avancer toute leur cavalerie jusques à la vue 
dudit Brême, et se campèrent sur les bords de la Sesia. 
… Le duc de Savoie, voyant ses Etats menacés, en- 
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voya les sieurs de Verrue et de Castelan , avec partiè | 


de’ses troupes et de celles du Roi, pour chasser les 
ennemis des Langues, et TEPEUES quelques châteaux 
dont ils s’étoient emparés. Il s’en alla avec le reste 


de son armée à Pondesture, où il avoit donné réndez- 
Yous au maréchal de Créqui, qui, y étant arrivé le 
premier, etayant avis que les ennemis avoient passé » 
_ Ja Sesia , ne jugea pas devoir attendre l’arrivée dudit | 
duc, mais s'alla en diligence saisir de Moran, qui étoit L 


ün fort logement , de crainte que les enriemis le pris- 
sent. Les ‘ennemis se campèrent à deux lieues de là, 
brûlant tout ce qui étoit à l'entour d'eux, tant du 
Piémont que dù Montferrat; ils prirent le château 


de Besolas, également distant des deux camps, que ! 


. nous reprimes incontinent sur eux. Enfin, le duc en- 
Voya le marquis Ville avéc douze cents hommes à 
Verret, pour entrer dans le pays des ennemis et y 
faire le même ravage qu'ils faisoient dans le sien; 
manda aux sièurs de Verrue et de Castelan qu'ayant 
achevé denettoyer les Langues, ils assiégeassent La Ro- 
que-d’Aran , mauvaise place qu'ils avoient nouvelle- 
ment fortifiée ; et cependant, avec le reste de l’armée, 
il demeura Hétjouts dans le même camp, jusques à 
nouvelle démarche des ennemis. 

_ L'envoi du marquis Ville fat si à propos, qu'arri-! 
vant à Verceil le; jour même , qui futle premier août, 
il trouva les ennemis qui avoient fait un parti, et 
retournoient avec le butin de bestiaux qu'ils emme- 
noient du Vercelois. Le marquis passe la Sesia, charge 
lesdites troupes, qui se mirent en fuite et se retirè= 


rent derrière le fort de Sandoval; ledit marquis, ne 


jugeant pas les devoir poursuivre davantage à Cause 
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de canon et de la mousqueterie de la place, à la fa- 
veur de laquelle ils étoient, s’en retourna vers la 
Sesia, où, arrivant, un gros de séize cents chevaux 
- parut; et, bien qu'ils fussent béaucoup plus forts, il 
ne laissa pas de les charger, et si À propos qu'ils les 
mit en déroute, en tua trois cents sur la place, et fit 
beaucoup de prisonniers, entre lesquels étoit le neveu 
de Monterei, vice-roi deNaples, et Spadin; les fuyards 
portèrent un grand effroi dans leur camp, dans le- 
quelils se retirèrent. 

Le comte de Verrue, de son côté, ayant repris les 
- Châteaux des Langues, assiégea La Roque, ainsi 
qu’il lui étoit commandé, à dessein de forcer les Es- 
pagnols de retourner chez eux pour défendre leurs : 
places, et les faire désister de ravager le Piémont, 
pour émpécher la ruine de leur propre pays. Ce des- 
sein produisit l'éffet que le duc s’étoit proposé; le 
marquis de Leganez décampa de nuit, et vint, à la 
faveur de None, qui étoit vis-à-vis de ta Roque, de 
l’autre côté du Tanaro, secourirladite place. Le duc, 
ayant une partie de son infanterie engagée à ce siége, 
ne crut pas, avec sa cavalerie et troïs ou quatre mille 
hommés de pied qui lui restoient, devoir hasarder 
un combat général, mais laissa secourir la place ; 
toutefois ce secours ne sefit pas si facilement par les 
ennemis qu'il ne s’y passât un combat très-rude le 1x 
août, où nous eûmes trois cents des nôtres, tant morts 
que blessés; maïs les ennemis y en perdirent beaucoup 
davantage. Le duc de Savoie ayant levé le siége, les 
énnemis s’allèrent camper au-delà du Tanaro entre 
leurs deux places, et nous au-decà, en notre premier 
Eu où, après avoir demeuré quelques j jours, 
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sachant qu'ils avoient envoyé rafraîchir leur Ré 
en divers quartiers , joint aussi que la nôtre pâtissoit 
de fourrage, il fut résolu au conseil de guerre que le 
duc de Créqui s’en iroit avec toute la cavalerie fran- 
çaise et quelques régimens dans le Montferrat, le 
comte de Verrue avec la moitié de la cavalerie du duc 
dans le Vercelois, le marquis Ville avec l'autre de- 
meureroit entre Asti et 'Albe, et le surplus de l'in- 
fanterie avec les autres maréchaux de camp iroit 
camper sous ledit Albe, et que les troupes.s'étant 
rafraichies en ces lieux-là cinq ou six jours , chacun 
par son côté entreroit dans le pays ennemi, pour 
prendre revanche de leurs pillages et brülemens. 
C'étoit tout le mal que notre armée étoit lors ca- 
pable de faire aux ennemis, car de les combattre.ils 
ne nous en donnoient pas le moyen; d’assiéger une 
de leurs places nous ne le pouvions entreprendre, 
ayant une armée en tête aussi forte que la nôtre. 
Ainsi cette campagne se passa en courses et en dégâts 
dans le pays les uns des autres , et en quelques com- 
bats particuliers, dans tous dép les armes du Roi 
eurent le dessus. Il. y..en eut un entre autres très- 
signalé le 9 septembre , auquel le duc de Savoie et. le 
maréchal de Créqui.étoient en personne. 
. Ledit duc ayant eu avis que le marquis de Leganez, 
‘qui étoit lors à Valence avec le gros de son armée, 
-en ayoit détaché six mille hommes de pied, quinze 
cents chevaux et six pièces de canon, commandés 
par don Martin d'Aragon, Gilles d’Assi et le prince 
de Modène, pour aller dans les Langues, résolut de 
faire partir ce qu'il avoit de troupes, tant de cavalerie 
que d'infanterie, aux environs d'Asti, pour les aller 


ne. 
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Ahontes: et ayant appris. à Besolas qu'ils avoient 
dessein d’assiéger le château de Cenchio , etque même 
ils l’avoient déjà i investi, il fitavancer son infanterie 
jusques à Salicetto, distant dudit Cenchio de trois 
milles. 
Etant là, il apprit que les ennemis, sur le bruit de 
sa venue , Commencoient leur retraite , retournoient 
par le même chemin par“ lequel ils étoient.venus ; 
mais, comme ils menoient six pièces de canon avec 
“eux, ilsne purent faire une telle diligence, que par une 
plus grande il ne les joignit au passage de la rivière 
la Bormida, au-dessous de Montbaldon, oùils furent 
si vivement attaqués par le maréchal de Créqui, tant 
par notre cavalerie qu'infanterie, qui alla droit à eux 
l'épée à la main, qu'après quelque légère résistance 
ils furent trade de lâcher pied et d'abandonner - 
leur canon et toutes leurs munitions de guerre; on 
les suivit trois milles, le duc de Savoie ne voulant 
pas qu'on les poursuivit davantage, sur quelque.avis 
qu'il eut que le marquis de Leganez s’ayançoit de ce 
côté-là avec quarante compagnies de cavalerie. Ils 
perdirent en ce combat la meilleure partie du corps 
d'armée qu’ils avoient aux. Langues ; car, encore qu'on 
n’eût trouvé que trois cents morts PRE le champ de 
bataille, ét qu’on ne leur eût pris qu'autant de prison- 
niers, on eut avis qu'un grand nombre de leurs sol- 
dats qui se sauvèrent par les montagnes, se retirè- 
rent par l'état de Gênes, d'où ils ne voulurent point 
revenir; plusieurs des autres furent démontés ou as- 
sommés par les paysans, et tous. furent tellement 
dispersés par leur fuite qu'il n’en retourna que fout 
peu dans les troupes des ennemis, 
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Le marquis de Leganez, après cétte déroute , sem- 
bloit venir droit à nous , etsa démarche , avec toutes 
sés troupes , nous fieôit croire qu il vouloit à quelque 
prix que ce fût retirer son canon, et que nous aurions 
un second combat; mais quand il sut que l’armée du 
Roi lui alloit au rencontre, il se retira à Nice-de- 
la-Paille. 


. Lé duc de Savoie envoya les canons qu'il avoit pris 


sur les ennemis à Ceva, et commanda aux troupes 


qui l’escortoient d'attaquer Roquévignal en passant , 
qui est un fort château appartenant au marquis de 
Grana, qui prétendoit ledit lieu relever de l'Empe- 
- reut ét non du-duc de Mantoue: il se rendit à dis- 
crétion après avoir souffert trente volées de canon, 
bien que lé maréchal de Toiras eût autrefois demeuré 
quinze jours devant ce château. 

Notre armée se logea aux environs d’Albe pour se 
répôser un peu des courses qu’elle avoit faites : elle 
étoit belle et florissante ; car, bien que nous eussions 
passé la mi-septembre, he étoit encore de dix mille 
hommes de pied et quatre mille chevaux effectifs , 
dont on devoit espérer beaucoup de choses, car ils 
étoient tous lestes et en volonté de combattre, et 
l'armée espagnole au contraire étoit fort dissipée et 
délabrée. Cette considération fit prêter l'oreille à 
M. de Savoie aux remontrances que le duc de Créqui 
et d'Hémery lui faisoient, qu’il seroit trop honteux 
et préjudiciable de perdre le reste de cette campagne, 
et qu'il falloit employer ses forces à quelque entre- 
prise qui donnât entrée à faire quelque chose de 

considérable dans le Milanais. 


De tous les desseins qu s'y pouvoient faire, où 


st eil 
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s'arrêta enfin à celui-là, de prendré un poste nommé 
Burgômenin , qui n’est qu'à deux lieues de chemin 
d'Aronne ou du Tésin, et qui tient le val de Sesia 
etautres vallées qui aboutissent aux Valaisans, et de 
là à Genève. De là on pouvoit facilement prendre 
Aronne ou fortifier Sestri, qui est au-delà du Tésin 
et à cinq heures de chemin de Milan, tout cela se 
faisant sans siége et étant de facile exécution, de peu 
de dépense et de grand fruit; ètle Milanais ne se 
pouvoit plus utilement ques que par la, et par ce 
moyen l’on ôtoit toujours le navile à Milan. 

Leduc de Savoie, au commencement , en fit grande 
difficulté , non pas tant pource qu'il ne jugeñt la 
chose bien: faisable, car, bien que les ennemis eus- 
sent quelques troupes, néanmoins le grand nombre 
de cavalerie que nous avions nous assüroit les vivres; 

non pas aussi qu'il ne secondât et ne servit lors fidè- 
lement le Roi, mais pource qu'il appréhendoit sur- 
tout d’être obligé à combattre , craignant que la moin- 
dre déroute qu'il recevroit pourroit causer l'entière 
ruine de ses États. Néanmoins , enfin il s’y rendit, et, 
après avoir: fait tous les préparatifs nécessaires à cette 
exécution, et pourvu avec un grand soin à toutes 
choses , il sé mit en campagné avec toute l’armée, à 
dessein d'aller prendre Fontenay etse fortifier, comme 
mous avons dit, à Burgomenin ; mais le maréchal de 
Créqui étant dbrive le jeudi 21 septembre à Verceil, 
avec toute l’armée du Roi, et, le samedi 23, le duc 
y étant aussi arrivé, prêt à donner les ordres le 
lundi, un accès de fièvre double-tierce , qui le saisit 

- Te jour même, romprt tous nos desseins, car son mal 
‘ accroissoit de jour à autre. On crut à propos de ne 
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commencer pas guerre. en l'extrémité où on le 
voyoit, tant parce que sa personne, ses forces et le. 


secours de ses Etats éloient absolument nécessaires 


pour entreprendre un dessein, quelque facile qu'il 


fût, que pource que Madame et tout le conseil de Sa- 
voie demandoïient avec instance que l’on pourvût à 
la sûreté de leurs Etats, plutôt que de tendre à.une 
nouvelle conquête, et envoyèrent leurs troupes dans 


toutes leurs places frontières ; la cavalerie ensuite fut 
‘renvoyée dans le Montferrat, et l'infanterie en heu 


qui pût couvrir le Piémont. 

. Ledit duc mourut le 7 octobre, âgé de cinquante- 
un ans, étant demeuré en la force de son jugement 
jusques à la mort, à laquelle, quand il se vit con- 


damné des médecins, il ordonna Madame tutrice 


de ses enfans , et supplia le Roi d'en être protec- 


teur. 


H fut plus regretté en Italie que son père, qui em 
avoit été un boute-feu perpétuel durant quarante et 


= tant d'années qu'il fut duc. Il étoit prince auquel on 


remarquoit beaucoup de vertus peu ordinaires aux 
personnes de sa condition. Il étoit juste, ne prétoit 
point oreille aux médisances ni aux flatteries de ceux 
qui l'environnojent ; chaste et ennemi de tout ce qui 


pouvoit ressentir la déshonnêteté ; employoit son 


temps à l'étude de son état et à la lecture et connois- 
sance des choses qui étoient utiles à cette fin; ne don- 
nant aux exercices du corps et autres divertissemens, 
que ce qui étoit nécessaire pour sa santé et la bien- 
séance, Son père tenoit plus que lui de Ja gentillesse 
française, mais sondit père s’en servoit pour couvrir 


son infidélité et la fraude perpétuelle avec laquelle . 
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il traitoit; au lieu que celui-ci, s’il avoit moins de 
courtoisie extérieure, avoit plus de foi en ce qu'il 
promettoit, et LAÉceoit d'étretenuen cette réputation. 
I! fut tardif à entrer dans la confiance avec le Roi ct 
le cardinal, pource que le maréchal de Toiras et le 
père Monot, outre plusieurs autres, lui avoient jeté 
dans l'esprit tant de défiances de la bonne volonté 
de Sa Majesté qu'il ne s’en ponvoit assurer. Son père, 
qui étoit inquiet, et avoit plus de mercure que de 
- plomb, hasardoit plus librement ses Etats. Celui-ci, 
qui avoit plus de solidité , y étoit plus retenu, consi- 
dérant la petitesse de sesdits Etats, situés entre deux 
si grands princes, que le moindre échec qu'il pou- 
voit recevoir le mettoit en danger de les perdre en- 
- tièrement; ce qui l’obligeoit à se ménager, mais lui 
donnoitun extrême regret quand il voyoit qu’on en 
prenoit sujet de se méfier de lui, et qu'on attribuoit 
à infidélité ce qu'il faisoit par prudence nécessaire. 
Étant lié avec les Espagnols à la mort de son père, 
il n’en put jamais être détaché , quelque intérêt qu’il 
semblât avoir à le faire, ni n’écouta jamais Mazarin 
qui lui en parloit, qu’il ne se vit premièrement aban- 
donné d'eux, lorsqu' au secours de Casal ils le laissè- 
rent sans troupes, à la merci des armes du Roï; ce 
qui montroit en lui une générosité aussi véritable 
que celle de son père étoit apparente. Néanmoins, 
étant d'humeur d'entretenir des jalousies, et ne l’étant 
pas de hasarder ses Etats ni sa personne mal à propos, 
il en reçut ce désavantage qu'il étoit suspect à tout le 
monde , qui croyoit qu'il faisoit toutes choses à autre 
Sign que ce qui paroissoit ; de sorte que , même au 
commencement de sa maladie, le bruit étoit qu'elle 
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étoit simulée; et lorsqu'il ne vouloit pointouïr parler 


d’affaires, on disoit que c’étoit pour gagner l'arrière. 


saison, et s'excuser par ce moyen de l'exécution du 
dessein qu’en apparence il avoit pris. 
 Ilavoit la vraie libéralité que doit avoir un ‘grand 


prince, qui est celle que ses finances pouvoient por-. 


ter, afin de n’être pas obligé à réparer, par rapines et 
exactions sur son peuple, les brèches que la prodi- 
_ galité fait à l’épargne des. princes moins considérés 
que lui. On peut dire de lui, sans vanité, qu'il fut 
bon maître envers ses serviteurs , bon mari envers sa 
femme, bon fils envers son père, bon père envers ses 
enfans , et bon prince envers ses sujets, dont il af- 
fectionnoit autant le soulagement et la conservation 
que son père l'ayoit méprisé. Étant un prince si ac- 
compli, sa mort ne fut pas une perte peu considé- 
rable à Sa. Majesté, outre qu'elle lui fut d'autant plus 
sensible qu’elle étoit déjà aflligée de celle du duc de 
Mantoue, qui étoit arrivée peu de jours auparavant, 
et avoit donné à Sa Majesté, jusques à sa mort, tous 
les témoignages de reconnoissance qu elle pouvoit 
désirer de lui. 

Le Roi, étant averti que tous les Montferiiné , las 
des charges de la guerre qu'ils étoient contraints de 
Supporter, ne désiroient rien plus que se défaire des 
Français, auxquels ils attribuoient la cause de leurs 
maux , bien qu'ils en fussent le remède , et que, seuls, 


ilsles eussent jusques alors garantis de l'extrémité de | 


leur ruine, désira du duc de Mantoue qu'il trouvât 
bon qu'il fit entrer encore dans la citadelle de Casal 
quelques compagnies du régiment de Nérestan, afin 
qu'en cas de quelque entreprise ou mauvais dessein 
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des ennemis les Français y fussent les plus forts, et 
_eussent moyen de conserver la place audit duc. Ii se 
montra si facile à ce que Sa Majesté requéroit de lui, 
s'assurant en sa parole royale, qu’il en donna incon- 
tinent le commandement, ayant plus de confiance aux 
Français qu’en ses propres sujets; et depuis, les Es- 
pagnols le faisant solliciter, peu de temps avant sa 
mort, de l'échange du Montferrat avec le Crémo- 
nais, il en donna avis au sieur de La Tour qui étoit 
près de lui pour le service de Sa Majesté, et lui té- 
moigna-que, s'il avoit à l’échanger, il désiroit plutôt 
_ que ce fût avec Sa Majesté qu'avec les Espagnols, re- 
connoissant que cet échange pouvoit être utile à la 
France, tant pource que peut-être par ce moyen 
ne rencontreroit-elle pas en la paix les difficultés que 
Casal lui donneroit, que pource qu'il pourroit servir 
pour élargir le finage de Pignerol, ou pour avoir Ja 
Savoie, comme il avoit été proposé autrefois. 

Cette reconnoissance que le duc montroit envers 
le Roi des extrêmes obligations qu’il lui avoit, et en 
laquelle Sa Majesté prévoyoit qu'il ne seroit pas suivi 
de la princesse sa belle-fille, lui redoubla le déplaisir 

de la mort de ce prince, qui arriva le 22 septembre, 
_ avec moins de regret de ses sujets qu'il ne méritoit ; 
mais les maux continuels et les désolations qu'ils souf- 
frirent depuis son avénement à l'État, leur firent 
perdre le sentiment naturel d'affection qu'ils lui de- 
voient. Il fit un testament par lequel il laissa la prin- 
cesse, l’évêque de Mantoue et le grand-chancelier 
Guiscardi, tuteurs du duc son petit-fils, 

Ce. fut un prince généreux et de grands desseins, 
mais-plus accompagnés de hardiesse que de prudence, 
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et auxquels sa puissance éloit moins proportionnéé 


que son courage. Dès sa jeunesse il alla chercher la 


guerre en Hongrie, n’y en ayant point en France; et, 
y concevant une haine pieuse contre les ennemis de 
la foi, il entreprit à son retour l'institution d'un ordre 
dont il se fit le chef, pour les aller combattre, ne 
_ considérant pas que c’éloit le dessein d’un grand mo- 
narque, et non d’un petit prince et sujet comme lui, 
et qui devoit être fondé sur de grandes forces pré- 
sentes, et non sur la foiblesse des espérances vaines. 
Il poursuivit néanmoins si ardemment ce dessein, 
qu'il y fit entrer plusieurs princes et seigneurs de 
France, d'Allemagne, de Pologne et d'Italie, et y fit 
des dépenses plus grandes que ses biens ne pou- 
voient porter ; mais le cours de cette glorieuse entre- 
prise fut arrêté sur la succession des états de Man- 
toue et du Montferrat, qui lui échurent par la mort 
du duc Vincent; et au lieu que la prudence humaine 
eût cru que les grands biens qui lui arrivoient eus- 
sent dû lui donner le moyen d'exécuter ses pensées, 
non-seulement , par un secret jugement de la Provi- 
dence divine, ils le lui diminuèrent, mais le lui ôtè- 
rent entièrement, d'autant que tant et de si puissans 
ennemis se déclarèrent contre lui, qu'au lieu qu'étant 
personne privée il étoit capable de faire quelque 
chose de considération contre les étrangers, dès qu'il 
fat devenu souverain il n’eut pas assez de force pour 
défendre les Etats qui lui appartenoïent. Le Roi, 
dont il étoit né sujet, entreprit sa défense et le main- 
_ tint contre ses ennemis, mais avec de si grands ef- 
_ forts et si préjudiciables à l'Etat, qu’on peut dire avec 
_ vérité qu'il étoit le vrai successeur du nom de Nevers, 


ti, à 
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si fatal ! à ceroyaume. Le Roi étant attaché au: siége 
. de La Rochelle, où il employoit les principales forces 
de son Etat, et le reste contre la rebellron de l’hérésie 
qui éloit émbrasée dans le Languedoc, l'Espagne, 
_se servant de cette cap tes sai Roi, attaque ce 
duc. 
+ Le Roi, dès que Dieu a remis cette place. rebelle 
en son obéissance , au lieu qu’il sembloit être obligé. 
d’accourir pour dia le feu qui étoit allumé en sa 
. maison, sursoit de le faire pour aller premièrement 
en Italie délivrer les Etats dudit duc, qui ne pou- 
voient attendre davantage. L'année suivante, l'Es- 
pagne et l’Empire s'étant joints ensemble; contre la 
foi publique, pour lui faire une nouvelle guerre, 
_ prenant l’occasion des cabales pernicieuses qui divi- 
soient lors la maison royale, le Roi méprise le mal 
qu'il voyoit naître dans le cœur de son Etat, pour 
accourir encore au secours dudit duc, ce qu’il fit heu- 
reusement, avec la bénédiction que méritoit le des- 
sein qu'il avoit de défendre un prince que la seule 
foiblesse exposoit en proie à l'ambition de la maison 
d'Autriche. Néanmoins ce secours a été la semence 
de tous les maux et de toutes les guerres que souffre 
aujourd’hui la chrétienté, et dont il a souffert le pre- 
mier la plus grande peine; car ayant, au fort des 
victoires du Roi dans le Montferrat, laissé perdre , 
_par sa négligence , la ville de Mantoue , il s’est vu, 
quoique encore plein de biens en France, exilé dans 
une terre étrangère, vivre aux dépens d'autrui, lui 
qui avoit abondamment , jusques alors, donné à vivre 
à un grand nombre/de personnes ; et lorsque, par la 


puissance.des armes du‘Roi; Mantoue lui FRE rendue ; 
190: | 
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il Ja trouvaisi misérable, et lui participant tellement 
à samisère, qu'au liéu qu'il étoit auparavant ‘le plus 

magnifiqué em méubles exquis qui: fût. en toute là 
chrétienté , il se trouva réduit à tel point qu'il .de+ 
meura long-témps sans tapisserie en sa chambre ; et 
ne pouvoit entretenir son Etat qu’en recourant à l'as: 
sistance d'autrui, avec ce regret qu'étant un des plus 
riches: princes sujets en la chrétienté, lorsqu'il fut | 
élevé àu degré de la souveraineté, il se vit, peu de * 
temps après, déchoir en cette bassesse d’être men- ! 
diant;entre les souverains ; et peut-être, d'autant que 
s'étant toujours si superbement comporté tandis qu'il 
fut en la condition de sujet en laquelle Dieu l’avoit 
fait naître, il avoit été’cause, par son ambition, de 
plusieurs guerres civiles et funestes en ce royaume , 
contre son souverain , Dieu ne permit pas qu'il jouit 
en paix des fruits de la souveraineté quand elle lui 
fut échue, : | 

- Le duc de Savoie, en mourant, n’avoit Vrinedé que 
‘ des enfans mineurs, celui de Mantoue de même; 
la veuve de Savoie étoit française, et celle de Man- 
‘ toue espagnole, comme fille de Viifant Marguerite; 
mais toutes deux femmes, et partant foibles eben- 
GPA à se pes m4 au RES qu’elles verroient le plus: 
fort, un. 1 À 1 4 

- La side pénis que âte Roï avoit faite en Italie en be : 
mort de ces deux princes, il la reçut en mémetemps, 
savoir est, le premier jour d'octobre, en la mort du 
landgrave de Hesse, dont nous avons déjàiparlé , 
prince généreux ; qui avoit non-seulement succédé à 
ses pères en leurs: Etats}: maislà l'affection hérédi- 
taire de cette maison eñnvérsila France. Il laissa aussi 


2 
: 


CRETE] 


| _ DE RICHELIEU, | 1637]  : 
à son décès ses enfans mineurs, mais une femme, 
leur mère , courageuse, qui surmontoit l’infirmité de 
son sexe par sa vertu. La mort de ces trois grands et 
généreux. princes, alliés de Sa Majesté, ne fut pas 
d’un léger préjudice à ses affaires, à quoi elle fut 
obligée ss remédier par beaucoup de soin, de pru- 


_ dence et de dépense. Nous avons dit ce qu'elle fit 


pour maintenir les choses dans la Hésse en la même 
splendeur qu’elles avoient été jusqu'alors: 
Elle eut plus de peine à Mantoue, parce que la 


-princesse tutrice étoit espagnole d'affection; néan- 


. moins, le duc défunt ayant ordonné qu’elle ne pout- 


reit rien faire au gouvernement de l'Etat qu'avec 
Vavis de lé évêque de Mantoue et du grand-chancelier 


Guiscardi, qui étoit mantouan, et non français ni 


espagnol, et par conséquent plus français qu’espa- 
gnol, puisque le-Roï avoit autant d'intérêt à la con- : 
servation de cet Etat que les Espagnols à sa ruine, Sa 
Majesté, par le moyen dudit chancelier, apporta le 
tempérament nécessaire dans la conduite de! cet 


: Etat, se rendit absolument maître de Casal pour ôter 


la pensée aux Espagnols de s’en emparer contre leur 
prince naturel, fit tous les offices qu'elle put envers 
la princesse pour rétablir les officiers qui avoient été 
mis par le prince défunt, et qu’elle avoit ôtés après sa 
mort, essaya d’éloigner d'elle ceux qui l’éloignoient 


4 du païti de la France, et n’oublia rien de ce qui la 


PRE 


( pouvoit maintenir en état qu’elle fût capable de rece- 


voir de Sa Majesté la eee qu’elle en devoit at- 
tendre. | 
Sa Majesté apporta le même ordre au teur) ét. 


non avec moindre peine; car les Piémontais, croyant 
| 3. 
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que les Français les obligeoient à la guerre, etétoient 


cause de leurs souffrances, outre qu'ils parloient 


quelquefois, non sans sujet, contre ladite nation pié< 
montaise, et les méprisoient et blâmoient leur lâcheté, 
commencèrent à s'élever contre eux dès qu’ils surent 
que leur prince étoit hors d'espérance de guérison, 
èt firent incontinent courir le bruit entre eux que le 
maréchal de Créqui, qui, en la compagnie de l'am- 
bassadeur du Roï et des maréchaux de camp de son 
armée, avoit dîné avec le duc de Savoie le jour qu'il 
tomba malade, l'avoit empoisonné, et ensemble le 
comte de Verrue et le marquis Ville , qui tous trois 
étoient tombés malades en un même jour ; que les 
deux premiers en étoient morts, mais que le marquis 
Ville s'étoit conservé par du contre-poison; dont 
le peuple fut tellement ému, que ledit maréchal de 
Créqui ayant envoyé un de ses gens à Turin pour 
quelques affaires particulières, ileut peine à se sauver 
de la ville , et s’il n’eût désavoué son maître et dit 
qu'il‘étoit à don Maurice , on le tuoit. 
D'autre part, quatre mauvais esprits et de faction 
espagnole, savoir est les marquis Baube , Ville, Pia- 
nesse et le père Monot, vinrent ijcintisenthlher 
malicieusement des défiances dans l'esprit de Madame, 
et lui dirent que les Français se vouloient saisir de 
sa personne et surprendre Verceil; qu'on parloit ou- 
vertement en l’armée des avantages que le Roi rece- 
vroit de lmort du duc de Savoie , Si le Roi se vou- 
loit rendre maître de ses Etats, et qu'il y avoit grande 
apparence que ces discours publics étoient une suite 
dela résolution prise par les chefs de l’armée. : 
: Madame, comme femme, et fille. d’une: princesse 
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italienne; etsoupconneuse, se laissa persuader , bien 
qu'au même temps notre ambassadeur lui donnât 
beaucoup de ‘sujets du contraire; car, dès qu'ilsut 
que le duc, qui avoit eu un si grand désir de guérir, 
et une si grande crainte demourir, qu'ikn’avoit voulu 
ouir parler des affaires, ni de son Etat, ni de l’armée, 
ni-des ennemis, ni de sa famille, ni de sa conscience 
même, .étoit près de. mourir sans avoir pensé à au- 
cune de ces choses-là que fort sobrement.; il se ren- 
dit incontinent chez Son Altesse, quoique l’ambassa- 
-.deur se trouvât lors au lit , attaqué d’une fièvre tierce 
dont il avoiteu deux ds ; et; selon qu'il étoit con- 
venu quelques jours auparavant avec Madame, que 
dès aussitôt que les médecins auroient jugé à propos 
de le faire confesser , il lui feroit parler par son'con- 
fesseur de son testament , par lequel il la. devroit ins- 
tituer tutrice de ses enfans, incontment après. que 
Son Altesse fut confessée, il le sollicita de faire 
son testament qu'il ne put faire; mais il trouva 
cetexpédient, que son confesseur lui. dit qu'il avoit 
toujours témoigné vouloir remettre à Madame Je soin 
déyses enfanset: de son Etat, et qu'illuï avoit dit 
“qu'il vouloit faire un-testament, s'il ne demeuroit 
‘pas en cette même volonté. On voulut ouir qu'il dit 
‘enäitalien si, mais c'étoit un soupir -plutôt.qu'une 
æéponse ; l’on prit occasion pour,en dressér un: testa- 
ment, signé. de: neuf des principaux de ladite cour; 
“etceuxquise font en cette sorte sont MN 
sauditipaysk 5-14 DL LE) 
Madame, néanmoins, se déni facile aux soup- 
-cons, qu'on lui donnoit contre la France, et com- 
mença dès lors à faire glisser des gens de guerre dans 


1 


— 
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ladite ville de Verceil, pour la conserver contre les 


_ desseins que le maréchal de Créqui y pourroït avoir; 
ce qui obligea ledit maréchal et ledit ambassadeur 
de l'aller trouver pour s’en plaindre ; mais sa réponse 
les scandalisa bien encore davantage, car elle leur 
dit qu’elle vouloit conserver sa liberté; ce qui fit que 

. ledit maréchal lui dit qu'il alloit faire retirer l’armée 

du Roi puisqu'elle en avoit défiance, bien qu’elle 

ne fût là que pour son service. STE 

- Le duc'de Savoie n’étoit pas lors encore mort: dès 
qu'il le fat, la ville fut toute en armés. Nous avions 
dans la ville plus de cinq cents officiers et plusieurs 

‘soldats de l'armée dont on faisoit le paiement, qui, 

voyant qu'on vouloit égorger les Français , proposè- 

rent et presque résolurent de s’en aller à la porte, 
qui étoit fermée et gardée par deux cents hommes! 
pour faire main basse , -et s’en saisir pour faire entrer 
notredite armée ; mais le maréchal de Créqui et’le 

. sieur d’Hémery sortirent aussitôt de chez M. de Sa- 
voie, et 'non-seulement arrétèrent cette proposition, 
mais firent sortir tous les Français qui étoient dans 
la ville. Néanmoins la place ne laissa d'être gardée 
jusques à cé que notre armée se fût retirée de 1 

_ne put être que le lendemain de la mort, à causé de 
la distribution du'pain et de l'argent; et si on eût eu 

“intention de se saisir de Vérceil, comme ces méchañs 
esprits direnit à Madame, nous avions eu asseztôt 
l'avis pouffnous en rendre maîtres, parce que leurs 
gens de guerre n° y entrèrent hrs Le d deux'heures 
après. 18 01: HHOMMAEIE | | 

* Le maréchal de Créqi se retira avec tonte l’armée, 
etjugea à propos de laisser passer tous les faux bruits 
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: semés par. la faction: espagnole; ‘auparävant: que: dé 


revenir à; lac cor ‘joint que! saspréseméé étoit' lors 
bien nécessaire à Mbessea ‘pour contenir un chacun 
dans k division que ‘toutes :ces ‘rericontres. appor- 
toient;-car larméfianèe de Madame alla:si avant er 


_ vers:nousi, que l'entrée de toûtesiles villes futänter: 


dite aux: Français en même temps , ce qui: nous 


apporta un grand scandale et donnarun mécontente- 


 méntigénéral à tôute;l’armée. Quant à notre ambas- 


sadeür ;äk vit,-dès 14 nuitmême deda: mort duwducs) 


- le comte Philippe; cet lui remontrarque Madame se 


pérdroit si elle changeoïit la face des affaires} èt pre- 
noit confiance en d'autres personnes qu'eir'icelles en 


_qui-son marien avoit ; éñ quoi’ik n'eut pas beaucoup 
. de péineà de persuader car il'éraignoitique ces han: 


gemeéhs: retombassent! enfin: ‘sur Jaisi ‘qui éboït: ar 
jagques äil'etérémité uit ts frmibres sisi vre % 1500 

Hs-convinrent ensemble qu'il. étoit: bpropés que 
Ménciappélht lé comte Ludovico et:le marquis de 


- Saint-Mauricespout leur'donner Padministration-des 
- Affairesdeison État; qu'ilfälloit matiere mätquisde 


Saut: Germain avec. la file ‘du marquis: de:Saint- 
ei pour. les unit ;tqu'ilrétoit nécessaire :qu'ih 


_serraccümmodât'avéc le:père Mônot, pour ne sope 


posertpas àcettéexécution!;"et'lur promettre part en 
ce ministères; qu'il falloit que!ledit: comte raccommo- 
dâtsaussi: motreditambässadeur avec lui ; que Ma- 


_ damenñvoyâtun gentilhomme au prince éardinal de 


sn 


Savoie; pourilui donner: part de la mort du dué son 


frère; avec: uistraction particulière de PFempêcher de 
venir!.en ses Etats; qu’elle en envoyäât un autre au 


_père Thomas pour le même effet, et qu'elle envoyât 
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le marquis-dePianesse ‘ambassadeur à Rome ; etle 


comte de Morette en France, qui faisoit profession 
d’être français. Ilse chargea de voir Madame en par- 
ticulier ,-ce'qu'il ne pouvoit faire facilement, le père 
Monot Jd’obsédant depuis son réveil quasitoutés les 
heures du: jour, afin de lui représenter toutes’ces 
choses etles:raisons Free es pour lesquelles elle 
les devoit avoir: agréables, s! sbrsoe bacig ox sois 
- Elle les approuva; tdédies" que: ré astodquin hé 
li: proposât en-présencémême du père Monot ; lors- 
qu’elle:lui demanderoit:ses sentimens sur ce qu’elle 
_devroit faire-én: cette occasion ;;ce qui:fut fait ; et le 
père Monot. même n'ayant; que dire au contraire ; et 
avouant qu'elle né: pouvoit être mieux conseillée ,rle 
tout fut résolu , et particulièrement que de comte, de 
La Monta, cousin du:comte Philippe, iroit à Rome 
pour y arrêter le cardinal, et afin de lui ôter tout:sujet 
de plainte et luidiré que Madame lui vouloitrendre 
ses biens; et, au cas qu'il. ôpimâtrât dé venir en Pié- 
mont ; lui dire-que Son Altesse ;::à0 samort , -avoit 
chargé Madame de.ne clianger rien aux chôses qu’il 
avoit ordonnées pour ce regard ,»etde luïfaire savoir 
qu'il n'y seroit pas reou favorablement ,ets:s'ihpassoit 
outre , sûrement.qu'ün nommé Pisieu , gentilhomme 
de Savoie, iroit trouver le prince-Thomas avec-pa- 
reille- charge, et prenüdroit ‘ordre du cardinalgren 
passant en France ; commeilauroit à:s'yeonduire:‘!, 
Le pèreMonot prit occasion de proposer à Madame 
qu’elle devoit donner part de cet accident au roi d'Es- 
pagne, comme cousin germain du feu duüc:son mari, 
et lui allégua plusieurs exemples où on en avoit ainsi 
usé, nonobstant qu'il y eût rupture. 
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Notre ambassadeur , au contraire , représenta que 
ce qui. avoit ruiné, les affaires du feu duc en la cour 
de:France, étoit les soupcons.que.feu son mari avoit 
voulu toujours ‘donner-de son procédé, et l'opinion 
-qu'il avoit eue que ces jalousies le rensloian pis re= 

commandable; | | 

-Quesi elle vouloit tenir cette conduite , ie dé- 
goûteroit le Roi etruineroit ses.affaires: ; qu ’outre que 
leprocédé du.:défunt. n’avoit jamais été bon en ce 
regard; le changement ;qui-arrivoit par, sa; mort lui 
devoit-bien faire changer,sa manière d'agir, et que. 
ceux mêmes qui lui donnoient mal à propos. des,om- 
brages du-Roi ,:ne lui, devoient. point conseiller de 
donner à Sa Majesté ces défiances, parce que c’étoit 
lui donner des-occasions justes de se plaindre d'elle ; 
Qu'elle ne devoit donner aucun sujet au Roi de 
‘penser qu’elle-entretint aucune intelligence en. Espa- 
gne, et qu'il suffisoit que, le.nonce. résidant-auprès 
d'ellesécrivit.à celui-qui.résidoit en Espagne, pour 
faire ses excuses envers la. Reine sa.sœur ; à quoi 
Madame se résolut, nonobstant toutes:les instances 
‘du père Monot ;:qui se servit même, pour porters son 
esprit à.ce qu il désiroit,.de ce: qu'il étoit.venu,avis 
queiladitereiné d’Espagne avoit fait chasser de, Ma- 
drid la princesse de Carignan , pour quelques mau- 
-vais-discours qu’elle avoit.tenus d’elle ,: ce qui à Jui 
représentüit l'obliger. de dépècher ahele un! LEXPEÈS 
vers elle;en cette occasion. jé # 
8a: Majesté approuva le. procédé, ne M pe 4 ; 
docs, et les conseils qu'il avoit donnés à Madame; et 
manda audit sieur d'Hémery , ambassadeur ;. qu'il lui 
devoit-sérieusement faire connoître que. le duc:son 
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mari l'ayant’, ‘Asa mort, rendue tuhicdéuesaniistat 


elle étoit obligée, ‘et par honneur et par conscience 


dé ioublier rien de ce qui dépendroit d’elle:pour 
faire voir à son État et à toute la chrétienté qu’elle 
satroîit bien user du pouvoir qu'il lui avoit laissé; ip 

. Qu'après qu’elle auroit reçu le serment: de fidélité 


de tous les lies 7° 0 officiers de son Etat, etrbien 


considéré : qu'il n'y avoit personne dans sès places qui 
lui fût suspect, elle ne sauroit penser à aucunechosé 
qui lui fât plus utile ét nécessaire qu'à former un bon 
_ conseil , dont la rs mars ENT espérance 
deson goüvernements AOL AS :x 199 
° Qu'il falloit qu'ensüite elle eût pour ipénnipales Vi+ 
sée ‘qu'aucuñ de messieurs ses beaüx-frères ne revint 
däns son État, (ni ny ts Fe aucune cabale en'leur 
absence ; A Joiue unob tovah sus 
"iQue: pote les convier:à en user ainsi par la dou 
‘teur! Madame’ avoit eu raison deserelâchér de: ja 
juste rigueur qué M. de Savoie leur tenoit pour ce 
jui létoit! dé leut bien, et, sur ce fondement, ‘eut 
fairé savoir la résolution qu'elle: prenoit derleseñ 
laïssér jéuir librement; inâis qu'en outre telle sui: 
lés fairé prier, par tdi moyen!, de ne prétendrep 
en jouit én autres je es ceux où ilsétoient main 
tenant ; RUpAUP 199 Houiig € dm 
F1 QuiPétoit.à à croiré que:si elle déliyr oit. le dise 
tique dti cardinal dé Savoie, que feu Son Altessé avoit 
fait mettre prisonnier , et qu'elle le lui renvoyât pors, 
tér’cetté houvelle, ce seroit une double obhigation" 
qui Vobligéroit sans donte à ce + Madame devoit 
désirer détabgenams ï 


Qu'il seroit | hepéten qu ‘elle pôût soulager lds 
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peuples de ses Etats; mais que si c'étoit chose im- 
possible durant la guerre, ilétoit du tout nécessaire 
qu'elle leur fit entendre qu’elle n’attendoit autre chose 
que la’ paix-pour leur st ressentir la déaneuts de sa 
conduite ; Hvsemesimiois tic: 
Que la force de Dpt de Mines faisoit croire 
_ qu’elle ne voudroit pas se laisser surpasser à àaucuné 
autre. personne de:son sexe qui eût pt eu > | 
nistration d'Etats. moin 
Et partant ; ; après avoir témoigné: sa bonté a’ tous 
ses sujets, comme élle le devoit faire, il ‘étoitdurtout 
nécessaire qu’elle fit paroître force et vigueur contre 
céux’ qui contreviendroient à ses: volontés; et qui 
Conimettroient quelqües fautes préjudiciäbles à l'Etat. 
1Par-exémple ; si quelqu'un dé messieurs ses beaux- 
frères ’se' présentoit ‘pour ‘entrér: dans‘ses Etats, sil 
falloit hardiment lui fairé fermer les portes en-tous 
lieux; et absolument nerle recevoir! port y lassüpeté 
de la personne de’Madamie ; celle démessieurstses 
“enfans , lé repos étitranquillité de son Etat, dépen- 
dant'si absolument de ce point, que si, sous quelque 
prétexte qué ce pût être} on manquoit xlobserver, 
one pouvoitrien prévoir rt ae RsÇhe de larsuite 
ss tellefaute ; - :#201bs | sErionr 
Que s'il sé: tiénvoit tstquenmie: dés gouverneurs 
ouprincipaux officiers auifussent reconnusadhérens 
Wées messieurs ilfalloit les changer sans léur donner 
‘délai ‘de’ mettre en effet leurmauvaisevolonté, jet, 
aù cas: 206$ ne un: 2 le’ 20 RTS sd 
réinent ; erriq 1f HOPHIRYE U 
QE üuñ Mot, d'état bts qu'on estimoit Pre sexe 
‘des’ dames ‘avoir ‘quelque: foiblesse, d'autant plus 
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. Madame devoit-elle gouverner avec force et.vigueur, 
pour faire que toutes choses se maintinssent ‘en au 
Nr pendant son administrations 
: Qu'il ne lui parloit point de Ja Aéféngnéns qu d'elle 
doit avoir aux avis du Roi, parce qu'elle étoit trop 
sage pour ne connoître pas qu x ste Dieude là 4 
doit.son seul salut. : : iorbio or shfe'n 
- Comme elle devoit avoir un soin particulier den se 
timer aux conseils qui lui seroient donnés: d'une 
personne:si intéressée à son bien, ceux qui seroient 
auprès. d'elle de la part de Sa Majesté n’avoientquasi 
autre pensée que de se gouverneravec tant démodes- 
tie, que tout le monde connût que-le seul but de,Sa 
_ Majesté n’étoit que d'assister purement et simplement 
Madame pour l'amour d’elle et de messieurs ses en- 
fans, sans autre Iprétention que leur avantage. et la 
AOnSerVAHON de leurs Etats; : | ia 
Que: cette circonspection Sr sbasliioné sédèté 
ssiveipour ôter tout prétexte à ceux qui: étant parli- 
sans d'Espagne, voudroïent faire, semblant, que. le 
propre intérêt de Madame et de messieurs ses-en- 
fans ;-les obligeroit à chercher de ce côté-là un con- 
tre-poids, ‘pour opposer aux prétentions que pourroi 
avoir la France à leur préjudice ; tb 
-11Que Sa Majesté ne remarquoit point le”soin. que 
Yon devoit avoir de-plaire:à Madame, parce que.c'é- 
toitune chose si connue qu’il n’étoit pas croyable que 
onne qui pût être employé auprès d'elle de la 
gants de Sa Majesté, , pût manquer à cè: devoirs pr 
Que n’y ayant rien qui aliénât plus les esprits.que 
la violence , il étoit aussi du tout nécessaire que ceux 
“que Sa Majésté tiendroit auprès:de Madame agissént 
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avec tant de retenue, qu’au lieu d’aigrir les esprits 
de ceux avec lesquels Fe auroient à vivre et à traiter, 
ils les gagnassent par la douceur; 

: Que’ Madame devoit avoir ‘un soin particulier de 
donner un gouverneur à M. son fils qui fût du tout 
à elle, et qui eût l'affection francaise, afin qu’elle 
n'y fût pas trompée, et que le Roi, qui seroit con- 
traint de faire beaucoup de dépenses pendant son 
bas âge pour sa conservation, ne fût (ag payé d’une 
méconnoissance. 

* Enfin qu'il étoit besoin d'avoir un soin particulier 
de la bouche de Madame, étant en un pays proche 
de ceux auxquels on savoit donner certains mets dont 
la digestion n’étoit pas bonne. 1 

Pour le père Monot, qu'il étoit nécessaire de le 
gagner s’il se pouvoit, et en chercher tous les moyens 
qui pouvoient convenir à sa profession et compatir à 
son humeur. : 4 

L'ambassadeur suivit ces ordres en son: procédé 
avec Madame , laquelle , bien qu elle fût très-défiante, 
capable d'impressions , et environnée de personnes 
qui lui en donnoient beaucoup au préjudice de la 
France, la printipale desquelles étoit le ne Monot, 
se rendoit enfin: à ces raisons, et, bien qu'avec diffi- 
culté et doute du contraire , béni ce qu'il lui avoit 
conseillé; mais l'inclination de son esprit, et les in- 
certitudes ès quelles par son irrésolution elle étoit à 
l'égard de la France, et l'affection plus naïve et con- 
fiance plus grande qu'elle témoignoit aux Piémontais, 
produisirent ce bon effet; que ‘cela la fit reconnoître 
sans aucune difficulté tutrice et-administratrice de 
l'Etat, et l'institution de son mari fut enregistrée au 
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sénat, quoique quelques-uns murmurassent entre 
les dents de ce testament , fait en la manière que nous 
avons dite; mais, bien que son procédé causât ce bon 
effet, la cause néanmoins en étoit mauvaise, vu que 
c'étoit un manquement d’entière confiance aux Fran- 
cais, el partant au Roi, qui néanmoins étoit le seul 
en la protection duquel elle pouvoit avoir assurance 
, pour elle et ses enfans. ob éntet 
Le marquis de Leganez, encouragé de cette appa“ 
rence de mauvaise intelligence entre les Piémontais 
et nous, partit de Valence le 16 octobre avec huit 
_* mille hommes de pied et trois mille chevaux, entra 
dans le Montferrat, et vint assiéger le château de « 
Pomar, qui ne tint que. six heures, quoiqu'il pâtites 
nirplus de deux jours, pendant lesquels on l’eût été 
secourir; mais la prise dudit château fut néanmoins à 
la honte des ennemis; car, le même jour 16, le duc 
de Créqui mit quatre mille hommes de pied et mille 
chevaux de l’armée du Roi ensemble , le marquis 
de: Ville se joignit à lui avec sept cents chevaux et 
deux régimens , et marchèrent le lendemain droit aux 
ennemis, qui, ayant nouvelles d'eux, partirentledit 
jour de detant soleil levé , et se delibiaim à Valence. ! 
Peu d'heures après ledit bei fut battu etrepris ! 
par ledit duc de Créqui, ayant toute l’armée des en- 
nemis à une lieue de lui, qui s’étoit logé à Monté, 
qui.est du Milanais, pour couvrir ceux qui faisoient 
lewiége , résolu de combattre les Espagnols s'ils ve- 
noient pour secourir la place, ce qu'ils n’osèrent faire: 
À quelques jours de là les pluies firent retirer.les uns 
et les autres, et le duc de Créqui s'en alla à Turin 
pour aider à assurer l'esprit de Madame, et la con: 
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sciller aux affaires présentes, et plus encore pou 
- faire perdre l'opinion aux peuples qu'il y eût aucune 
division entre la Savoie et la France. 

Mais il arriva une difficulté imprévue, qui fut que 
Madame témoigna à notre ambassadeur qu’elle ne 
vouloit plus que M. de Créqui la saluât à l’accoutu- 
mée, s'étant résolue dene plus baiser personne depuis 
. la mort de son mari. Le duc de Créqui, qui jugeoit 
bien que cela regardoit tous les grands du royaume, 
- trouva expédient que Madame lui diroit qu’étant dans 
les quarante jours de la mort de son mari, il la dis- 
penseroit de le baiser pour cette heure, et que lui 
aussinese baisseroit pas pour la saluer, et que pendant 
ce temps l’on en écriroit au Roi, qui, quand il en fut 
- averti, le trouva mauvais, tant pource qu'un tel 
changement en ce temps-là faisoit connoître manque 
de respect vers le Roi et d'intelligence avec la 
France, que pource qu’apparemment le père Monot 
étoit auteur de ce conseil, pour exciter quelques 
riotes entre Madame et les ministres du Roi. Néan- 
moins Sa Majesté manda qu’on laissât cette affaire en 
suspens, jusques à ce qu'on vit quel train pren 
droient les affaires. | 
. Le père Monotet ceux de sa cabale la voulurent 
persuader de mettre ses Etats en neutralité; et laisser 
les Français et les Espagnols se battre en autre lieu, 
cequiétoit un dessein très-pernicieux pour la France. 
… Le cardinal manda à l'ambassadeur qu'il lui fît 
connoître qu’elle s'en devoit détourner pour son 
propre intérêt, et que sa ruine. et ce PA pen! 
une même chose ; 
Qu'elle seroit bien aveugle si ui ne voyoil pas 


1 


pour s’en séparer ; 
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que, quand les Espagnols lui proposeroient mainte- 


nant. des conditions les meilleures du monde, ce ne 


seroit que pour la détacher de la France, et la ruiner, 
enfin de compte plus aisément; | 


. Qu il étoit nécessaire qu ‘elle déclarât qu ‘lle ne 
veut ni paix ni guerre qu'avec le Roi, se sentant trop 


obligée à suivre les intentions de feu Son AltessA 


Que par ce moyen elle auroit plus tôt la paix, etsi 
elle prenoit un autre chemin, comme il lui seroit 
moins honorable, il lui seroit moins sûr, et délieroit 
le Roi par force de ses intérêts, où la nature, son 
inclination et toutes sortes de considérations l’atta-. 


_ choïent avec grande chaleur. 


. Ilui enjoignit aussi fort particulièrement de voir. 
avec le duc de. Créqui s'ils pourroient faire quelque 
entreprise sur les ennemis, en continuation des pre- 


miers desseins qu'ils avoient durant la vie du feu 
- duc, et s'ils ne pourroient pas prendre quelques 
postes vers Burgomenin et aux environs, pour faire 


voir que la mort dudit duc n’affoiblissoit point leurs 
entreprises, ce qui sembloit être du tout nécessaire 
pour faciliter la paix. Mais le duc de Créqui lui 
manda que cela ne se pouvoit, et que les affaires de 
la guerre avoient entièrement changé de face par 
la mort dudit duc, d'autant qu'il mettoit ses mi- 
lices dans les places pour les garder, et tiroit ses 


troupes d'ordonnance en la campagne; mais. qu'il 
“toit maintenant impossible, dans les défiances que 


les ministres de Madame lui avoient données en ce 
commencement, et dans la crainte qu’elle. avoit de 
hasarder ses places si elle les dégarnissoit ; qu’on la 
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pt: obliger deretirer son’infanterie. Elle craignoit, 
_et-elle vonloit témoigner’à ses sujets qu'elle Les vou 

loit conserver) Pour la cavalerie, ‘ellé poirvoit donner 
deux:mille chevaux seulement: ce qui n’étoit ‘pas 
suffisant avecles troupes queleRoi avoit dedelà pour 
faire aucun siégeouentreprise considérable surlesen: 
. nemis; mais bien pour être sur la défensive, et: ‘empé- 
cher l'ennemi denous nuire,quéi qu ilnouspütarriver. 
: Lé cardinal deSavoie et le prince Thomas cépen- 
‘dant neperdirent pas l’occasion de la mort du duë 
leur frère ; et, pour avantager le service du roi d’'Es+ 
pagne en ses Etats , et pour leur propte intérêt, les 
Espagnols, entre les mains désquels ils ’étoient aban- 
donnés ;iles y sollicitant ;ils espéroient beaucoup du 
cardinal-de'Savoie , s’il pouvoit ‘entrer dans le Pié: 
mont.'Ilsin'attendoient pas moins du prince Thomas 
. danstla Savoie ,oùils savoient qu'il étoit fort aimé; 
mais äls croyvient devoir faire s6nder le’gué par ledit 
cardinal , et à raison de sa qualité }fét qu'il étoit le 
plus âgé des deux frèrés, let’qu'il partoit dé Rome , 
lieu non‘suspect ;et que lePiémont étoit la plus im- 
Dre le chef des provinces de l'état! de Savoie, 
éetlquélelpère Monot étoit son partisan , “quil, par'son 
artifice pavoit: beaucoup de’ poids dans l'esprit de Ma: 
dame jusqu'alors destituée/de “eonséillers FRE 
“éléeûticontiance, 72008. % 20119 om00 601 
21 Nonobstant done que Madame Jai eût: add qu’ il 
_mérbouigeñt de Rome et ne/vint point en sés Etats en 
cette grande’révolution, il nelaïssa pas: de s’y'achez 
miner,Cotfvrant Son mauvais dessein: ‘contre-elle-d’un 
spéciéux lprétexte, que is “sem son service et 
pour soûbien.t 22 2h ue Hope its 
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Madame. avoit Fe occasion d'éloigner sa vente; 
tant pource qu au commencement de son gouverne- 


ment elle ne pouvoit pas se garantir de.donner mé- 


contentement.à plusieurs personnes, qui envieroient 
ceux qu’elleauroit choisis pourseconduiresuivantleur 
conseil (ce que le cardinal ne manqueroit pas.de fo- 


menter et en augmenter ce mals’ilpouvoit),que pource 


qu’elle savoit la mauvaise volonté dudit cardinal vers 
les princes sesenfans, en la place desquels il eût dé- 
siré succéder à l'État; ce qu'ayant long-temps-espéré 


pource. que Dieu ne lui avoit pas donné des enfans 


sitôt qu'elle en pouvoit attendre , il avoit long-temps, 
par une malice italienne , prémédité de faux et abo- 
minables prétextes pour essayer quelque jour; sil'oc- 
casion s’en présentoit , de leur ôter la succession que 
la nature leur acquéroit; car s'il avoit eu l'impudence 
de vouloir parler au préjudice de sa réputation: du- 
rant la vie du feu duc de Savoie; que ne, feroit-il 
Es maintenant ?: s | ) 

«Notre ambassadeur eut. ondie d représenter cé ces 
raisons à Madame; ce qu lfit et si utilement, qu'il 
fit qu’elle lui envoya trois ou quatre gentilshommes 
pour le prier de. ne point entrer dans ses-:États;.Ini 
déclarant, qu'elle ne pouvoit lui répondre d'aucune 
chose , les troupes du Roi-étant dans le: Piémont. les 
plus fortes comme elles y étoient , et l'ambassadeur 
le tenant pour ennemi de Sa Majesté, lié aux-intérêts 
d'Espagne, ne pouvant souffrir qu'il fût en sa cour, 
où ilavoit à traiter avec elle les affaires du Roi; et 
partant, que n'étant pas maîtresse en..ses, États, ‘où 
les armes du. Roi son frère étoient les.plus fortes, 


elle le convioit pour la sûreté de sa personne. de ne 
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pas venir ; outre que, pour nese rendre pas suspeête 
| envers Sa Majesté, elle seroit obligée d’obéir au 
Roi, au regard de sa personne, en ce qu il Jui pahor 
lui commander. 

Elle lui manda aussi qu’elle le prioit de ne pas s’a- 
vancer dans l’état de Milan pour y demeurer, pource 
qu'en ce cas il se déclareroit ennemi d'elle et de ses 
énfans ; et partant, bien qu’elle eût résolu de res- 


tituer , à lui et au prince Thomas, les apanages que . 


le feu duc son mari leur avoit arrêtés avec connois- 
sance de cause et justice, néanmoins elle ne le fe- 
roit pas s’il prehoit ce dessein, d'autant qu’elle ne 
pourroit croire qu'il le fit, sinon pour assister les 
Espagnols à lui faire du mal, et pour former des fac- 
tions dans son État, sur les confins duquel il séjour- 
neroit, pour être plus prêt à les faire éclore, outre 
qu’il la éontraindroit de mettre les Français dans Asti, 
Verceilet Trino, pour se délivrer de la crainte qu'il 
püût gagner quelques-uns de ses gouverneurs. 

- Nonobstant tout cela, le cardinal ne laissa pas de 
partir de Rome dès le 14 octobre, et de s’acheminer 


en Piémont, et envoya devant l'abbé: Soldati, avec 


lettres de sa part à Madame, par lesquelles il lui 
protestoit qu ln entreprenoit ce voyag ge que Pan lui 
rendre service. 
Un de ceux que Madame dépéchoit audit cardinal 
rencontra lédit abbé près de Quiérasque, et Jui avoit 
fait rebrousser chemin ‘une journées, quand de nds 
veaux avis, qui lui farent envoyés de Turin, le firent 
retourner sur ses pas. Il arriva le 24 octobre à Turin, 
où la-porte lui étant refusée, ilse retira au monastère 
des Capucines, d’où il demanda à voir le père Monot, 
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qui ; l'ayant vu, disposer Madame à lui parler , et, 
quoique notre ambassadeur pût. faire pour l’en dis- 
suader, il n’en put venir à bout ; elle voulut le voir, 

à la charge toutefois qu'il partiroit la même nuit. 
Mais, au lieu de cela, ledit abbé, avec l’aide du père 
Monot, qui fut seul présent à cette entrevue , gagna 
si bien l'esprit de Madame, qu’il la fit consentir au 
retour dudit cardinal, avec cette condition néan- 


moins que l'ambassadeur du Roi y consentiroit. Et, 


pour faire la chose avec plus de couleur , ils résolu- 
rent que le nonce en parleroit à Madame et audit 
ambassadeur , afin qu’elle se pût excuser envers la 
France que ce qu’elle en avoit fait étoit pour obéir 
au:Pape, qui y prenoit intérêt. Le nonce vint voir 
Vambassadeur, èt lui dit qu'ayant jugé que la venue 
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du'prince cardinal pourroit apporter du bien et aux 


affaires présentes, et au service même de Madame } 


ilavoit cru te devoir convier à porter son espritàde 


recevoir à Turin ; et qu'il donnoit assurance queledit 
cardinal n’y feroit rien qui lui fût désagréable, d’äu- 
tant qu'il ne vouloit être ni français ni espagnol, 
mais bon piémontais. L'ambassadeur , qui se trouva 
surpris de cette sollicitation ; lui demanda s’il lui-par- 
loit de la part de Sa Sainteté ou de quelque autre: Il 
lui dit que l'abbé Soldati l'avoit prié de faire ces offices 
enla faveur de son midtto Lové l'ambassadeur lu; 
dit qu'il s'opposeroit toujours à l'entrée dudit cardi- 
nal dans ledit État , pour l'intérêt du service de Ma- 
dame. A quoi ledit nonce lui ayant reparti que, s'il 
n'y alloit plus que de’celui-là , il lui feroit bientôt 
connoître qu'il n’étoit point intéressé en ce-retour , ‘et 
qu'il espéroit qu’elle se rangeroit aux! raisons qu'il lui 


ES 


DE KICHELIEU. [163] 7 
en apporteroit, il fut obligé de lui dire que quand 
même elle oublieroit son intérêt, et se laisseroit por- 
ter à une si mauvaise réslution , que l'intérêt du 
service du Roi ne lui pouvoit permettre de voir en 
cette cour (où se traitoient les principales affaires de 
Sa Majesté en Italie) un homme qui s'étoit déclaré 
ennemi du Roi et du royaume, qui en faisoit, lui et 
les siens, une profession publique, et, qu’en quelque 
heu qu'il fût, les armes du Roi lé poursuivroient tout 
ainsi qu'elles feroient le marquis de Leganez ; qu'il 
n'y avoit non plus de sûreté pour l’un que pour l'autre, 
et que Madame ne le pouvoit recevoir, étant ennemi 
déclaré du Roi comme il étoit; que Madame savoit 
qu'on étoit bien averti qu'il venoit sur une lettre que 
le marquis de Leganez lui avoit écrite sur les sollici- 
tations que lui avoit faites le marquis de Castel Ro- 
drigo à Rome ,-et sur les instances de ses partisans 
en Piémont, et le tout pour troubler les affaires de 
Sa Majesté et la suécession du prince son neveu; 
que quand il n'y auroit autre sujet d'empêcher sa ve- 
nue , que parce qu elle avoit été désirée et sollicitée 
par les ennemis du Roi, il ne le soufriroit pas , outre 
le mauvais dessein que l'on savoit qu'il avoit,.et dont 
on ne pouvoit doûter, puisque le comte Ludovico 
l'avoit prié à Rome, de.la part de Madame, de n'en- 
treprendre point ce ù À , lui avoit déclaré qu'il ne 


seroit point reçu en Cet Etat, ét qu'il étoitsoupçonné * 


d’én avoir fait espérer aux Espagnols de grands avan- 
tages par les pratiques qu'il feroit en ladite cour. 
Enfin ledit ambassadeur'protesta qu'il en écriroit au 
maréchal d'Estrées à Rome, pour en faire des plaintes 
à Sa Sainteté. 


Moïet. et tous deux allèrent trouver Madame , à 
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Le nonce, au sortir de là, alla ésabs le père 


lille ils dirent les réponses de l'ambassadeur; et, 


pour trouver un accommodement, lui firent trouver 


bon de permettre au cardinal de venir pour un jour 
seulement, après lequel il s’en retourneroit, lui repré- 
sentant que cela sufliroit pour adoucir l'esprit dudit 


prince, et éteindre l'inimitié qu’il avoit contre elle. 


Notre ambassadeur lui remontra le tort qu’elle se 


faisoit de se montrer si foible et si changeante en ses 
résolutions; qu'incontinent après la mort de son mari, 


elle avoit jugé nécessaire au repos de son Etat que 


ses beaux-frères n’y missent point le pied pour quel- 


que temps , et avoit fait défendre l'entrée de la ville 
à l'abbé Soldati; puis, en un jour, elle avoit telle- 


ment oublié ses résolutions premières, qu’elle avoit 


non-seulement vu ledit abbé , et lui permettoit de 


‘demeurer à Turin, mais, en outre, lui vouloit ac- 


corder la venue dudit cardinal ; 

Qu'elle devoit juger qu'il étoit évident que c’étoit 
des factions qu'on vouloit établir contre elle, que les 
déplaisirs dudit cardinal provenant de ce qu’elle avoit 
des enfans, qu’elle en étoit tutrice et qu’elle ne vou- 


loit point qu’il eût de part dans le gouvernement, il 


ne pouvoit être guéri d’une simple entrevue ; 

. Qu'on l'abusoit quand on lui disoit que ce ne seroit 
que pour un jour; qu'elle pouvoit bien considérer, 
par la peine qu’elle avoit d'empêcher qu'il n’entrât 
en son Etat, celle qu’elle auroit après de l’en faire 
sortir ; qu'elle voyoit déjà l'abbé Soldati suivi, quand 


il alloit par Turin , de quarante et cinquante per- 
- Sonnes, et que la plupart de sa cour se rangeoientdu 
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côté-du prince cardinal, et comme elle pensoit , sans 
hasarder elle-même sa personne ; dé le pouvoir chas- 
ser hors de Turin; 

: Que ce grand dit dissémte que l’on avoit pour 
le prince cardinal étoit un témoignage de Ja haine 
que l’on avoit contre elle, et que, femme étrangère 
et peu affermie, comme elle étoit, dans le gouverne- 
ment de cet Etat, elle vouloit appeler ‘de nouvelles 
factions contre elle, qui causeroient sa ruine « et nie 
de ses enfans; | 

Outre qu'elle-même és si facile et si obsédée 
des partisans de ses beaux-frères, qui étoient puissans 
en discours et qui l’accabloient de raisons apparentes, 
qu'ils la feroient consentir à sa propre ruine , et por 
méttre la demeure perpétuelle audit cardinal, qui 
se feindroit même être malade pour avoir Socésies 
de gagner temps et la persuader ; qu’elle se trouve- 
roit bien empêchée quand elle verroit les peuples 
crier après lui comme après leur libérateür , non par 
la seule affection qu’ils lui portoient, mais par la 
Let avoient contre les Français , pour les- 
quels il n’y auroit désormais plus de sûreté’ dans le 
Piémont, pource que les incommodités que la guerre 
entraîne nécessairement avec elle, avoient fait monter 
jusques à tel point leur aversion contre les Frariçais, 
que, pour peu qu'ils fussent animés, il étoit impos- 
sible qu’il n’arrivât pas un étrange scandale ; 

Que ledit cardinal fomenteroit sans doute leur 
aliénation ; qu'il étoit impossible de le gagner, pource 
que c'étoit son jeu de tenir les uns avec les aütres en 
mauvaise intelligence, et qu'enfinla vie ni d'elle, ni de 
ses:enfans, ne pouvoit étreassurée durant son séjonr, 
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. Ces raisons -la, gagnèrent absolument , et. firent 
sal assembla son conseil. dans. lequel: il faterés 
solu qu'on ne permettroit point audit cardinal-l’entrée 
dans l'Etat , qu’on feroit, sortir l'abbé Soldati de Turin, 
et qu'on dépécheroit.un courrier au Roï pour. savoir 
ses volontés sur ce sujet. Mb 
En ce-temps-là, le comte de Saint-Maur à 
Le obsèques: solennelles que le Roi avoit fait faire en 
l’église.cathédrale de Paris; pour le feu duc de Sa- 


voie; dont Madame se sentant très - obligée. à Sa 


Majesté, le père Monot lui mit.en avant que-les ‘ap- 
parences de cette pompe funèbre étoient fort belles, 
mais. que, dans.le fond, la maison de Savoie y étoit 
fort blessée, puisque l'on n’avoit point mis sur les 
armoiries de Savoie. la couronne fermée, commeiils le 
pratiquent à présent , ni même l’écusson du Mont- 
ferrat, que M. de Savoie portoit sem letraité de 
Quiérasque ; 

Que dans les titres l’on n’y avoit pas mis aussi Sr 
de roi de Chypre, ni de duc de Montferrat; dont il 
avoit-linvestiture de l'Empereur, et qu'il prend de- 
puis lé, même traité de Quiérasque, et, au lieu de 
mettre comte de Genève, on n'avoit mis que comte 
de Genevois; et là-dessus exagéra la continuation des 
_ sentimens dd la France, d'arrêter le cours de Leyas 
cement de la maison de Savoie. | 

Il mit encore en considération à Madame le refus 
qu'on ui faisoit de lui permettre d'envoyer en Es- 
pagne, disant qu’on la tenoit par-là suspecte, et que 
si.elle avoit à présent des gentilshommes en la.cour 
de l'Empereur et du roi d’Espagne, peut-être dé- 
tourneroient-ils les résolutions que l’on prendroit 


és ée 
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en l’une:et en l’autre cour .contre elle, sur les dépé- 
ches. qu'y avoit faites. le cardinal de :Savoie.en suite 


du refus.qu'avoit fait Madame de lui donner entrée 


en son Etat. 

. Mais notre ambassadeur représenta, à Martusie que 
ceux qui lui: mettoient ces choses. dans l'esprit, lui 
vouloient imprimer contre la France des dégoûts qui 
lui causeroient sa ruine, et.que,, pour ses titres, son 
mari n'espéroit pas que la France lui donnât ni celui 
de roi, de, Chypre, ni de due de Montferrat, ni. de 
comte de. Genève, en lui représentant les. consé- 
quences, et qu'il falloit. qu’elle se désabusât 4eré ces 

 Chimères ; | 

+ Que les ducs Charles- Emmanuel et son mari n’y 
avoient pu donner atteinte, et que ce seroit-beaucoup 
si-elle pouvoit conserver pour ses enfans. l'Etat au 
point où elle le trouvoit, et que dans la. proteclion 
du Roïet du royaume contre tant de maux; qui la 
menaçoient, dont les. plus difficiles: n’étoient pas 
passés , elle recevroit assez d'avantages sans deman- 
der d’autres choses de la France; et si ces pompes 
funèbres qu’on avoit faites pour feu M. de. Savoie 
n'étoient pas capables de lobliger, que le Roi ne 
pouvoit attendre que des méconnoiïssances de. son 
côté; | 

Cependant l'abbé Soldati, en suite de la silo. 
tion que: Madame avoit prise de ne permettre au 
cardinal de Savoie l’entrée en ses Etats, fut renvoyé 
à Gênes où étoit le cardinal de Savoie, et avec lui 
le comte de Cumiane, par lequel. Madame lui manda 
sa résolution et les raisons qu’elle avoit enes de la 
prendre. Il ne s'y voulut pas rendre, mais insisla 
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toujours à avoir l'honneur de la voir, et lui mandæ 
qu il s'approchoit de Savone pour recevoir là la per- 
mission qu’il en espéroit; mais y étant elle lui écrivit 
la même chose, et qu'il savoit combien il avoit été 
préjudiciable au feu duc Charles-Emmanuel son beau- 


père et à son mari d’avoir désobligé le Roi. Mais, 


nonobstant toutes ces choses, il s’opiniâtra encore da- 
vantage à y demeurer, y étant poussé par ses partisans, 
et particulièrement par le père Monot. Il voulut ren- 
voyer l'abbé Soldati à Turin, sous ombre de traiter 
et négocier de ses intérêts avec Madame, mais en 
effet pour renouer ses intelligences : le père Monot 
sollicitoit Madame de le permettre, et dit au comte 
Philippe qu'il l'y devoit porter, et qu'il feroit plaisir 
au prince cardinal qui lui en sauroit gré, et le lui 
rendroit quelque jour. Mais enfin Madame se réso- 
lut de lui envoyer le comte de Druent pour traiter 
avec lui, dont le père Monot, qui vouloit que ce fût 
l'archevêque de Turin, qui étoit bon espagnol , fit 
un grand bruit par la ville , disant que si elle s’aban- 
donnoit ainsi à tous les conseils de France, il falloit 
. donc qu'elle chassât tous ses sujets de son service; 
ce qu'il faisoit pour rendre les Français odieux en 
Piémont; mais l'envoi dudit Druent n’empêcha pas 
que l’on ne continuât toujours les premières pratiques. 
Ils envoyèrent Gabaleon vers notre ambassadeur, 
pour lui persuader que l'abbé Soldati pouvoit être 
gagné pour leservice du Roi, etcroyoit avoir moyende 
le faire. On lui fitdire d’autre côté, par l'abbé Vibault, 
que ledit cardinal se vouloit remettre au service du 
Roi, et même ledit cardinal le manda à Madame par 
le comte de Druent, et quant et quant faisoit tou- 
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jours instance pour ledit abbé Soldati; mais l’'ambas- 
sadeur l'empêcha, craignant les négociations de cet 
homme , et même qu'il vint pour corrompre quelque 
médecin ou officier de Madame et de ses enfans pour 
les empoisonner; lesquels desseins ledit cardinal 
n'eût osé confier à autre des siens, parce que c’étoient 
tous Piémontais, qui avoient leurs biens et familles 
en Piémont, et qui n’eussent jamais voulu tra- 
wailler à une si damnable exécution. Ainsi tous les 
desseins dudit cardinal avortèrent ; et, comme il 
étoit venu contre la volonté de Madame, il fut con- 
traint de s’en retourner avec honte contre la sienne, 
car le Roi manda à Madame, par le gentilhomme 
qu’elle lui avoit envoyé, le tort qu’elle se faisoit si 
elle lui dônnoit entrée en son Etat, et la sage réso- 
lution qu’elle avoit prise de la lui défendre. 

Le prince Thomas, de son côté, ne demeura pas 
oïsif, mais écrivit à Madame une lettre, en apparence 
de condoléance de la mort de son frère, mais en 
effet d’une malicieuse sollicitation contre son propre 
bien et le service du Roi, auquel il lui disoit qu'elle 
devoit avoir d'autant moins égard en la guerre pré- 
sente, qu’elle étoit moins pour l'agrandissement de 
la gloire de Sa Majesté et de son royaume, que pour 
la conservation du cardinal de Richelieu. 
Il lui envoya un gentilhomme qui passa par l’Alle- 
magne et le Milanais , et vit à Milan le marquis de 
Leganez. Arrivant aux portes de la ville de Turin, 
Madame commanda qu’on le laissât entrer; mais elle 
le mit entre les mains d’une personne confidente qui 
ne le laissa parler à personne. On le trouva chargé 
de lettres, toutes contre la France, c’est-à-dire contre 
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Madamé , qui n’a point d’autre appui. n essayoit ak 
elles de donner créance que, sous prétexte de pro- 
tection, on vouloit envahir l'Etat, et promettoit : à 
quelques-uns de ses amis qu'il viendroit bientôt. 

: Peu de jours après il écrivit au marquis de Leganez 
ét au prince cardinal son frère, qu'il viendroit vo- 


lontiers à Milan quand le roi d'Espagne le lui com- 


manderoit, mais qu’il vouloit savoir auparavant quelle 
armée les Espagnols auroïent däns e Milanais, et 
quel rang il y tiendroit. 

- Un‘nommé père Thesauro (qui avoit été aupara- 
vant jésuite, et avoit quitté leur société par l’animo- 
sité que le père Monot et lui avoient eue l'un contre 
l'autre) fut aussi envoyé de sa part, mais demeura 
auprès du prince cardinal pour conférer avec lui et 
avecles Espagnols. Il fitproposer à Madame qu’elle eût 
agréable de le voir, et qu'il ménageroit, si elle vou- 
loit, la neutralité entre les Espagnols et elle; mais 
le père Monot étoit un bon et ardent solliciteur pour 
empêcher Madame de lui accorder sa demande. 

* Cependant les poursuites des deux frères étoient 
fort préjudiciables au bien de son Etat, car on sur- 
prit une lettre du marquis d'Ogliane, gouverneur de 
Verceil , par laquelle il écrivoit au marquis Ville son 
Ho: sur le sujet de la lettre que lui avoit en- 
voyée le prince Thomas, dont il lui envoyoit la copie, 
qu’il voyoit bien que le temps viendroit Te ils 
seroient considérables. + 
On en surprit une autre du médecin du duc son 
fils, qui écrivoit au prince cardinal de venir en Pié- 
mont , où tout le peuple le désiroit, et néanmoins 
elle ne s’assuroit point de la personne ni de l’un ni 
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de l’autre, ni nepensoit à: leur ôter leurs charges ;: 
soit par crainte qu’elle eût de ses beaux-frères , soit 
que par quelque: sorte ‘d'aveuglement elle n’eût 
défiance que de nous. Cela fut-cause qu'enfin le Roi 

se sentit obligé de lui mander nettement, en vrai 
frère et fortement, ce qu'elle devoit faire pour son 
bien, et que Sa Majesté da idésirant protéger | de 
toute sa puissance , la première assistance qu'il pou 
voit et croyoit lui devoir rendre, étoit dé lui dire 
qu’elle devoit prendre en son conseil des gens ‘de 
bien, désintéressés, affectionnés à son Etat, et , 
avec leurs avis ; de ‘bonnes et fortes résolutions ; 
importantes pour le bien et conservation de’ ses 
enfans. br: ral 1e 
Que si elle faisoit ainsi, après avoir eu dde 
peines au.commencement de son établissement, les- 
quelles rétoient inévitables , «elle jouiroit d'ungrand 
répos , et seroit assurée pour le réste de ses jours; 
qu'il savoit ce qu'il lui disoit par expérience ) ayant 
pratiqué ce qu'il luiconseilloit, avec tels succès, qu xl 
n’avoit pas:eu plutôt éloigné les personnes suspects 
etles mauvais ‘esprits de'sa’cour, qu'il s rétoié acquis, 
le repos; et avoit misison Etat en sûreté ; toy 
Qu'elle avoit déjà bien sagement réel ä neper- 
mettre que.ses: beaux-frères la vinssenit troubler en 
ses Etats, trouvant 'bon:que; s ‘ils. y vouloient venir 
contre sa volonté ; le Roi les‘fit arrêter ét amener à 
Pignerol , et de là en France; où ils seroient traités 
comme hommes de’leur qualité; mais que"cé n'étoit 
rien fait si elle:n’en éloignoit éncore ceux qui avoiènt 
- intelligence avecteux, fomentoient et augmentoient 
Pinclination dupéuple à les désirer ; et étoiént même 
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si hardiéique de lui en oser ea toutes occasions men 
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Que le père : Monot étoit * RS et ie de im 
pudent de tous ceux-là; qu'il avoit eu la hardiesse 
d'écrire au cardinal de Savoie qu'il vint, de conseiller 
à Madame dé recevoir l’abbé:Soldati , seulement pour 
lui parler, puis l'y avoir fait demeurer davantage; et 


enfin l’avoit sollicitée de permettre que ledit cardinsb | 


ywint, et, pour la persuader, s'étoit osé servir de 
menaces, lui disant que si elle le désespéroit il-feroit 
des manifestes contre elle, comme:si déjà il n'avoit 
pas: dit contre Son Altesse tout ce que la rage peut 
faire vomir contre l'innocence, où leur entrevue de 
peu d'heures pouvoit satisfaire au désir qui l'allumoit 
d’être maître des Etats; 

_ Qu'il n’étoit point affectionné à Madame, puisqu'il 
montroit, avoir. uné aversion si grande de la nation 
française ; ; que tout ce qu’on faisoit-en France à l'hon=< 
neuret à l'avantage de Madaméillé tournoit en venin 
Sa Majesté ayant fait faire en l’église cathédrale de 
Paris les obsèques les! plus solennélles qui eussent 
jamais été: faites: pour aucun prince.de la chrétienté ; 
il avoit essayé deiles faire tourner: à injure contre la 
maison dé Savoie, jetoit mille défiances en l'esprit 
de Madame, suivant en cela le train qu’il avoit com- 
mencé dès lé temps:du feu duc, avoit été si malicieux 
quesde vouloir faire croiré à Madame que le Roi ne 
Vaimoit point-et avoit aversion contre lelle, èt, pour 
rendre sonimposture plus puissante! l’'avoit fait-jurer 
sur l'Evangile, qu'elle n’en parleroit point ; qu’elle 
même reconnoissoit qu'il étoit un;méchant esprit; sé 
défioit de lui, er aignoït ses ruses ; avouoit que Resa 
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duc son mari l'avoit voulu chasser, et que, pour l'en | 
garantir, elle s’'étoit jetée à ses pieds pour lé lui de- 
mander en grâce; quess’il appréhendoit un si mauvais 
esprit, elle devoit le redouter au double,ets’imaginer 
qu'il entreprendroit d'autant plus hardiment contre 
elle,.que ceux qui devroient venger ses crimes se- 
roient ceux qui l'en pourroient récompenser; qu’en 
telles occasions il faut tout craindre , et se représenter 
que tous les remèdes de prévention sont toujours 
doux au respect de ceux qu’il faut apporter aux maux 
quand ils sont arrivés, joint qu'il y en a beaucoup en 
matière. d'État qui ne sont pas plutôt nés qu'ils.sont 
incurables; et que, pour toutes ces raisons, il étoit ab- 
solument nécessaire,qu’elle l'éloignât d'elle, le faisant 
arrêter, ou en son nom ou au-nom,de Sa: Majesté 
pour l'envoyer à Pignerol et de là en France, où il 
seroit en lieu d’où il ne lui-pourroit faire de Arc 
qu’elle n’eût point de crainte d’user d’un peu de vi- 
gueur .ou plutôt de fermeté en. cette affaire; que si 
elle y-trouvoit de la. difficulté il se: trouveroit bien 
plus d’inconvénient à ne la faire pas, puisque cet 
homme demeurant .en pied, il susciteroit lui-même.le 
cardinal de Savoie à faire les manifestes dont il me- 
naçoit, et en donneroit sous main les mémoires ;.et 
n’auroit jamais de patience qu'il ne l’eût fait entrer 
dans le. Piémont, sachant que, s’il y étoit une fois, 
l'affection du pays et la foiblesse du sexe. de Madame 
la contraindroient à l'y laisser, d'où il s’ensuivroit 
que. la vie, ni de Madame ; ni de ses enfans, ni de 
ses.créatures , ne seroit Èr en. sûreté, dont di ne 
pouvoit douter, puisqu'elle avoit fait savoir. à Sa Ma- 
jesté par le comte de Saint-Maurice, son ambassadeur, 


\ 


64 . D:6357 MéoIes i, 

| eos surpris une léttre asian | 
cardirial de Savoie qu'il écrivoit en Piémont ; par la 
quéllé il paroissoit que les’ desseins dudit cardinal 
étoient ‘contre la personne d'elle et de sesdits enfans. 


* Madame ayant recuices avis du Roi, vraiment fra 


“temnéls et nécessaires À sa conservation , se ‘trouva 
néanmoins l'esprit si empoisonné d’une faabse ihe 
tion d'esprit à ce père, que, bien qu'elle lé haït, le 
soupçonnât jusques à’ lui faire des affronts püblies, 
et composer même des chansons sur dés amours 
qu'elle éroyoit qu'il avoit en sa cour, ‘néanmoins elle 


ne pat se résoudre de le faire arrêter cette’ année, ; 


mais Seulement trouva bon que. l'ambassadeur lui 
proposât de-faire un voyage à Ja cour avec lui pour 

_ se émettre bien ‘dans Yésprit du Roi et celui de ses 
ministres ;-mais Madame ayant parlé de ce dessein à 
un des siens qui Ten ‘avertit, il refusa d'y aller; et 
devint ‘ennemi plus irréconciliable de la France que 
jamais ; de sorte que‘le Roi fut contraint, au 66m- 
méncemient de l'année'prochaine, de mander'absolu- 
ment à Madame qu ’il désiroit qu'ellé l'éloignât de sa 
cour , ou autrement : qu'il Jui : seroit impossible ‘de 
été qu'elle voulût vivre avec lui avec Ti itelhgerée 
Qui étoit nécessaire éniré eux. 1508.49 À | 
* Madarie } ayant empêché le cardinal dé Saÿoié de 
venir’en ses États ; désirant: füre aussi le mêmé du 


prince Thomäs , kibanse commandement au sieur de 


| Peziéü, qu ’elle eñivoyä eñFlandre pour donner part 
Aa Reïie sa mère et audit prince dé la perté qu'élle 
avoit faité du dué son mari, de rendre compte audit 
prince de ce’ quis’étoit' passé: sur le sujet du cârdinal 
son frère, bi aÿant apparence’que , lé‘sachant, ilne 
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se voudroit pas hasarder à recevoir un pareil traite-. 
ment, et en cas qu'il reconnût qu'il eût néanmoins 
encore inclination de venir, il l'en divertit par les 
mêmes raisons qui avoient été alléguéés audit prince 
cardinal; etsi, nonobstant ces remontrances, il per- 
sistoit encore en son dessein ; il lui dît que les Fran- 
gas avoient protesté qu'ils le tiendroient pour leur 
ennemi, et qu'en vertu des traités que le Roï avoit 
faits avec feu Son Altesse, Madame ne pouvoit per- 
mettre qu’il vint dans ses États sans les rompre; tel- 
lement que, voyant qu'il n’y auroit point de sûreté 
pour sa personne , ni de paix dans l’État s’il y venoit, 
‘elle le prioit de ne donner point sujet à de nouveaux 
troubles, et de se disposer à continuer dans le service 
où il étoit, vivant en bonne intelligence avec elle, 
comme de son côté elle essaieroit de lui danpes toute 
satisfaction. 

Si le Roi eut tant à faire à établir V'autorité. et le 
gouvernement de Madame de Savoie sous la minorité 
de son fils, elle n’en eut pas moins à Mantoue , où la 
princesse étoit espagnole , laquelle ôta la conduite de 
son fils au marquis de Cabrian, donnant à entendre 
qu’elle le haïssoit pource qu'elle croÿoit qu'il avoit 
été ministre des amours de feu son beau-père ; mais 
le choix qu'elle fit du éomte d’Arigon , qui étoit es- 
pagnol déclaré, montra bien qu'elle y avoit été mue 
7 un auire sujet. 

Elle fit aussi gouverneur de Portes, qui est le chà- 
_teau de Mantoue, le prince Alphonse Guerrière ; qui 
étoit aussi de faction espagnole, et envoya pour am- 
bassadeur au Roi l’évêque de Casal, qui étoit du 
même parti , désirant, à son retour, prendre occasion 
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de le faire entrer dans son conseil afin d’en él 
le grand-chancelier Guiscardi, qu’elle jugeoit bien 
qui ne voudroit pas y assister avec lui, d'autant qu äl 
seroit obligé de lui céder. Guiscardi conseilla qu'on 
ne fit pas d'instance près de ladite duchesse d’ôter le. 


| gouverneur qu’elle avoit donné à son fils, pourvu 
qu'elle eût agréable qu'il eût un sous-gouverneurfran- 


. éais, d'autant que, la contentant en ce chef, on pour- 
roit faire donner le gouvernement de Portes au sieur 
de Vauguerin. ? 

“Et, pour sn né qu'il nemésavint de Casal , et 
. qué les Espagnols s’en saisissent au préjudice dudit 


duc, le Roi s’en assura entièrement, faisant trouver * 


bon au comte Mercurin, qui étoit gouverneur de la 
citadelle, que des Français achetassent trois compa- 
gnies italiennes qu'il avoit en son régiment, que l’on 
ôtât le major de ladite citadelle, et que l’on donnât sa 
. charge au lieüitenant de la compagnie qui étoit fran- 
_ çais , où qué le premier capitaine de son régiment, 
qui étoit français , la feroit, et que son régiment ti- 
rât au sort avec celui de Nérestan la garde des portes 
et des bastions. 

- Quant au château, le sieur de Montel, qui en étoit 
gouverneur , trouva bon de ne tenir que des soldats 
français en sa compagnie, et de prendre un lieutenant 
français, et que deux compagnies de Nérestan en- 
trassent dans le château. Pour la ville, Rivar trouva 
bon qu'un Français achetât son régiment qui gardoit 
les portes. Cela fait, la place étoit assurée, et le Roi 
étoit hors de crainte qu'elle fût livrée entre les mains 
des ennemis. - 

‘ Le Roi lui fit savoir aussi, comme il avoit fait à 


sÉtttseltoures ee. 
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madame de Savoie, qu’il n’auroit pas agréable qu’elle 
envoyât des Aibastideure en Allemagne et en Es- 
Poe sur le sujet de la mort du feu duc son beau- 
pére ; vers lesquels ceux qui étoient près d’elle, du 
parti espagnol, la sollicitoient d'envoyer, afin d’avoir 
plus de facilité à commencer secrètement, par ce 
moyen, quelque traité pRitise avec la maison 
d'Autriche. | 
Tandis que ces choses se passoient en Spisia et à 
Mantoue, notre ambassadeur extraordinaire, le ma- 
réchal d’Estrées , à Rome, poursuivoit toujours vers 
Sa Sainteté qu'il eût agréable que le cardinal Antoine 
recüt la protection de France; qui lui avoit été donnée 
par le Roi et que ledit cardiualavoit acceptée ; mais 
qu'il étoit empêché d'exercer par l'opposition de Sa 
Sainteté , et la défense expresse qu’elle lui en avoit 
faite sous grande peine, comme nous avons dit l’an- 
née précédente. Ledit cardinal en vouloit bien faire la S 
fonction; mais le Roï ne désiroit pas que ce fût pe 
du consentement de Sa Sainteté. 58 
On n’avoit au commencement parlé que de br com- 
protection, laquelle il avoit acceptée; mais le cardinal 
de Savoie, qui étoit protecteur de France, ayant recu 
la protection de l'Empire etabandonné celle de France, 
le Roi la donna audit cardinal. Néanmoins il né lui 
en envoya pas le brevet, de-peur que la chaleur de la 
jeunesse ne le portât à excercer cette charge contre 
le gré de Sa Sainteté, nonobstant qu'il en fitinstance 
à notreambassadeur , lequel enfin manda à Sa Majesté, 
lexx mars ; qu'il y avoit grand sujet de craindre que 
Sa Majesté le perdit si elle le tenoit plus long-temps 
en suspens; qu'il avoit été et étoit encore sollicité et 
LR 
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recherché des Espagnols avec des propositions fort 
avantageuses , qu ‘ils avoient continuées sans qu'il les 
eût jamais voulu écouter ; que peut-être croiroit-il 
qu'ayant offért et offrant encore, comme il faisoit, 
d'accepter l'honneur que Sa Majésté lui avoit promis; 
et de rompre avec le Pape et son frère, quand Sa 


Sainteté ne lui voudroit pas permettre d'enfairela : 


_ fonction, et renoncer à ‘toutes espérances et préten- 
tions pour s'attacher aux intérêts de Sa Majesté, il 
seroit justifié devant tout le monde, quelque résolu- 
tion qu'il pût prendre, si Sa Majesté continuoit à ne 
lui vouloir pas bailler ledit brevet; ce qui, en l'état 
présent des affaires, pouvoit porter un notable pré- 


judice au service de Sa Majesté , le changement de ce 


personnage étant bien plus important et de plus grand 
éclat que celui du cardinal de Savoie; que le cardinal 
de Bagni et Mazarin lui faisoient connoître qu'il se 
perdroit d'honneur s’il quittoit le service de la France, 
s'étant déclaré ouvertement pour elle comme il avoit 
fait; mais qu'ils croyoient infailliblement, si on ne lui 
donnoit satisfaction en ce point-là , qu'ils ne seroient 
pas capables de le pouvoir retenir. 

Sa Majesté , ayant recu cette dépêche, déibéra sé- 
rieusement de cette affaire, qui n'étoit pas de peu de 
poids, afin d'y prendre une résolution convenable, 
et qui fût de son service et de l'honneur et de l’a- 
vantage de la France. 


Il esticertain, généralement parlant, qu'il bot ho- 


norable et utile que la protection de France soit 
exercée par‘un Cardinal prince , ou neveu du Pape, 
ou puissant et riche, pource que ces personnes-là 
. sont d'éclat et apportent avec eux plusieurs sujets qui 
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entrent dans le service du Roï: de princes, il n'y 
avoit que ceux de Savoie et de Médicis, le premier 
desquels ne méritoit plus que le Roi le recherchât 
d’être son serviteur , et le second ne pouvoit étre dé- 
gagé des intérêts dela maison d’Autriche : des neveux 
du Pape, Barberin affectoit de ne se vouloir lier à 
aucune des deux couronnes, bien qu'il fût et d'incli- 
nation et d'affection espagnol; il restoit le cardinal 
Antoine, qui franchement se donnoit au Roi, maisil 
se présentoit une difficulté très-grande , qui étoit que, 
le Pape, dont ledit cardinal tiroit toute sa grandeur, 
ne le vouloit pas, et rompoit avec lui s'il acceptoit 
la protection, et en faisoit aucune démonstration ou 
fonction publique. 

Personne ne doute que nous ne prenons pas sim- 
plement un ‘cardinal protecteur pour proposer un 
 évêché, mais pour embrasser avec chaleur et affection 

tous les intérêts de Sa Majesté, et qu'il ne paroît pas 
que ce soit un grand avantage que, le cardinal de 
Savoie quittant la protection des affaires de France, 
le'cadet des Barberin l’accepte , sans en oser toutefois 
faire déclaration publique que sousun autre pontificat; 
auquel temps il recut tous les avantages que la protec- 
tion d’un si grand roi lui put apporter, sans en avoir 
rendu aucun à son service au temps de son autorité. 

D'autre part, sil rompoit avec son oncle pour en 
faire dès maintenant la fonction , le Roi couroit for- 

tune de perdre entièrement l’amitié de Sa Sainteté; 
et y a apparence que ledit cardinal perdroit tous ses 
amis , lesquels il ne conserve que par le seul crédit 
qu’il a envers le Pape, bien an il soit mines que 
- celui de son frère. 
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Mais.aussi ilnous étoit honteux, er une si ictipet. 
instance -que nous avions faite de lavoir pour pro= 
tecteur!, de n’en pas venir à bout : on eût attribué 


cétte affection à légèreté de notre part, ou à crainte, 
ou à foiblesse, outre que nous savions que le cardinal 


Antoine étoit considérable en sa personne, et quoi- 


qu'il rompt avec Sa Sainteté attireroit toujours huit 


ou dix cardinaux, que par son moyen on pourroit Con- . 


server affectionnés et dépendans de la France ; qu'au 
pis aller il affoibliroit le cardinal Barberin qui ne 


nous étoit pas favorable, et cette division en.sa mai-. 


son lui ôteroit le moyen de nous pouvoir faire le dom- 
mage qu'il désireroit; outre que les Espagnols, qui 
recherchoiïent ledit cardinal Antoine , lui représen- 
toïent que nous l’'amusions d’espérances , pour , après 
la mort de son oncle, nous moquer de lui; qu'ilétoit 
glorieux et se sentoit merveilleusement fort. de ces 
raisons-là ; que si nous le perdions, il ne nous res- 
toit personne qu'avec honneur nous pussions désirer 
et rechercher pour protecteur. 


Toutes ces choses considérées, Sa Majesté trouva : 


. bon delui donner contentement , mais avec toutes les 
précautions possibles à ce que Sa Sainteté n’en fût 


point offensée, et le tint toujours en ses bonnes grâ- 


ces ,; tant pour conserver le crédit dudit cardinal‘vers 
Sa Sainteté, ensuite vers ses créatures, que pour ne 


pas ‘altérer la bonne intelligence de Sa Majesté avec. 


elle; c’est pourquoi elle se résolut de lui envoyer le 
brstèti et de faire auparavant toutes sortes d'efforts 
afin que Sa Sainteté eût agréable de le trouver bon, 
et consentir qu'il en fit dès lors toutes les fonctions. 
Mais on ne la put jamais vaincre en ce point ; de sorte 
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que Sa Majesté se contenta qu'il acceptât ladite pro+ 
téction, quoiqu'il ne l’exerçât pas présentement, 
jusques à ce que Sa Sainteté le consentit , avec obli- 
gation néanmoins de ne la quitter jamais, pour quel- 
que respect que ce püt être. Sa Majesté eut quelque 
désir de donner la comprotection au cardinal Spada; 
mais le cardinal Antoine ne le jugea pas à propos, 
pour ne pas dégoûter le cardinal Bichi; ce que Sa 
Majesté approuva, et aima mieux gagner ledit car- 
dinal Spada par pension. 

. Ledit cardinal Antoine recut ledit brevet avec un 
a brdipaite ressentiment, non-seulement. à raison 
de la faveur, mais de la manière encore avec laquelle 
elle lui avoit été faite, Sa Majesté ayant eu égard à 
ménager tous les intérêts dudit cardinal, comme si 
c'eût été les siens propres. 

L’ambassadeur d’Espagne fit lors desi instances 
très-pressantes à Sa Sainteté de lui promettre qu’elle 
ne permettroit point de son vivant que ledit cardinal 
Antoine exerçât cette charge, et se vanta que Sa 
Sainteté lui avoit promis ; dont le maréchal d’Estrées 
ayant fait plainte, le cardinal Barberin l’assura qu’il 
 métoit pas véritable, que Sa Sainteté ne s’étoit. en- 
gagée ni pour ni contre, et avoit usé de paroles in- 
déterminées, dans lesquelles elle avoit conservé sa 
liberté; qu'il assuroit de la fidélité de son frère vers 
le Roi, la lui ayant promise; que rien ne le-pouvoit: 
détacher de son service, que de se voir négligé et 
méprisé ; que C’étoit chose qui étoit souvent arrivée 
de Ja part de France à Rome; que si le cardinal de 
Richelieu , qui avoit affection au service du Roi en 
Italie, vivoit toujours, il n’auroit point de crainte ; 
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mais que le passé le faisoit douter de l'avenir. 
Et pour fortifier l'autorité du cardinal Antoine au 
service de Sa Majesté, il fut envoyé une lettre de 
change de 100,000 livres au maréchal d'Estrées, pour 
les distribuer à divers cardinaux pour les acquérir 
au Roi, laquelle arriva bien à temps, parce que le 
Pape tomba malade en même temps, qui fut vers la 
fin d'avril, et le bruit de cette remise d’argent, qui 
ne put être si secrète que plusieurs n’en eussent con- 
noissance , releva beaucouples affaires de Sa Majesté 
en cette cour-là, et leur fit perdre la pensée qu’elle 
la négligeit. * 
… Elle manda au maréchal d’Estrées qu’il essayât , 
en cette occasion, d’unir, s’il pouvoit, toute la mai- 
son Barberin pour l'élection d’un sujet favorable à la 
chrétienté, qui fût capable de prendre de fortes réso- 
lutions pour en procurer le bien ; 
Que si aussi le cardinal Barberin embrassoit tout- 
à-fait les intérêts d'Espagne, il vit à réunir en ce cas 
tout ce qu'il pourroit pour s'opposer aux desseins des 
Espagnols, et particulièrement le cardinal Antoine, 
avec le plus de créatures qu'il seroit possible, le 
Cardinal Magaloti et tous ceux qui auroient juste 
sujet de craindre la domination tyrannique des Es- 
pagnols; de: 28 
_ Que le sujet que le Roi désiroit le plus pour pape 
étoit le cardinal Bagni , à l'élection duquel il falloit 
tendre par tous moyens raisonnables et possibles, s’y 
gouvernant cependantavec telle discrétion et adresse, 
que, si l’on soupconnoit le dessein du Roi, personne 
n'en pût avoir la connoissance ; | | 
Quesi ledit sieur cardinal de Bagni ne pouvoit par- 


NT 
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venir au pontificat, on remettoit audit maréchal , sur 
la connoïssance qu’il auroit par lui-même, et les bons 
avis qu'il pourroit avoir des cardinaux Antoine, 
Bag, Bichi et du sieur Mazarin, de se porter au 
- sujet qu'il estimeroit plus à propos, et où il penseroit 
qu’on pâttrouver plus de résolution et plus de sûreté ; 

Que Sa Majesté ne lui prescriroit point aussi d’ex- 
More nommément aucun sujet, mais Jui laissoit le 
pouvoir de le faire par l'avis des susnommés, si l’oc- 
casion et le bien public le requéroient, et se pro- 
mettoit qu'il agiroit d'autant plus sagement et forte-. 
ment tout ensemble, qu’elle lui laissoit pleine liberté 
de se conduire selon qu'il jugeroit le devoir faire 
par les diverses occurrences qui se per re ren- 
contrer. | | 

Il distribua quelque partie de son argent pour 
gagner les cardinaux Verospi, Scaglia et Brancas, 
qui étoient tous sujets capables de très-bien servir ; 
et particulièrement Verospi s’offrit qu’en cas que le 
cardinal Antoine ne voulüt point paroître dans une 
exclusion, et que nous n’estimérions pas à propos 
que le nom du Roi y fût mélé, qu'il entreprendroit 
et se rendroit lui-même auteur et chef de toutes les 
exclusions qu’on voudroit, pourvu qu’on lui donnât 
des personnes pour les fortifier et soutenir. : 

Durant trois mois et davantage que dura la maladie 
du Pape, l'ambassadeur d’Espagne témoigna un ex- 
trême contentement de l'espérance qu'il avoit que 
Dieu le retireroit du monde, croyant que le parti 
espagnol étoit assez puissant pour porter au pontificat 
un sujet à leur dévotion. 

Et pource qu'il y avoit quantité de ss de car- 
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dinaux vacantes, lesquelles il étoit bien aise qui ne 
fussent pas remplies, il essayoit par artifice d’éloigner 


le Pape de faire une promotion durant sa vie; et pour 


parvenir à sa fin plus adroitement, il le pressoit de 


la faire, mais quantet quant de mettre dans le nombre 
_ descardinaux, à la recommandation du Roison maître, 
l'abbé Perreti, qui faisoit profession ouverte d'ini- 
mitié contre la maison Barberin. 

Notre ambassadeur , au contraire , essayoit de per- 
suader le cardinal Barberin, et par lui Sa Sainteté , 
de remplir ledit nombre, lui représentant sagement, 
sur la crainte qui retenoit Sa Sainteté qu'on ne le 
blâmât d’avoir, en l’état de maladie où il se trouvoit, 
fait une promotion , que l’on ne considéroit point le 
temps de sa bonne ou mauvaise santé auquel il la 
feroit, mais bien la qualité des sujets qu’il choisiroit 


pour les élever à cette dignité, selon laquelle son 


action seroit louée ou blâmée de tout le monde, et que 
s’il choisissoit des personnes éminentes pour remplir 
ces places vacantes, il satisferoit tout ensemble à sa 
conscience el à sa réputation, et fermeroit la bouche 
à tous ceux qui en voudroient parler ; qu'au reste, il 


savoit combien les Espagnols désiroient la ruine de 


sa maison; que s’il laissoit cette promotion à faire 
dans un autre pontificat, et que le conclave arrivât 
promptement en la saison d'été où l’on étoit, il y 
avoit apparence qu'il pourroitmourir trois ou quatre 
cardinaux , et qu'avec les places qu'ils laisseroient , 
un nouveau neveu du Pape se trouveroit en quatre 
jours avec autant de suite et d'amis que la maison 
Barberin en auroit fait en plusieurs années, et qu’il 
savoit bien qu’en une seconde occasion de conclave, 
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_les cardinaux ne conservoient pas la mémoire de 
ceux qui les avoient élevés à cet honneur comme à 
à la première. 
Mais le cardinal Barberin demeurant dans ses irré- 
_solutions accoutumées, entre le désir et la crainte, 
on n’en pressa pas Sa Sainteté, et on ne le put obtenir. 
Cependant, pource qu’il couroit quelque bruit que 
les Espagnols vouloient faire entrer quelqués troupes 
sur les frontières de l'Etat ecclésiastique, à dessein 
de faire remplir le siége apostolique d’un sujet, non 
le plus propre au bien de l'Eglise, mais à porter leurs 
passions injustes, et se servir aussi de l’occasion de 
la querelle des Colonne et des Cajetan, pour y en- 
velopper la maison Barberin, notredit ambassadeur 
dit au cardinal Antoine que son palais étant réputé la 
maison du Roi, il seroit le premier à s'y trouver 
pour l’assister , et s'opposer à tous les desseins de ses 
ennemis ; | 
Qu'il avoit des lettres pour faire venir des gens du 
côté de Venise, et que, pourvu que le cardinal Pa- 
vertit de bonne heure, il remédieroit facilement à 
tout, et empécheroit l'effet des menaces de ceux qui 
ne l’aimoient point; comme aussi ne seroit-il pas 
difficile dans un conclave de s’opposer à l'élection 
d’un pape ennemi de sa maison et peu affectionné 
au Roi; 
Que si de bonne bédéé nous n’eussions petsé à 
* nos affaires dans celui de Grégoire xv, la faction de 
Borghèse et des Espagnols étant jointe ensemble, 
ils eussent fait une partie de ce qu’ils eussent voulu ; 
mais bien que nous fussions beaucoup moindres en 
nombre, la bonne union , la prudence et l'expérience 
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de ceux qui s'y trouvèrent, prévalurent douitre la 
puissance et le nombre de la faction espagnole et de 
Borghèse, et qu ‘aujourd’hui nous ne ferions pas moins 
que l’autre fois, ce qui dépendoit principalement du 
bon concert qu'il auroit avec son frère et les créa- 
tures de ce pontificat, et se tenant ferme une fois 
qu'il auroit pris une bonne résolution. 

Le différent procédé des ambassadeurs de France 


et d'Espagne en cette occasion donnoit un grand 


sujet au cardinal Barberin d'abandonner de cœur les 
Espagnols, et se lier d'affection au Roi; mais sa timi- 
dité lui fit reprendre avec les Espagnols, dès que le 
Pape se porta mieux , le même train qu’il avoit com- 
mencé auparavant; car, incontinent après , ils le re- 
flattèrent, et il se remit dans leurs intérêts, au lieu 
qu'il devoit vivre avec eux avec la même dissimu- 
lation qu'ils vivoient avec lui, conserver secrète- 
ment la mémoire des obligations qu'il avoit au Roi, 
et la reconnoître aux occasions. 
- Il y avoit quelque temps que le cardinal de Riche- 
lieu avoit été élu abbé général de Citeaux ; la jalousie 
des Espagnols les fit secrètement opposer à ce que 
Sa Sainteté agréât cette élection, et le cardinal Bar- 
berin se laissa aller à leurs inductions, bien que ce 
fût avec un préjudice notable de l'Eglise ; car le sieur 
de Nivelle, son prédécesseur , tandis qu’il fut abbé 
général de Citeaux , n’eut point de pensée plus forte 
en son esprit que de remettre cet ordre en son an- 
cienne splendeur , par la parfaite observation de sa 
_ règle; et voyant que toutes ses peines étoient inu- 
iles, et que, pour l'exécution d’un si grand et si pieux 
dessein , il falloit une autorité plus puissante que la 
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sienne, il se résolut enfin, au mois de novembre de 
PRET 1635 , de se sort de sa dignité d’abbé 
général, et représenta au chapitre assemblé que, 
pour l'élection d’un nouveau prélat, il étoit néces- 
saire, pour le bien de l’ordre, délire quelque per- 
sonne éminente qui püt par sa piété, fortifiée d’une 
autorité puissante , le rétablir en sa première pureté; 
ajoutant qu'après avoir invoqué le Saint-Esprit de 
lui inspirer un successeur capable d'une si religieuse 
entreprise, il ne lui en avoit point suggéré d'autre 
qui la pût heureusement achever que le cardinal de 
Richelieu, qu'il reconnoissoit avoir beaucoup de 
zèle pour la réforme des anciens ordres déchus, et 
qui, après les exhortations charitables , pouvoit em- 
ployer l'autorité souveraine de Sa Majesté pour 
ranger tous les réfractaires à l’exacte observation de 
leur ancienne règle. | | 

Cette pensée ayant été reçue du olitrites général 
avec un applaudissement universel, on procéda à 
l'élection selon les formes prescrites, tant par les 
constitutions canoniques que par celles du même 
ordre, et, tout d’une voix, #emine discrepante, 
élurent le cardinal de Richelieu pou leur abbé gé- 
néral. 

Quand il en eut l'avis, il se less avec quelques 
religieux de ses amis pour savoir si, dans les grandes 
affaires èsquelles il étoit employé , il devoit accepter 
cette élection : lesdits religieux l’obligeant à la rece- 
voir comme une occasion qui, sans avoir été par 
lui recherchée , lui étoit offerte de rendre un service 
signalé à Dieu en cet ordre, il demanda, et Sa Ma- 
jesté pour lui, la confirmation de cette élection à Sa 
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Sainteté, laquelle ne pouvoit être refusée justement, 
pource qu’il est permis aux religieux, par les saints 
canons, d’élire pour abbé une personne qui n’est pas 
de l’ordre , si telle élection se fait pour une bonne 
cause, et qu'il n'y en peut avoir de meilleure. que 
celle de la réformation; et qu'autre que lui ne sem- 
bloit être capable de ce faire, tant pour la bonne 
volonté que pour l'autorité qu’il en avoit; outre qu'il 
avoit été élu sans qu’il en eût fait aucune recherche 
envers lesdits religieux, qui est la condition requise 
pour la validité de telles élections. 

Quant aux exemples semblables, il ÿ en avoit 
beaucoup : Alexandre vr, en 1496, donna dispense 
au cardinal Guillaume Brissonet, de tenir l’abbaye 
de Grandmont, qui est un chef d'ordre régulier; : 

. Léon x fit la même grâce au cardinal Jean de Lor- 
raine, l'an 1518, pour l'abbaye de Cluny, qui est 
rares Home chef d'ordre; 

Clément vir permit, l'année 1530, au CA 
François de Tournon de conserver, avec le chépedi 
le généralat de Saint-Antoine de Vienne. 

Et de fait , tant s’en faut que la dignité de cardinal 
soit incompatible avec celle d’abbé général, qu'au 
contraire Piev, dans un brefadressé à Jérôme Socher, 
cardinal et abbé général de Citeaux, dit expressé- 
mént que le cardinalat aidera à faire d charge avec 
plus grande autorité ; et subvenir avec plus de pui 

sance à"la nécessité des monastères. 
_ Sa Majesté approuva non-seulement la démission 
dudit sieur de Nivelle, mais le pourvut de l'évêché 
de Luçon , au moyen de quoi cette abbayedemeuroit 


sans chef, et l'ordre même , si Sa Sainteté n’approu- : 
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voit l'élection dudit cardinal. Sa dignité ne pouvoit. 
servir d'empêchement, puisqu'à Rome et par toute 
Ja chrétienté les cardinaux sont en possession de 
posséder les bénéfices séculiers et réguliers. 

La qualité de l’abbaye , qui est chef d'ordre , ne le 
pouvoit non plus, puisque cette difficulté n’avoit 
point servi d’obstacle lorsque le même cardinal 
avoit été élu chef de Cluny, qui est aussi chef 
d'ordre. 

Quant aux ordonnances de France, qui veulent 
que les abbayes chefs d'ordre soient remplies de reli- 
gieux profès desdits monastères, le roi qui a fait les 
ordonnances y déroge quand il lui plaît, comme le 
pape fait aux siennes ; car l'opposition formée par un 
certain père Hilarion n'étoit pas considérable, puis- 
qu’il ne faisoit paroître aucunes procurations de per- 
sonnes qui pussent contredire cette élection, qui de 


tout temps a dépendu des religieux de-Citeaux, qui, 


-par concessions apostoliques observées depuis quatre 

cents ans, ont seuls droit délire et de donner un 
général à tout l’ordre, sans que les étrangers SORT. 
même les autres religieux de France, se soient jamais 
méêlés d'y contredire ou porter leurs suffrages; ce 
qui donnoit sujet très-manifeste de croire que la 
procuration qu’avoit ledit père étoit de personnes 
qui non-seulement n’avoient point de droit en l’élec- 
tion, mais en outre appréhendoient la réforme à la- 
quelle ils voyoient que le cardinal les obligeroit. 

Ce qu'il mettoit en avant pour ce qui étoit du 
scrutin, qu’il étoit nul à cause que des personnes 
séculières y étoient présentes, cette objection étoit 
frivole, pource qu’en telles élections solennelles en 
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France, il y intervient quelquefois des commissaires | 
pour le Roi, comme simples spectateurs, pour em- 
pêcher qu’il n’y soit fait aucune violence, ainsi que 
l'on a souvent entrepris d'y en faire, outre que nulle 
présence d’autres personnes n’eût pu infirmer ladite 
élection , puisqu'elle avoit passé tout d’une voix. 
Enfin, si Sa Sainteté refusoit ses bulles, elle con- 

trevenoit directement au concordat, outre qu’elle 
donneroit sujet de refuser en France de reconnoître 
” les chefs d'ordre qui seroient élus hors du royaume. 

. Ces raisons représentées à Sa Sainteté firent beau- 
coup d'impression en son esprit; mais les craintes 
du cardinal Barberin, et les oppositions puissantes | 
de la maison d'Autriche y eurent plus de pouvoir; 
de sorte que Sa Sainteté, ne pouvant et n’osant ou- 
vertement refuser une chose si juste, la renvoya en 
la congrégation des affaires consistoriales, pour lui 
en faire faire le refus, en laquelle, quelques sollici- 
tations que püût faire notre ambassadeur, il n’en po 
venir à bout. Le cardinal , aussi de son côté, n’aban- 
donna pas la poursuite qu'il en faisoit, mais la con- 
tinua toujours, selon que le bien de l’ordre et la 
sollicitation perpétuelle que les religieux lui en fai- 
soient l'obligeoient , et ce d'autant plus qu’il voyoit 
que Sa Sainteté n’en étoit pas éloignée par son propre 
mouvement, mais par les brigues et menées des Es- 
pagnols. Il eut grand désir de réformer l’ordre de 
Cluny, qui s’étoit beaucoup relâché de sa pureté de- 
puis quelques années. Il crut y être particulièrement 
obligé en étant abbé ; et n’estima pas qu'il y en eût 
un meilleur moyen que de l’unir à la réforme de la : 
congrégation de Saint-Maur. Il poursuivit cette af- 
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faire à Rome ayec grandes instances; mais il y trouva 
tant de difficultés, bien que sans aucun solide fon- 
dement , qu'il n’y put obtenir de Sa Sainteté le con- 
sentement pour ladite union, bien que notre ambas- 
sadeur,lui fit adroitement entendre que la procédure 
qu'il y tenoit pourroit enfin obliger les religieux, qui 
demandoient la justice en cette affaire sans. qu’elle 
leur fût rendue, à ne la chercher pas si loin; de quoi 
les parlemens en France ne seroient pas fâchés. Ils se 
servoient ainsi en toutes accusations , avec quelque 
sorte d’insolence, à Rome, du malheur de la guerre 
dela France avec la maison d'Autriche, . 

. IL. y. avoit quatre ans qu’au chapitre général. de 
l'ordre de. Saint-Antoine, un religieux de: cet, ordre, 
nommé Marchier, ayant été élu général par quelques- 
uns de ses amis particuliers, il fut fait opposition 
par d’autres à son élection , dont il survint procès 
au-parlement de Grenoble ;"et delà, par évocation, 
au conseil du Roi, du consentement des parties, et 

rés! s'ensuivit, par lequel Marchier fut déclaré mal 
‘élu »et.qu'il seroit procédé à nouvelle élection d’un 
autre général; ce qui fut fait, et. élurent un autre 
général; mais pour trois ans seulement, au lieu de 
J'élire à vie selon: ce qui étoit accoutumé, espérant 
ôter. ouretrancher par ce moyens à l'avenir, les brigues 
qui se faisoient pour, parvenir à celte dignité. | 

: Ledit Marchier en ayant appelé à Rome, où par 
le concordat telle affaire ne pouvoit être jugée , quoi- 
que Sa Majesté fit représenter à Sa Samteté que, : 
pour le regard du changement qui y avoit été ap- 
porté, faisant l'élection triennale au lieu de la faire à 
vie, elle pouyoit en-ordonner comme elle lei jugeroit 
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pour le mieux; mais ne devoit point, selon les con- 
cordats, Dtithés au reste; que quant à l'arrêt du 
conseil qui avoit été donné sur ce sujet, l'on ne 
pouvoit douter que le Roi ne fit une action digne 
de sa piété et justice, appuyant de son autorité 
une élection faite avec les formes ordinaires, en 
ayant été assuré par un de ses commissaires , qui 
y avoit assisté pour tenir la main à ce qu'il ne s'y 
passât rien par violence ou monopole , ce qui se 
faisoit souvent en semblables occasions , sans quoi 
les mieux intentionnés succomberoïient souvent aux 
factions et entreprises qui se faisoient en sem- 
blables élections; néanmoins ledit Marchier sut si 
bien, contre la justice et le respect dû au Roi, y 
faire valoir sa cause, en l’'appuyant de la puissante 
recommandation des ambassadeurs de l'Empereur, 
d'Espagne et de Savoie qu'à son instance l’on sé- 
questra tous les biens scint-Antoine de Rome, 


ceux qui sont à Florence, et tous autres qui sont en we. 


Italie dépendans dudit Gvases le déclarant , dans le 
actes publics qui en furent értvor és; général dudit 
ordre, quoique ci-devant, en une congrégation tenue 
à Rome par ordre même de Sa Sainteté, et avec l’in- 
tervention de deux cardinaux, il eût été jugé que 
son élection et celle de l’autre général ne valoient 
rien, et qu'il falloit procéder à une troisième. 

“Il ne se commit pas une moindre injustice en une 
autre affaire du même ordre, mais qui étoit mue du 
-temps de Paul v: c'étoit pour une commanderie de 
Saint-Antoine, qui est dans la ville de Naples, de 


revenu de 5 à6,000 écus, et de la collation de laquelle 


| dépendent plus de trois cents paie bénéfices épars 
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ën plusieurs endroits de ce royaume-là. Par concor- 
dat fait entre le Pape et Charles viri, elle fut annexée 
à la mensé abbatiale du général de Saint-Antoine de 
Vienne, et en sorte, comme la bulle porte, qu’elle 
n'en pût jamais être détachée pour quelque cause 
que ce fût, ni par aucun autre pape. Paul v néan- 
moins , ayant trouvé quelque prétexte d'en disposer, 
en pourvut un de ses neveux; sur quoi les religieux 
de l’ordre intentèrent un procès à Rome, pour la 
conservation de ce bénéfice-là, fondés en une bulle 
et concordat si authentiques ; durant lequel procès le 
pourvu étant mort, le pape d'à présent fit don dudit 
bénéfice au cardinal Magalotti, contre lequel les pour- 
suites ayant été continuées , avec offres néanmoins 
audit cardinal , et au Pape même, de la part du Roi 
et de tout l’ordre de Saint-Antoine, que s’il en vou- 
loit quitter audit abbéle mn. de luipaieroit pension $ 
sa vie durant, de la valeur du'revenu , ‘ou qu’on lui 
- “en laisseroit Vonfepb: jouissance; ce procès étant près 
d’être jugé en {a rotélil intervint un motw proprio 
de Sa Sainteté, défendant à ce-’tribunal d'ensplus 
connoître , et à" tous’autres des’en méler, et confir- 
mantledit cardinal Magalottiten sa possession!, noù- 
obstant toutes bulles où concordats qui pourroient 
ci-dévantavoirétéfaits aucontraire;sibien que l’ordre 
de Saint-Antoinefut dépouillé de ce beau bénéfice-là. 

Un semblable procédé parütien une affaire d’autres 
religieux, où la France étoit obligée de s'intéresser, 
‘au dernier chapitre général tenu à Gênes par les pères 
Minimes. Les Espagnols ÿ ayant élu un général sans 
l'intervention des religieux français (auxquels, pour 
les surprendre et ‘empêcher de’ se trouver audit cha- 
6. 
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pitre.on fit entendre qu'il avoit été reculé de pe 


outrois. mois), cela obligea lesdits religieux français 
de s'y opposer, comme ils firent. par commandement 
duRoi; et Sa Majesté ordonna en même temps, à son 
ambassadeur à Rome Er la confirmation. de 
cette élection. … ... :,. 

1 ‘affaire ayant été mise. en con ae Pure fé rien 
ek, lés raisons des uns et des autres y ayant été. vues 
et disputées contradictoirement, il se trouva que Ja- 
dite élection étoit nulle, comme faite contre les bulles 


des papes, les statuts de l’ordre , et au préjudice des 


droits et raisons des Minimes, français; mais il ne fut 
jamais possible,-quelque instance qui en pût être 
faite par ledit ambassadeur, d'avoir le décret de cette 
résolution-là. Cependant, l'on permettoit à .ce pré- 
tendu général de jouiret'exercer la charge avec toute 
autorité, sans avoir égardau déni de justice que lon 
faïsoit au Roi et aux religieux de cet ordre ses su 


jets, ni à l'entremise du nom de Sa Majesté. et de 


son ambassadeur, en une chose sk es et rent si 
grande conséquence. ; :: 1.1: 
-1Ge procédé de Sa Sainteté, sembloit ra étrange 
etopeu convenable à-un père commun; ‘mais: plus 
étrange étoit l'opiniâtre refus qu’elle faisoit à Sa Ma- 
jesté d’agréer la nomination qu'elle lui avoit faité de 
la personne du père Joseph au cardinalat. Il y avoit 
quelqüe apparence au refus que Sa Sainteté. en: fai- 
soit, à raison de la renonciation queceux.. de cet 
_ordre font à toutes les dignités ecclésiastiques; mais 
il y avoit assez d'exemples de dispenses pour croire 
que Sa Sainteté devoit passer par-dessus: cette con 
sidération à la recommandation de Sa Majesté, qui 
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affectionnoit ce bon père, tant pour sa piété singü= 
lière entre les religienx mêmes de son ordre, ‘que - 
pour les services qu’il avoit rendus à Sa Majesté au- 
près de la personne du cardinal. 

Pour le même sujet, elle refusa au Roi d'éécoider 
un chapeau de cardinal pour en gratifier celui qu elle 
avoit destiné d'envoyer résider continuellement à 
Rome, suivant l'urgente nécessité qu’avoient sés af- 
faires d'y ‘en tenir un, jusques à le lui avoir demandé 
en grâce de ce que Sa Majesté avoit rendu un si signalé 
service à l'Eglise et à la religion , que d'avoir exter: 
iné l'hérésie en son royaume, par la réduction en 
son obéissance de La Rochelle, et de tant d'autres 

. villes qu'avoient les huguenots, tant Sa Sainteté 
avoit d'aversion en la promotion dudit père Joseph. 
Les Espagnols y faisoient une opposition extraordi- 
naire , par une animosité particulière qu'ils avoient 
contre lui, à cause de l’emploi qu'il avoit dans les 
affaires; et, pour obliger Sa Sainteté à l’exclure du 
cardinalat, ils lui nommèrent de leur part l'abbé 
Perreti, qu'ils savoient être ennemi déclaré de sa 
maison; et bien que ce fût un Italien , ils se conten- 
toient néanmoins qu'il passât pour un sujet espa- 
gnol; ee qui tint Sa Sainteté tellement en suspens, 
que, pour ne désobliger ni l’une ni l’autre couronne, 
elle aima mieux ne faire aucune hat 222 durant 
le cours de cette année. L 3 

Mais toutes ces choses étoient tégérés au prix des. 
artifices que lesdits Espagnols apportèrent pour élu- 
der le traité de la paix que Sa Sainteté poursuivit 

selon le devoir de sa dignité, et celui de la sus- 
pension d'armes où trève générale, qu'elle jagea. 


\ . 
86 [1637] mémorres : 
depuis étre un moyen. nécessaire pour y: parvenita | 
. Sa Majesté, qui n’avoit.en cette guerre autre des 
sein que la manutention et défense des princes et 
Etats de la chrétienté contre l'ambition d'Espagne, 


avoit, dès le commencement de ladite guerre, déclaré 


qu’elle n’y entroit que pour arriver à une bonne paix 
générale, en laquelle nous ne vissions plus les petits 
Etats détruits les uns après les autres par la maison 
. d'Autriche, sans que pas un, de crainte, se remuât du 
malde son compagnon, non plus que s’il ne le touchoit 
point; et.néanmoins il étoit certain qu'il venoit in- 
continent après à lui, comme un grand embrasement 
qui va bientôt d’une extrémité à l’autre. Elle agit en 
ce rencontre selon cette protestation; elle ne se ren- 
dit point difficile aux propositions qui furent faites 
dela part deSa Sainteté pour parvenir à un accommo- 
dement général, y procédant avec une entière fran- 
_chise, mais néanmoins avec la retenue qui: étoit 


nécessaire traitant avec les Espagnols; ce qui fit 


qu'informant le maréchal d'Estrées à Rome de ses 
intentions et intérêts sur le sujet de ladite paix, il 
lui donna ordre que si le général des Dominicains, 
ou autre ayant charge d'Espagne, se laissoit entendre 
des prétentions du roi d'Espagne avec bonne inten- 
tion, il pourroit connoître si les affaires se pourroient 
ajuster , et se laisser aussi entendre avec prudence, 
discrétion et grande retenue des prétentions du Roi; 
évitant surtout de donner sujet aux ennemis de 
publier qu'il entrât de la part du Roi en négociation 
particulière, comme aussi de faire connoître que l'on 
eût en France impatience de savoir ce qui se pour- 
roit faire avec Espagne , et même qu'il seroit mieux 
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d'essayer de pénétrer.les intentions des Espagnols; 
sans parler de celles de Sa Majesté, que généralement 
et seulement autant qu'il seroit nécessaire. 

Les Espagnols prirent un chemin tout contraire ; 
car, comme nous avons vu aux années précédentes, 
ils trouvent ou feignent des difficultés sur toutes les 
choses qui sout proposées ; il se passe un long temps 
auparavant qu'ils conviennent de députer des pléni- 
potentiaires pour traiter, puis avant qu’ils les nom- 
ment et avant qu'ils FRARER d'accord du lieu où 
se doit faire le traité, et tout cela pour, gagnant du 
temps , essayer de séparer tous les princes intéres- 
sés, et les obliger, ou par force, ou par ruses et 
tromperies, à faire chacun son traité en particulier ; 
ce qui ne seroit pas blâmé en un prince qui, se 
voyant attaqué de plusieurs ennemis, essaieroit de 
les séparer pour se garantirgplus facilement de tous 
les uns après: les autres, mais ne peut être loué ni 
‘interprété à bonne foi en un roi qui, s'étant pro- 
posé la destruction de tous les princes qu'il a con- 
traints de se liguer ensemble pour conserver chacun 
le sien, les veut désunir les uns des autres (en quoi 
seulement consiste leur conservation), pour, traitant 
avec chacun d’eux séparément, sans la garantie de 
tous , les pouvoir puis après âttaquer chacun à part, 

et les dépouiller impunément de leurs Etats. 

Nous avons vu jusques ici le long temps quis "est 
écoulé pour convenir de la ville de ane , et pour 
la nomination des plénipotentiaires; maintenant toute 
cette année se consomme en des difficultés imagi- 
naires qu'ils font sur le sujet des passeports. 

En la première , ils tirent subtilement à leur avan- 
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tage une cérémonie de Sa Sainteté, qui a quelque 


apparence , mais néanmoins peu solide, et toutefois 
est de quelque considération à Sa Sainteté pour l’a 


mour d'eux, d'autant qu’elle en attend toutes sortes 


de surprises pour lui nuire, et faire mal interpréter 


ses actions aux peuples qui, par ere leur 


cb de en la chrétienté. 

Sa Sainteté, à cause des plaintes injustes que be 
te aol avoient faites d'elle, pource que, lui deman- 
. dant effrontément qu'il devint leurpartial en la guerre 
d'Allemagne ; elle ne l’avoit pas jugé à propos, pour 
conserver l'effet ainsi que le nom de père commun ; 
non-seulement n’osas’entremettre àconvierles princes 
et Etats protestans alliés de Sa Majesté d'envoyer à 
Cologne leurs députés, mais fit même encore défense 

à ses ministres d'agir avec eux en ladite assemblée. 
Les Espagnols en prirent occasion de dissuader nos 
alliés protestans d'envoyer en ladite assemblée de 


Cologne. Nous fimes voir bientôt leurs ruses aux 


Hollandais , qui sont nos plus proches voisins , et les 
rendîmes incontinent capables de la raison pour 
laquelle il leur étoit d'autant plus avantageux d'y 
envoyer , qué moins les Espagnols, qui étoient nos 
ennemis communs , le désiroient. Mais nous eûmes 
plus de difficultés avec les Suédois : Sa Majesté les 
sollicitoit, par toutes les raisons possibles et qui les 
_pouvoient persuader de mépriser , comme faisoient 
les Hollandais, tous les ombrages qu'ils avoient, d’en- 
voyér leurs députés en l'assemblée de Cologne, leur 
faisant entendre qu’elle avoit déclaré ne prétendre 
y envoyer les siens qu’elle ne füt assurée du temps 
que les leurs y pourroient être , pour demeurerdans 


1 


1 
tl 


Yeêt RE 


DE RICHELIEU, [1637] 89 
la résolution qu’elle avoit prise d'agir conjointement 
avec eux en toutes choses , et: notamment en ce qui 
regardoit la continuation dela guerre ou le traité 
de paix , et qu’elle ne se porteroit jamais. à aucun ac- 
commodement particulier, et se promettoit la même 
correspondance d'eux, qui étoit et juste et néces- 
saire pour le bién commun, et à laquelle ils étoient 
obligés par le traité de Wismar. Ils reconnoissoient 
bien que la chose étoit véritable, mais ils né se trou- 
voient conviés de personne à assister à l'assemblée, 
en quoi ils s’éstimoient méprisés ; et la médiation du 
Pape leur étoit suspecte à raison de sa dignité, et 
plüs encore pource qu'il témoignoit vers eux une si 
mauvaise volonté, qu’il ne vouloit pas même que ses 
ministres agissent avec les protestans. Cela obligea 
Sa Majesté de lui faire entendre que, s’il continuoit 
à négocier la paix comme il avoit commencé, on ne 
verroit jamais la fin de sa négociation, ni le com- 
mencement du traité qu’il vouloit faire ; 

Que pour faire que le traité de la paix se pût 
commencer , il étoit nécessaire que tous les députés 
| s *y trouvassent ; | | 

Que pour ire qu'ils s’y trouvassent, il étoit Loin 
qu'ils y fussent conviés, et qu'ils eussent sûreté pour 
y aller, et que les entremetteurs ne leur fussent point 
suspects ; : | 

Que les Suédois n’y étoient conviés de personne, 
et n’y vouloient pas aller , tant pour cette raison que 
pource que le procédé de Sa Sainteté le leur rendoit 
suspect, et ensuite le légat aussi, et, qui de plus est, 
incapable d'agir avec tous les protestans , puisque Sa 
Sainteté ne le lui permettoit pas, et partant ‘qu'il 
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étoit clair qu’en continuant à parlée la paix comme 


on faisoit, on n’en verroit jamais la conclusion; 


Que le vrai remède seroit que Sa Sainteté voulût 


se dépouiller de l'imagination qu'il avoit prise que 
‘ses ministres ne devoient pas traiter avec les protes- 
tans, et qu'il trouvât bon de leur faire savoir qu'il 
s'y conduiroit sans autre mouvement que celui de la 
faieoti et de la justice des intérêts d’un chacun; 

” Qu'il étoit certain que les offices de ses ministres 
sur ce sujet ne seroient pas considérés comme étant 
faits en faveur des protestans, mais pour le bien et le 
repos de l'Eglise, qu'il importoit n'être point agitée 
par de continuelles guerres dans lesquelles les héré- 
tiques eussent les armes en main; qu'il n'étoit point 
question de traiter avec eux d’un point de doctrine, 
mais d'agir pour le repos public; qu'il étoit avanta- 
geux au Pape que ladite paix se fit en l'assemblée 
de Cologne, tant à l'égard des catholiques que des 
protestans , par la médiation de Sa Sainteté; ce qui 
seroit une marque éternelle que son autorité étoit en 
vénération à ceux mêmes qui sont séparés du Saint- 
Siége; outre que Sa Sainteté devoit considérer quesi 
la paix se faisoit particulière avec lesdits protestans , 
les intérêts de l’Eglise y seroient moins considérés, 
de sorte que Sa Sainteté leur devoit ôter tout sujet 
de n’envoyer point leurs députés en ladite assemblée; 
de quoi la maison d'Autriche seroit très-aise, et 
prendroit sans doute de là occasion de faire des traités 
particuliers avec lesdits protestans, sans avoir grand 
égard à ce quiseroit dela religion, pour employer en- 
suite toutes ses forces contre les princes catholiques, et 


spécialement contre la France et l'Italie; ce qui pa=. 
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* roissoit assez dans les recherches qui se faisoient de 


la part de l'Empereur et des Espagnols près des Sué- 
dois et Hollandais, en même temps que lesdits Em- 
pereur.et Espagnols se montroient si froids pour ce 
qui: étoit de l'assemblée de Cologne, sans faire la 
considération qu'il convenoit sur la diligence que Sa 
Sainteté avoit apportée pour l'envoi du légat à Co- 
logne, ni sur la bienséance, qui ne comportoit pas 
qu'il y fit long séjour en attendant les députés des 
parties intéressées en la paix ; et partant que le bien 
de l'Eglise même obligeoit Sa Sæinteté à convier les 
protestans d'envoyer à ladite assemblée de Cologne, 
pour y procurer la paix avec les conditions les. plus 
avantageuses qui se pourroient pour la religion ca- 
tholique ; 

Qu'il lui seroit glorieux d'en user ainsi, et de leur 
procurer une paix temporelle, par laquelle il pren- 
droit tel pied dans leurs esprits, qu'il pourroit leur 
en procurer avec le temps une éternelle ; 

Que les exemples des prédécesseurs de Sa Sainteté 

- la. devoient porter à cette conduite; cependant , 
s’il ne la vouloit pas prendre, au moins devroit- il 
convier les autres princes catholiques de suppléer à 
son défaut; à faute de quoi on lui pourroit dire net- 
tement que toutes les peines qu'il pourroit prendre 
pour la paix, n’aboutiroient à autre fin qu’à parler inu- 
tilement de la chose du monde qu'il désiroit le plus. 

Toutes ces choses ayant été représentées à Sa 
Sainteté, elle trouva bon enfin que la république de 
Venise fit cet office, et l'Empereur, le roi d'Espagne 
et leurs adhérens l’agréèrent, et Sa Majesté y con- 

_sentit volontiers par la connoïissance qu’elle avoit de 
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la sincérité de ladite république vers le bien pebties à 


et _ vers Sa Majesté et ses alliés. 
L'ambassadeur de ladite république qui résidoit 


er 
os oué si 


près de Sa Majesté , ayant écrit pour ce sujet au ré 


sident qu’elletenoit près de l'Empereur, pour lui de- 
mander etretirer de lui les saufs-conduits requis pour 
_ les députés dela couronnede Suède, afin dese trouver 
avec la sûreté nécessaire en l'assemblée de Cologne, 
à laquelle le Roi étoit résolu de n’envoyer point les 
siens sans eux, Sa Majesté, jugeant bien qu’il étoit 
nécessaire que ladite couronne fût invitée par lettres 
formelles et expresses de ladite république, com- 
manda à son ambassadeur qui résidoit à Venise, de 
convier avec instance la seigneurie d'envoyer au plus 
tôt faire cet office vers la reine et couronne de Suède, 
le plus solennellement qu'il se pourroit, par l'envoi 
de quelqu'un exprès de la part de la république, 
avec ordre de communiquer auparavant avec le sieur 
de Saint-Chamont, ambassadeur extraordinaire du 
Roi en Allemagne , l’un des députés pour traiter de 
- la paix générale au nom de Sadite Majesté , lequel 
étoit à Hambourg. 

Que si la république refusoit entièrement d’en- 
voyer en Suède, ce qui ne se pouvoit croire sans 
se faire un tort notable et manquer à l'honneur et 
devoir de sa médiation en une affaire si importante 
et glorieuse, il fit au moins en sorte que ladite 
république envoyât ses lettres par un courrier ex- 
près au sieur de Saint-Chamont à Hambourg; lequel 
courrier, sous le nôm de la république, pourroit 
passer facilement pour les affaires de la paix ce qui 
ne se pourroit pas faire au nom du Roi; 
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Qu'il ne sembloit pas qu'ils pussent apporter difh- 
culté à y envoyer un ambassadeur exprès, s’excusant 
sur ce qu'il ne pourroit pas faire la diligence requise, 
pource qu'en une occasion si pressée il ne seroit pas 
besoin dy faire une députation si solennelle; toute- 
fois, qu'en cas ‘qu'ils n’y voulussent envoyer qu'un 
courrier, il prit garde que les. lettres d'invitation 
fussent bien exprimées et affectionnées au bien pu- 
blic, en sorte que les Suédois ne pussent avoir lieu 
de s’excuser. 

Et d'autant que le lieu de l'assemblée pourroit 
_ changer selon les diverses occurrences de la peste ou 
d’autres.événemens imprévus, il seroit bon que l’invi- 
tation qui se feroit auxdits Suédois , d'envoyer leurs 
députés pour la paix générale, fût pour Cologne ou 
autres lieux, et qu'elle portât formellement l'offre 
de la, as de la république, avec assurance 
de sa bonne volonté vers ladite couronne ; 

Qu'il étoit nécessaire d’user de diligence en cette 
affaire, pour le seul intérêt que le Roi prenoit aû 
repos de la chrétienté, et afin que les mauvais esprits 
ne pussent alléguer aucune excuse pour rejeter le 
retardement sur la France et ses alliés. $ 

- Sa Majesté aussi prit cette occasion pour convyier le 
Hape et la république d’accommoder leurs diflérends, 
et s'unir ensemble pour plus fortement et eflficace- 
ment procurer le bien de la chrétienté, et y obliger 
avec plus d’eflicace ceux qui s'en voudroient éloi- 
gner; outre-que par ce moyen. le Pape et sa maison 
seroient peut-être délivrés de la crainte qu ‘ils avoient 
des Espagnols, ce qui leur donneroit moyen d'agir 
avec plus de liberté pour le bien et le repos de la 
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chrétienté; mais ils étoient les uns ét les autres si 
animés en leur querelle, que les efforts de Sa Ma- 
jesté furent vains pour ledit accommodement. 

La république, pour plusieurs considérations assez 
- foibles qu’elleeut, ne voulut pas se résoudre d'envoyer 
un ambassadeur exprès vers les Suédois, mais crut 
qu'il suffisoit de leur écrire, mettant en avant que 
l'envoi exprès d’un ambassadeur ou ministre de la 
république pour cet office, eût été long et fait perdre 
beaucoup de temps, à cause de la longueur du ché: 
min qu'il devoit tenir; outre que le Pape ni ladite 
république n’avoient pat envoyé d’ambassadeur 
exprès au Roï, à l'Empereur ni aux autres pour offrir 
leur médiation, mais s’étoient seulement servis de 
leurs lettres, comme ladite république faïsoit à l’é- 
gard de la reine de Suède; outre qu'il eût sémblé 
que si elle eût envoyé pour ce sujet en Suède un am- 
bassadeur exprès ; c'eût été une démonstration trop 
préssante"de solliciter les Suédois à la paix, ne sa- 
chant pas si, dans l’état présent de leurs affaires , cet 
office leur eût été agréable. Ils se contentèrent @ofe 
d'en écrire à la réine et aux régens de Suède. 

Le Roi appuya de son autorité cet office de la répu- 
blique, fit remontrer en Suède qu’ils avoient occa- 
sion d'accepter l'entremise de la république , tant 
pour le traité de la paix générale , que pour la con- 
vocation de l'assemblée , puisqu'elle avoit été accep- 
tée de tous les princes tétéréiués mais la fierté na- 
turelle à ces peuples du nord les fit cabrer de ce 
qu'ils croyoient être méprisés de la république, ne 
recevant d'elle qu'une simple lettre en une affaire si 
importante, comme si ce qu’elle en faisoit procédoit 
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moins d’un désir ardent de la république à la paix, 
en laquelle elle étoit intéressée , que d’une commisé- 
ration de la Suède, dont elle estimât les affaires 
être en mauvais état: cela fit qu'ils épiloguèrent sur 
tous les termes de la lettre de ladite république. 

Premièrement, ils trouvèrent mauvais que ladite 
lettre les convioit à l'assemblée de Cologne nommé- 
ment, auquel lieu ils avoient peu de disposition de 
traiter, à cause principalement que par l'entremise 
du Pate ce lieu avoit été désigné, et qu’en icelui il 
avoit son légat. Sur quoi Sa Majesté leur fit repré- 
senter, d'une part, que la république n'ayant pu juger 
d'abord que leur intention fût autre que de traiter 
audit lieu, elle n’avoit pu faire son office d'autre 
manière qu’elle avoit fait, mais que lorsqu'elle seroit 
avertie qu'ils ne le jugeroient pas convenable au bien 
de leurs affaires, il y avoit apparence qu’elle seroit 
très-aise de contribuer au repos public au lieu où la 
couronne de Suède députeroit, si la médiation de 
ladite république lui étoit agréable, et de envoyer 
un ambassadeur. 

Et d’autre part, que, par l'intervention de la répu- 
blique, tout sujet de se méfier du Pape où ‘de ses 
ministres à Cologne leur étoit ôté, puisqu'il leur 
avoit montré être éloigné en ce traité de toute inten- 
tion de leur mal faire, n'ayant pas voulu les astreindre 
à sa médiation, mais ayant consenti que la république 
de Venise entrât en cetoflice, laquelle avoit nommé 
le sieur de Pezaro pour se trouver en ladite assem- . 
blée, personnage de mérite, bien intentionné, qui 
avoit été ci-devant ambassadeur en France ; Sa Sain- 
telé même ayant déclaré ne vouloir prendre aucune 
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part aux affaires des protestans > Pour. ne eur donner 


poistide/sonpéons; . 221,140 1.01} vds ofnupebae 

En second lieu , ils trouvèrent à set en la sus- 
_ cription de la lettre, ne leur semblant pas contenir 
tous les titres qui leur appartenoïent. En quoi, Sa 
Majesté leur fit représenter qu'ils n’avoient point de 
fondement de plainte, la chose n'étant arrivée par 
aucun mauvais dessein ni mépris, mais étant fondée 
en l’usage ordinaire que ladite république tient 
écrivant à tous les autres souverains et au Roi 
même ; enfin qu'il étoit à propos qu'ils agréassent 
ladite république pour médiatrice, ou qu'ils cou- 
vinssent de quelque autre, et de la forme qu'ils dé- 
siroïent observer au traité de paix pour ce regard , à 
quoi Sa Majesté s’accommoderoit volontiers, préfé- 
rant la substance des choses à l'apparence; mais qu'il 
Jui sembloit qu’ils avoient bien plus de sujet d'agréer 


son entremise que celle ni de Danemarck, ni de 


Pologne puisque non-seulèment elle n'avoit ancun 
*e intérêt qui leur fût contraire , mais leur étoit encore 
très-affectionnée pour la part qu’elle prénoit en leur 
avantage contre la mäison d'Autriche, dont elle re- 
doutoit la puissance et le voisinage; au lieu que les 
deux rois portoient envie à leur prospérité, tant pour 
les: prétentions de lun d'eux sur le royaume de Suède 
que pour le : voisinage de tous les -deux ; qu'ils de- 
voient soupconner qu’ils se pussent “fnailèhent ac- 
corder avec: l'Empereur, pour fondre avec toutes 
leurs forces en leur Etat , et qu'il étoit même croyable 
que l'Empereur et le roi de Pologne ,souffroient en 
_ ce temps beaucoup d'injures des Turcs, pour n’en- 
trer point en guerre avec eux, et avoir lieu de la 
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leur faire si la ligue des princes intéressés venoit à 
être séparée par les traités particuliers. La plus grande 
difficulté qui se rencontroit en ce sujet, étoit que le 
roi de Hongrie sollicitoit les Suédois avec tant d’ins- 
tance de faire-un traité particulier avec lui, comme 
nous avons dit qu'ils y avoient inclination, et d’ail- 
leurs que le lieu de Cologne leur sembloit trop éloi- 
gné et suspect, et qu'ils espéroient tirer plus d’a- 
vantage de l'Empereur de traiter à Hambourg 0 ou à 
host | : + 

Quant au traité, Sa Majesté leur fit voir.si AE 8 
ment que c'étoit be ruine, qu'élle.les en dégoûta ; 
car aux raisons elle fit ajouter (avec. modestie néan- 
moins) de véritables: menaces ; et, leur promettant 
de nouveau de ne faire point la paix, sans eux , leur 
fit entendre que s’il se voyoit abandonné ; il sauroit 
bien faire son parti bon ;-et le maintenir avec autant 
de sûreté dans l'union de ses autres alliés, que: les 
Suédois seuls. pourroient faire, lesquels dfce cas ne 
jouiroient pas long-temps de. la tranquillité qu'ils se 
promettroient, étant certain que si le Roi ne conti- 
nuoit. à entretenir les-Polonais dans la résolution. de 
maintenir la,trève.avec eux, elle ne dureroit pas 
long-temps; et que Sa Majesté, pour cet effet, étoit 
résolue de tenir exprès un.ambassadeur: en Pologne ; 
pour faire que ceux qui étoient au bon parti s'oppo- 
sassent aux desseins que la maison d'Autriche pour- 
toit avoir de porter ce Roi à la rupture , par l'accès 
que leur donnoit le nouveau mariage. 

Quant à l’assemblée de. Cologne, il leur fit y 2 
Mol tort qu'ils se faisoient de vouloir tenir une 
autre assemblée que celle dudit Cologne, en quoi 
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ils se soumettoient au mal que la sivied: Aatriche 
prétendoit faire aux uns et aux autres ; en les expo- 


sant'en plusieurs soupçons de division et de partia- 


lité, soit entre eux-mêmes, soit en l’opinion de leurs 


‘amis. Qu'on lui avoit aussi donné avis que Salvius … 


avoit déjà fait savoir à l'Empereur la disposition qu'ils 


-avoient à traiter la paix ailleurs qu’audit Cologne; ce 


que Sa Majesté ne pouvoit croire ; pource que c’étoit 
rompre les traités anciens , et que la facilité que l'Em- 
pereur avoit eue de leur envoyer des saufs-conduits 
ee ce sujet, leur faisoit voir que c'étoit son avantage. 

* Quant à ce que les régens de ladite couronne de 
Suède disoient , qu'il étoit besoin qu'ils fussent in- 
formés si l'Empereur vouloit traiter avec eux à Co- 
logne ; ils ne devoient point douter qu’il n’y don- 
nt les mains, quañd les entremetteurs de la paix lui 
demanderoiént le consentement de leur part. : | 
‘Au reste, qu'ils ne devoient point craindre que lés 
intérêts d& ladite couronne où de quelques parti- 
culiersine fussent considérés à Cologne comme un 
traité qu ‘ils feroient à part! 18a Majesté s ’obligéant'à 
soutenir leurs'intérêts à: ‘Cologne ; et ceux miémies 
d'Oxenstiern, ainsi qu'ils les voudidient proposer, 
à condition qu'ils feroient la même chose: ‘pour les 
intérêts du Roi, ce’ qui teur ferait bien plus tôtobt 
tenir des conditions téllés qu'ils désireront, nu s'ils 
traitoient ‘à: part. ! ERAE.A 9) RATE 138? 

© Quant à la dignité dé fi réine: et. bite de 
Suède, Sa Majesté en seroit aussi jaloux” das une 
se MbIÉS: générale que de la sienne propre } Comme 
‘Sa Majesté se promettoit aussi le même de ladité Reine 
et couronne, c'est-à-dire qué les si re ane 
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l'autre, étant unis, contribueroient à l'envi à ce que 
la couronne fût considérée, par les parties adverses 
et les médiateurs, comme a convient. 

Que Sa Majesté ne croyoit pas qu'ils fussent 
éloignés de traiter à Cologne, pour dessein qu'ils 
eussent de se laisser. aller,aux grandes promesses 
que le roi de Hongrie leur faisoit, s'ils vouloient 
faire une paix particulière avec lui; qu'il leur avoit 
offert 2,000,000 de livres, et des places dans la Po- 
méranie jusques à l'enfiei paiement; mais que ce 
seroit vendre à bon marché da mort de leur roi, 
avec tant de travaux qu'ils avoïent soufferts, et *a- 
valer bien bas le prix de leurs victoires; que Sa 
Majesté leur bailleroit en.deux ans les 2,000,000, et 
leur donneroit lieu par la guerre, si les ennemis ne 
venoient à raison, d’affermir bien mieux leurs con- 
quêtes, et les mettre à un plus haut point. 

Mais enfin, s'ils demeuroient fermes, à vouloir 
traiter en un autre lieu que Cologne, aüimoins de- 
voient-ils aussi envoyer des députés en l'assemblée 
de Gologne , et ne point traiter qu'avec ceux que-le 
Roi y enverroit paréillement , avec ordre d’agir:tou- 
jours conjointement en chaque lieu, et de ne rien 
‘conclure en l’un des deux lieux sans la Partisipaion 
et consentement des deux:couùronnes. :  :: 

- Maisles Suédoisttrouvant difficulté, d’ envoyer he | 
plénipotentiaires en-ces deux lieux, Sa Majesté leur. 
fitsavoir qu'il ne sufliroit pas ; si celui qu’ils enver- 
roïent à Cologne ; comme aussi celui que le Roi en<, 
vérroit à l'assemblée qui se feroit à Hambourg ou! 
x Bubeck ; n’avoiént un pouvoir en qualité de dépu-. 
tés, et s’ils n’y étoient seulement.que pour prendre 
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garde à ce qui s'y passeroit; ce qui seroit pour té- à 
moigner plutôt de la défiance qu'un mutuel concours 
et union convenable entre les deux couronnes ; d 
frQue l'union du Roi avec la couronne de Suède 
étoit à l'égard de l'Empereur ét de ses adhérens, qui 
étoientconsidérés parl’uneet l’autre couronne comme 
leurs ennemis communs, si bien que la couronne de 
Suède ne pouvoit en aucune facon refuser qu'il fût  ! 
traité conjôintementavecelle des intérétsduRoïavec 
l'Empereur, contre lequel Sa Majesté étoit en guerre 
pour la même cause de ladite couronne , en suite de 
l'alliance que Sa : Majesté avoit avec:elle, qui étoit 
‘ au reste obligée, comme le Roi, à ne point traiter 
avec ledit Empereur et ses adhérens, que conjointe: 
ment et d'un commun consentement entre Sa Ma- 
jesté et ladite couronne ; 

Qu'il n’y avoit point de doute qu'il seroit avarita= 
geux, et pour le Roï et pour la couronne de Suède , 
et pour rs alliés, que les intérêts ‘de ‘tous , et 
même de messieurs les Etats et des princes d'Italie, 
fussent discutés et ajustés au même lieu avec l’'Em- 
pereur , le roi d'Espagne et autres; en sorte que, 
puisqu'ils ne vouloient pas envoyer leurs plénipo- 
tentiaires à Cologne, l'assemblée générale fût trans- 
férée au lieu où ils secrésoudroient de: les faire trou- 
ver, ce qui empécheroit les longueurs qui intervien- 
droïent à la paix, -et les: soupçons et: jalousies. qui 
seroient presque inévitables sielle, sé traitoit en: 
deux endroits; fcomme-aussi la diligence! qu’il sem- 
bleroit que: chacun affecteroit pour avoir conclu le 
premier , y ayant apparence que le dernier à conclure 
n'obtiendroitpas de si bonnes conditions ; | 
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Que Sa Majesté désireroit que les choses se pus- 
sent réduire à ce point; mais que la ville de Cologne 
ayant été si solennellement acceptée par l'Empereur, 
le Roi, le roi d'Espagne, messieurs les Etats et les 
alliés de Sa Majesté en Italie, et même quelques-uns 
des députés y étant déjà arrivés, et le légat s’y étant 
rendu il y avoit si long-temps, il ne seroit pas sans 
doute dans l'approbation publique que le Roï s’ex- 
cusât d'y sa ses députés ; et empéchât ainsi 
l'assemblée qui s’y devoit tenir ; joint qu'il étoittrès- 
difficile d'attirer les députés du roi d'Espagne et de 
messieurs les Etats ailleurs : ce qui étant ainsi, il 
sembloit être nécessaire, pour maintenir l’union 
entre les deux couronnes et tous leurs alliés, que la 
couronne de Suède envoyât un député à Cologne, 
comme le Roi à Hambourg, afin de faire connoître 
à tout le monde la sincérité de leur procédé, ne vou- 
lant rien traiter ni conclure en aucun de dits lieux, 
sans la participation et consentement lante Pautre; 
Qu'il seroit besoin: qu’en cette assemblée, qu'ils 
voudroient'qui se tint à Hambourg ou Lubeck, la 
paix se traitât entre le Roi, la reine de Suède, et 
leurs alliés en Allemagne, et l'Empereur et les siens, 
comme sont-les Eledteuts ét'autres; 
Que pour y parvenir, les intérêts du Roi pour la 


Lorraine y devroient être décidés, puisque le duc 


Charles étoit, pour la plupart de ses terres, vassal 
de l'Empire, et qu'il tenoit des villes, places et lieux 
de l'évêché de Metz, que lévéque ne x 
Empire; 4 
Qu'il seroit nécessaire que la couronne de Suède 
fit en sorte que le roi de Hongrie obligeât les dé- 


F1 


102 [1637] mémommes PRE Là 
putés d'Espagne , ou quelqu'un d'eux , de se trouver à 
en ladite ‘assemblée, pour intervenir au traité qui 
s'y feroit, ét le signer, d'autant qu'après que les intér 
rêts du Roi seroient décidés avec l'Empereur ou roi 
de Hongrie en cette assemblée, il pourroit se servir 

-du‘roi d'Espagne pour les révoquer en doute et les 
disputer, à quoi il seroit bon d’obvier par cette voie ; 
que même il ne seroit pas inutile à ladite couronne, 

. pour la sûreté des choses qui lui seroient promises , 
et aux alliés communs en Allemagne, que ledit traité 
fût signé au nom du roi d'Espagne, vu la part qu'il 
ons aux affaires de l’Empire; 

* Que l'affaire de Pignerol se devtoit agiter en 
ladite assemblée, pour ne laisser aucune semence de 
troubles à l'avenir; et que s il n'y avoit point de dé- 
putés d’Espagne pour signer le traité, et convenir 
pour le roi son maître de ce qui seroit arrêté pour 
Pignerol et la Lorraine, le roi de Hongrie, les Elec- 
teurs et autres ses alliés, se devroient obliger à la 
garantie de ce qui auroit été convenu sur ces deux 
affaires, et se faire fort d'y faire consentir le roi 
d'Espagne par ses députés à Cologne ; 

Que le Roi s'obligeroit de faire garantir tout ce 
qui auroit été accordé aux Suédois par ledit traité, 
c'est-à-dire recommenceroit la guerre conjointement  { 
avec eux s’il y éloit contrevenu ; comme les Suédois 
aussi feroient le même pour ce qui auroit été promis 
au Roi par le roi de Hongrie , et s'obligeroient à re- 
commencer la guerre contre lui, au cas qu'il reprît 
les armes contre Sa Majesté, sous quelque prétexte 
que ce fût, quand! même. ce seroit pour chose qui 
fût à décider entre le Roi et ses alliés d’une part, et. 
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le roi d’Espagne:, pource que autrement il séroit aisé 
audit roi de Hongrie, après avoir fait la paix avec lés 
Suédois, de faire commencer une querelle au Roi ou 
à ses alliés par le roi d'Espagne, et:ainsi attaquer la 
France avec toutes les forces de là maison d'Autriche, 
pourse venger de la part que le Roï auroit prise; avec 
la couronne de Suède , aux affaires d'Allemagne; 

- Que les intérêts des alliés communs ên Allemagne 
y devroient être ajustés, et le traité de Prague an- 
nulé ou modifié ainsi qu'il $eroit avisé ; 

Que le rétablissement de l'électeur de Trèves y 
devroit être aussi traité ; et pource que les Espagnols 
ont quelque part en cette affaire, à cause de Trèves 
qu'ils lui occupent, et de quelques autres places, s’il 

‘n’y avoit point de députés d’Espagne en ladite assem- 
blée, l'Empereur et ses alliés devroient se ‘porter 
fort que lesdits Espagnols quitteroient ladite: ville 
de Trèves et autres lieux et postes gas se trouve- 
_ roient entre leurs mains, appartenans audit Electeur. 

Le Roï commanda au sieur d’Avaux , son ambassa- 

deur extraordinaire en Allemagne, que si les Sué- 
dois faisoient difficulté qu'il fût traité de toutes ces 
affaires ci-dessus en ladite assemblée , sous prétexte 
de celle de Cologne , il leur fit entendre que Sa Ma- 
jesté prétendoit que ses intérêts avec l'Empereur 
seroient ajustés en leurdite assemblée, puisque Sadite 
Majesté é étoit entrée en guerre avec lui, ainsi qu'il 
est dit ci-dessus, en suite de l'alliance qu elle avoit 
avec les Suédois, confirmée de nouveau à Wismar; 

leur donnant à entendre qu'à Cologne elle traiteroit 
facilement des intérêts qu’elle avoit communs entre 
elle et messieurs les Etats et ses alliés en Jtahé, à 
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l'égard: de l'Empereur ou-roi de Hongrie, du mi 
d'Espagne et de leurs alliés; enfin que les affaires al: 


loient là, que les intérêts du Roi qui étoient à démês. 


ler avec l'Empereur, et la paix à faire avec lui et ses 
alliés , fussent traités principalement en l'assemblée 
où les Suédois auroient leurs députés, et ce qui éloit 
à faire avec le roi d'Espagne, conjointement avec les 
alliés de Sa Majesté en Italie et messieurs les Etats, 
fût principalement traité à Galognés 3 

Ou , s'ils se résolvoient de n envoyer qu'un agent 
pour être simple spectateur de ce qui s’y passeroit , 
et prétendoient obliger le Roi à faire le même en 
l'assemblée où ils feroient trouver leurs députés, il 
leur remontrât que, ne voulant pas prendre part 
(comme le Roi seroit très-content qu'ils fissent} à 
ce que Sa Majesté, messieurs les Etats, et ses alliés 
d'Italie, conjointement avec elle, avoient à traiter à 
Cologne, ils pouvoient n’y envoyer qu’un simple 
agent , quoique Sa Majesté auroit très-agréable qu'ils 
y envoyassent des députés; mais que Sadite Majesté 
ayant à traiter de la paix avec l'Empereur, conjointe- 
mentavecses députés, ils se devoienttrouver ettraiter 
au même lieu que ceux de l'Empereur ou roi de Hon- 
grie et de la couronne de Suède; et enfin, que s'il y 
avoit moyen de convenir avec eux de ne point con- 
clure et signer de traité qui seroit fait, de concert et 
du consentement mutuel des deux couronnes , avec 
l'Empereur ou roi de Hongrie et ses alliés, que l’on 
n'eût avis que celui qui se négocieroit à Cologne ne 
fût aussi prêt d’être conclu ou signé, comme il seroit 
fait réciproquement à Cologne par les députés du Roi 
et de ses alliés, cela seroit très à propos , et sembloit 
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même nécessaire, afin que l’on ne se hâtât ni d’un 
côté ni d'autre, et que l’on se donnât le loisir d’ob- 
tenir de bonnes et sûres conditions. 

Sa Majesté né voulant pas que l'apparence et la 
vanité empêchassent le bien solide de la chrétienté, 
et reconnoissant l'humeur altière du jeune Oxens- 
tiern pour la considération de son père, commanda 
au sieur d'Avaux, son ambassadeur, de se servir de 
son adresse ordinaire pour l’apprivoiser , en conser- 
vant néanmoins ce qui étoit dû à la charge dont il 
étoit honoré, et que si ledit Oxenstiern ne vouloit 
céder volontairement à Ja France, ils convinssent 
ne se trouver jamais en lieu public pour traiter d’af- 
faires, et qu'il fit contenter ledit Oxenstiern de vivre 
avec lui comme avoit fait le sieur Feuquières avec 
son père en l’assemblée de Francfort, évitant de se 
trouver en même lieu , sinon en se rendant les visites 
où chacun donne la main chez soi; et quand il fau- 
droit mettre quelque chose par écrit, l’on ‘y obser- 
veroit ce qui s'étoit déjà pratiqué dans les traités 
entre les deux eourorines, où chacune rs de soi 
la première. 

Cependant on travailloit PP En retirer 
de l Empereur et du roi d'Espagne tous les passeports 
nécessaires, et principalement pour les députés ou 
agens des Suédois, et pour les villes et Etats alliés du 
Roi en Allemagne, et pour messieurs les Etats, car 
en ceux-là particulièrement gisoit toute la difficulté. 

Le nonce près de l'Empereur devoit envoyer au 
nonce de France les passeports pour les députés du 
Roi, et pour ceux de ses alliés catholiques, et le 
résident de Venise près ledit Empereur devoit aussi 
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envoyer à l'ambassadeur de Venise résidant près Sa 
Majesté, les passeports pour les Hollandais , les Sué- 
dois et autres alliés protestans. T 162 

L'Empereur etle roi d'Espagne fignoientilu com- 


mencement de les vouloir donner, néanmoins re- 
mettoient de jour à autre à les expédier; puis, quand 
ils les expédioient , c’étoit de manière qu’on ne les 
pouvoitaccepter; car premièrement, ils firent délivrer 
ceux du Roi, qui ne les put recevoir sans ceux de 
ses alliés, ne pouvant et né voulant envoyer ses dé- 
putés à Cologne qu'en même temps que ses alliés 
ayant leurs passeports y enverroient les leurs, de 
crainte que si Sa Majesté y envoyoit les siens sans 
eux, on fit entendre à sesdits alliés que ce seroit 
pour y traiter quelque chose à leur déçu. Puis l'Empe- 


reur en délivra quelques autres qui étoient encore 


moins recevables, pource qu'il y avoit des clauses 
ambiguës et injurieuses, s’en étant vu un qui étoit 
sur la fin conditionné en ces termes: Dummodà ci- 
viliter et modeste agant,et abstineant à perniciosis 
machinationibus ; et d'autre part il astreignoit les 
députés, lorsqu'ils voudroient dépêcher quelqu'un 
de Cologne vers leurs princes, à prendre de ceux de 
l'Empereur qui séroient à Cologne copie dudit passe- 
port signé d'eux; ce qui eût été très- dangerenx, et 
eût donné moyen de prendre et intercepter les dé- 
pêches ou d'empêcher l'envoi desdits courriers. 
Tous les jours ils usoient de semblables ruses 
pour retarder le traité de paix , et empêcher l'envoi 
des députés ; ; et néanmoins, sur ce qu'arlificieuse- 
ment ils avoient envoyé un de leurs députés à Co- 
Jgni ils se plaignoient hautement que le retarde 
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ment venoit de la part du Roi; ce qui obligea le Roi 
d'écrire en mai au nonce qui résidoit près de Ini, 
quil avoit beaucoup de déplaisir de voir que les 
bonnes intentions de Sa Sainteté , et les diligences 
que luiet ses autres ministres avoient apportées . +4 
les seconder, fussent jusqu alors infructueuses à l'a- 
vancement de la paix; 

Qu'il savoit bien qu'il y avoit près d’un an qu'il 
attendoit les passeports nécessaires à ses ambassa- 
deurs, et à ceux de ses confédérés, pour se trouver 
à l'assemblée de Cologne, sans que jamais ils eussent 
été envoyés tels qu'ils devoient être par raison, bien 
que le maréchal d'Estrées eût délivré à Rome, en son 
nom, ceux que les ambassadeurs des princes ‘de la 
maison d'Autriche avoient désirés ; et qu'il y eût six 
mois que Sa Majesté lui en eût encore fait mettre 
entre les mains pour les susdits princes et leursalliés, 
lesquels il avoit envoyés à Ratisbonne lorsque la diète 
s'y tenoit, afin que, s'ils manquoient à les recevoir 
par une voie, ils les eussent par une autre; qu'il 
avoit beaucoup de regret que ceux qu'on lui avoit 
envoyés depuis quinze jours, de la part du cardinal 
Infant, pour ses ambassadeurs et ceux du duc de 
Savoie , Mantoue et Parme , étoient du tout inutiles, 
pour n'être pas accompagnés de ceux quiétoient né- 
cessaires à ses autres alliés; 

Que l'ambassadeur de Venise qui les poursuivoit , 
ayant fait savoir à Sadite Majesté qu'il avoit pu 
encore les obtenir à Bruxelles pour les Etats des 
Provinces-Unies des Pays-Bas, non plus que le ré- 
sident de la République à Vienne ceux qui étoient 


nécessaires à plusieurs princes d'Allemagne, aux- 
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quels Sadite Majesté connoissoit bien qu' on cherchoit 
divers prétextes de les refuser, à dessein particulier » 
de séparer les alliés les uns des autres , les ruiner plus 
aisément , et perpétuer la guerre au lieu de faire une 
bonne paix, il le prioit de le représenter à Sa Sain- 
teté, afin qu'elle sût qu'ilne tenoitnià lui,niàsesalliés, 
que la chrétienté ne jouit d’un assuré repos, et que 
les princes dela maison d’Autriche, refusant les sûretés 
nécessaires et préalables pour pouvoir commencer 
le traité de la Paix n’en vouloient ni le commence- 
ment ni la fin, ains en cherchoient seulement la répu- 
tation, par ui qu ‘ils faisoient de leurs ambassa- 
deurs à Cologne, qui ne pouvoit avoir autre fin qu’a- 
muser le monde par de vaines apparences de ce qu'ils 
désiroient le moins , et que Sadite Majesté souhaitoit 
avec tant de passion pour le bien de la chrétienté , 
qu’elle sauroit toujours très-grand gré à tous ceux 
qui en faciliteroient les moyens. 

Sa Majesté manda aussi au sieur Contarini, am- 
bassadeur de Venise résidant en sa cour, qu'il le 
prioit de dépêcher encore de nouveau un courrier à 
Vienne, et un autre en Espagne, pour obtenir les 
passeports nécessaires aux princes protesians .ses al- 
liés, pour se trouver à Cologne; qu’elle s’assuroit 
qu'il se souvenoit bien que , lorsqu'elle avoit nommé 
le cardinal de Lyon pour un des plénipotentiaires 
qu’elle vouloit envoyer à Cologne, il fut dit, de la 
part de l'Empereur défunt, au sieur Galarini, ré- 
sident que la République tenoit à Vienne, que si 
Sadite Majesté vouloit changer cette nomination, 
on enverroit tout aussitôt les passeports qu'il pour- 
suivoit pour ses alliés protestans; que bien que Sa 
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Majesté eût choisi ledit cardinal pour avancer d’au- 
.Hant plus le traité de paix qui étoit proposé que sa 
personne lui étoit plus chère ‘et sa dignité plus 
grande, pour faire voir que Sadite Majesté ne vou- 
loit mettre aucun obstacle à l'avancement d’un si 
bon œuvre, elle changea aussitôt sa nomination , 
tant à la prière qu'il lui fit lui-même, qu'à celle qui 
lüi-en fut faite par le cardinal de Richelieu son frère; 
qu'il savoit encore que Sadite Majesté avoit accordé 
le passage des courriers par Son royaume , à la prière 
qui lui en avoitété faite par le sieur Bologneti, nonce 
de notre saint père le Pape, et selon même ses ins- 
tances, afin que plus aisément on pût envoyer d’Es- 
pagne en Flandre les ordres nécessaires à l’ayance- 
ment de la paix. Bien que tous ces soins, et'les 
facilités que Sa Majesté avoit pu apporter jusques 
alors à une si bonne-fin y eussent été inutiles, elle 
ne laissoit pas de continuer à la désirer; mais, parce 
qu'il ne seroit pas raisonnable que Sa Majesté et ses 
alliés ÿ contribuant tout ce qui dépendoit d'eux, 
ceux de qui viennent les obstacles pussent les leur 
imputer, et faire croire qu'ils étoient cause du retar- 
dement d’un si grand bien, dont ils feignoient de 
désirer: l'avancement, ledit sieur noncée lui feroit 
plaisir de vouloir envoyer lesdits courriers à Vienne 
eben Espagne; afin. d'obtenir lesdits passeports né- 
cessaires pour travailler à la paix, ou au moins à ce 
que Sadite Majesté pût faire voir qu’elle et ses alliés 
w'étoientpas cause du retardement d’un si bon œu- 
vre, mais bien ceux qui, témoignant le vouloir enpa- 
roles;retranchent les moyens qui dépendoient d'eux, 
sans lesquels il est impossible d'y pouvoir parvenir, 
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Cependant Sa Majesté craignant que le légat fût 


circonvenu par les Espagnols, et qu'il lui attribuât 


leur manquement, : elle dépêcha vers lui le sieur 
de La Garde, auquel elle commanda de passer à La 
Haye, afin que le sieur de Charnacé fit entendre aux 
Etats que son voyage n'étoit que pour faire savoir 
au Jlégat que le Roi n’envoyoit pas à Cologne :ses 
plénipotentiaires , pource que tous ses alliés, et spé- 
cialement messieurs les Etats, n’avoient pas les saufs- 
conduits nécessaires de la part du roi de Hongrie et 
du roi d'Espagne pour y envoyer les leurs , sans quoi 
Sa Majesté étoit résolue de n’y point faire trouver les 
siens. Et pour faire connoître plus exactement aux- 
dits Etats que Sa Majesté ne vouloit, non-seulement 
rien faire en ce qui regardoit la paix, mais non pas 
même: passer aucun office avec ceux qui, s’en de- 
voient entremettre, sans la participation desdits 
Etats, il avoit ordre de les prier d'envoyer homme 
exprès avec ledit sieur de La Garde, pour porter 
ordre au sieur de Bidelberg, leur résident audit Co- 
logne, de correspondre avec lui, et de recevoir de 


Jui l'entière communication qu’il lui donneroit de 


tout ce qu’il feroit audit Cologne , qui ne seroitautre 
chose que de témoigner ce que dessus audit leur et 
de ce qui lui seroit répondu; b ‘uarrlq 

- Qu'il'seroit à propos qu'ils donnassent charge au 
dit Bidelberg, par un courrier exprès, de témoigner 
en même temps à un chacun dans Cologne que les 
Etats étoient prêts à y envoyer leurs plénipotentiaires 
avec ceux de Sa Majesté, aussitôt qu'ils auroient les 
saufs-conduits nécessaires pour leursdits plénipo- 
tentiaires de la part du roi de: Hongrie et: du roi 
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d'Espagne, ou, s'ils ne lui vouloient pas envoyérun 
exprès, au moins -devoient- ils lui donner l’ordre. 
susdit, par une Fra dut le: sieur de La Garde 
seroit porteur. 

Sa Majesté, pour ôter encore se FARRA tout 
sujet de soupçon aux Etats donna ordre audit de 
La Garde de. faire entendre: audit Bidelberg (qu'il 
verroit le premier arrivant à Cologne) tout ce qu'il 
auroit à dire au légat, et le convier d'agir selon 
l'ordre:qu'il auroit reçu desdits Etats, et même: de 
accompagner s’il vouloit chez ledit légat, afin qu'il 
fût témoin de ce qui se passeroit lorsqu'il le verroit. 
, Etsi ledit légat faisoit difficulté de recevoir ledit 
Bidelberg, il paroîtroit au moins que le Roi auroit 
apporté toutes les précautions qui étoient en son 
pouvoir , pour faire voir sa sincérité à sés alliés. 

Sa! créance au légat fut de lui dire que Sa Majesté 
ne désiroit rien tant que. de voir une bonne: et sûre 
paix établie dans la chrétienté ; que tous. les pléni- 
poténtiaires des rois et princes s’assemblassent pour 
la traiter; qu'aussitôt qu'elle avoit été conviée par 
notre saint père le Pape de délivrer ses saufs-conduits 
pour les plénipotentiaires de l'Empereur, duroi d'Es- 
pagne et de leurs alliés, Sa Majesté n'avoit pas fait 
difficulté de les faire expédier et mettretentre des 
mains du sieur Bologneti, nonce de SaiSaintété/près 
d'elle, en la forme qu’elle avoitestimée la plus sûre 
et convenable, sans rechercher des termes dont les 
princes de la maison d'Autriche pussent : ‘prendre 
dégoût ou sujet de défiance; mais que lesdits princes, 
au lieu de correspondre à cette sincérité et:promp- 
titude dé Sa Majesté, avoient été long-temps sans 
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mettre ès mains de ceux qui sé étoient entremis dé 
ditssaufs-conduits, ceux qu'ils leur demandoient pour 
le Roi et ses alliés ; et enfin, après plusieurs remises 
et longueurs , ils en avoient donné. quelques-uns 
qui demeureroient inutiles, pource que le cardinal 
Infant, au nom du roi d'Espagne, en avoit délivré 
pour les plénipotentiaires du Roï, de la couronne de 
Suède, et autres alliés de Sa Majesté en Itahe. et 
Allemagne, et non pas pour ceux des Etats, pour 
lesquels un sauf-conduit d'Espagne ou dudit cardinal 
Infant étoit spécialement requis. 

Et pout ce qui.étoit du roi de Hongrie, qu las avoit 
délivré des saufs-conduits pour les plénipotentiaires 
du Roi et de ses alliés en Italie, mais non pour la 
couronne; de : Suède et les alliés protestans de Sa 
Majesté en Allemagne, ni même pour lesdits sieurs 
Etats}; ce qui n'étoit pas le moyen de faire la paix, 
. Sa Majesté étant résolue, comme elle avoit. fait sa- 
voir, long-temps y avoit, à notre Saint-Père, et par- 
tout ailleurs ;;de n’y entendre, et de ne la faire.et 
conclure que conjointement avec tous ses alliés, 
tant catholiques.que protestans ; que c’étoit donc ce 
qui empéchoit.le Roi d'envoyer sesdits plénipoten- 
tiaires à Cologne ;: étant prétau reste de les y.faire 
acheminer. aussitôt que Sa Majesté auroit des .saufs- 
conduits-en bonne forme pour les plénipotentiaires 
de tous ses alliés aussi bien que pour elle, afin que 
les siens et les leurs pussent s'acheminer à Cologne 
au même temps: 

Ledit nonce et l'ambassadeur de Venise ion 
rent. leurs offices en Espagne et en Allemagne pour 
cet effet; mais ledit. ambassadeur n’eut d’auire ré- 
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ponse: de l'Empereur, sinon. qui ilne devoit pas pour 
son honneur, Presser,si fort cette. affaire; ou.qu'il.en, 
recevroit la négative; en,un.mot, groledit Empereur, 
ne pouvoit donner les passeports aux princes-protes- 
tans, sans se faire. tort ;: et. que la grâce. leur étoit ou-, 
verte d'entrer dans le,traité de, Prague: a 

D’Espagne; on 1émoigna, ne, pouvoir. donner. Me 
passeportaux États, de peur. de les, reconuoître.libres ; 
comme ils. avoient - fait aux traités passés ; mais ils: 
proposoient. de, donner.des Passeports. en, général à. 
tous les Hollandais particuliers, qui, voudroient aller 
à Cologne, sans. exprimer aucune, qualité. en iceux , 
1LSans dire pour quel sujet ilsiroient ; ;. disant que: Jes- 
dits  passeporls étoient plusque pres attendu qu'il, 
n'en, étoit,; dur iout point. de, besoin, pource que 
Cologne. étoit un lien assuré pan: Ja foi publique de: 
V Empereur, et. des. deux, couronnes, pour. l'assemblée. 
dela, paix,,et même, que, Jess Hollandais n’étoient 
poin£. obligés; de, Passer. par- ‘dessus les. terres d'Es-, 
pagne. pour y. aller. : ls sembloient désigner, un autre. 
expédient dans leurdite réponse;:qui étoit que. les 
Impériaux et Jes Espagnols passassent un, acte. solen- 
nel,.par, lequel. ils promettroient, avec toutés sortes. 
de. £irconstances requises. que tous. ceux qui vien. 
droient.} à Cologne sur: le sujet duiraité dela paix, soit 
Allemands, Hollandais, Suédois, Anglais ou Fran 
| caiss ÿ auroient entière sûreté, Le Roi le manda à! 
Charnacé en . ‘Hollande, afin qu'il sût du prince d'O+ 
range et. de -messieurs les Etats, ce qu'ils estime- 
roïent plus à propos, en. cette affaire, à quoi Sa, Ma- 
jesté se conformeroil ; mais qu'il pat cependant 
qu ‘on, se pourroit contenter, du der nier expédient, : 

T. 30. 2 0 
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Le Roï ét fait'donner avis apart nA 
eéptèrént le dernier éxpédient, pourvu quel les saufs= 
conduits pobir les députés du Roï fussent de même?" 
oùtre que , sous le mot de Hollande, les autrés pro 
vinces unies ne vouloient pas être corprisés ; ri K si 
.la Hollande eût cette: prérogative. PE 

Depuis, leur ayañt été mandé un HO RSR ef 
dient , qui étoit que’, le roi de Hongrie où prétendti 
Empereur accordant sauf- Conduit aux députés dé” 
messieurs lés Etats, le roi d'Espagne : ratifiât tousles: 
saüfs-conduits dbxtils: par lédit' roi dé “Hongrie où 
prétendu Empereur ; ils approuvèrent ce dérniér 
expédient plus que l'autre, pourvu qüe le Roï se 
contentât du même expédient pour ses députés. À 
ER Sa Majesté n'eût point fait de diffiéulté, si ga 
les saufs-conduits d'Espagne ét du rüi de Hongrie 
pour ses députés n'eussentété expédiés ét EnvoyEs à 
Paris äu noncé d r Pape; de sorte qu'étant chose 
faite , là nouveauté que l'on eût proposée sur ce sujet! 
eût appôrté dé la longueur: outre que ‘le roi d'Es:1 

pagne fondoit sa difficulté ; pour lé régaid du sauf” 
conduit pour les Etats, en ce que Teurs députés Wa 
voïent point à passer sur se$ terres , mais séulément: 
par celles de l'Empire ; donnant PARENT intention 
de confirmer, en tant que de bésoin, là sûteté que 
le roi dé Hongrie ou Empereur Jeur dénnidtéits ’aû 
lieu qué les députés du Roi ont à passer par le iiléie 
dés provinces qui lui sont’ sujettes. Et néanmoïié 82 
Mäjésté leur manda que si lés saufs-conduits pour les’ 
députés de Sa Majesté n'étoient expédiés, et si la 


| nouveauté qui seroit proposée sur ce sujétn apportoit 


avai de longueur à l'affaire, elle se conforméroit 
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volontiers audit expédient ; la sûreté y étant égale. 

Cependant l'archevêque de Cologne, qui les solli- 
citoit, leur manda, par une supposition indigne de 
sa naissance et de sa dignité, que le Roi avoit recu 
il yavoit long- temps un passeport du roi d'Espagne, 
en bonne forme, pour eux , lequel il leur recéloit. 
.-Bes Etats firent la réponse qu'ils devoient, et non- 
seulement n’ajoutèrent pas de foi à ses paroles, mais. 
reconnurent qu'après une si impudente et effrontée 
menterie, il n’y avoit plus rien à attendre de telles 
gens; et Sa Majesté s’en plaignit au nonce, le priant 
de considérer ceux à qui elle avoit affaire, et le sujet 
qi ilpouvoit avoir de se fier en leur parole, puis- 
qu en une. occasion si importante ils usoient d’une si 
infime supposition, que Sa Majesté désiroit qu'il fit 
savoir à Sa Sainteté et au légat, et fit foi de ce qu il 
savoit sur ce sujet. 

À quelque -temps de là ils répondirent, aux ins- 
tances de l'ambassadeur de Venise, que les Hollan- 
dais ne demandoient point tondéts passeports, et 
n’en vouloient point, et que ce n’étoit que le Roï qui 
les requéroit , à la sollicitation duquel il n’étoit pis 
raisonnable qu’ils les accordassent. 

Sa Majesté en donna avis aux Hollindäis qui en 
furent étonnés; et, sachant qu’un nommé Fopius, qu'ils 
tenoient en Allemagne, faisoit le pis qu'il pouvoit 
contre la France, n'oublioit rien de ce qui dépendoit 
de lui pour faire entrer les Suédois en traité particulier 
avec nos ennemis communs, et faisoit entendre à l’'Em- 
pereur que les Hollandais étoient disposés à faire le 
même , les Etats envoient un commissaire exprès à 
Hambourg pour le faire revenir de gré où de force. 

- 8. 
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Cities Es ppnëls) abusant dela libertéqu'ils! 
avoient du passage de leurs courriers par la France, 


enenvoyoient si souvent, que le Roi fut contraint: 
demander au nonce résidant près de lui, qu'il le 


prioit de considérer qu'on n’avoit accordé la liberté 


desdits courriers que pour faciliter le traité de la 


paix; que partant, puisque l'Empereur refusoit tout- 
à-fait les passeports nécessaires à ce queles protestans 
d'Allemagne pussent se trouver à Cologne avecsüreté, 
etleroi d'Espagne etle cardinal Infant, ceux de mes- 
sieurs les États-Généraux de Hollandeaux mêmes fins, 
Ja France pouvoit avec toute raison prétendre n'être 
plus obligée à ladite liberté des courriers; que la seule 
considération de Sa Sainteté et dudit nonce, qui avoit: 
obtenu cette permission, empéchoit d’en user ainsi : 
mais aussi étoit-il plus que raisonnable que les Espa- 
gnols usassent en sorte de cette liberté que, outre que: 
l'avantage qu'ils en recevoient étoit bien plus grand 
que celui que nous en pouvions tirer, nous n’en re- 
cussions pas un insupportable préjudice ; ce qui arri- 
veroit s'ils envoyoient toujours autant .de courriers 
extraordinaires qu'ils avoient fait depuis ladite li- 
cence. | 

Pour cet effet, Sa Majesté désirbit de lui, ou qu il 
consentit que ledit commerce des courriers fût in- 
terrompu, ou au moins qu'il fit que les Espagnols se 
contentassent d'envoyer leurs courriers ordinaires, 
de temps en temps, ainsi paie: l'avoient accoutumé , 
dix-huit fois par an. | Hépcz 

Pendant la guerre, les courriers astra 
ne se pouvoient supporter, parce que ce sont autant 
| de sujets naturels d'Espagne qui passent par la France, 
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et tâchent d’exciter des mécontentemens dans les 
peuples , ét emportent de fausses espérances en Es- 
pagne, qui ne peuvent produire autre effet que d’é- 
loigner la paix par de vaines imaginations des trou- 
bles de la France, qui, grâce à Dieu, se trouvoit 
calme lorsqu'on la pensoit la plus agitée. 

Après toutes les difficultés que nous avons dit éi- 
dessus que les princes de la maison d'Autriche for- 
-moient pour éloigner ou éluder l'expédition des 
passeports nécessaires, ils s’'avisèrent à Vienne d’une 
autre ruse , qui fut de dire que le prétendu Empereur 
donneroit un passeport aux députés des Etats s'ils en 
demandoient , c’est-à-dire qu'il lui! en fût fait: ins- 
tance sans l’intérposition du nom du Roi, dont Sa 
Majesté ne fit pas difficulté pour son regard; mais elle 
insista qu'il n'étoit pas nécessaire que lesdits Etats 
demandassent eux-mêmes ledit sauf-conduit au roi 


de Hongrie, et qu'il suflisoit qu'il lui fût demandé au 


nom de la République, comme médiatrice en cette 


part; que ladite République pouvoit bien désirer sa- 


voir si lesdits Etats auroient à gré les instances 
qu’elle faisoit pour ledit sauf-conduit, dont l'ambas- 
sadeur d'icelle, qui étoit à La Haye, se Rates al- 
sément éclaircir; 
Que Sa Majesté avoit de temps en temps averti les 
Etats par le sieur de Charnacé, son ambassadeur , des 
offices que les ministres de ladite. République fai- 
soient continuellement sur ce sujet, les induisant à 
en témoigner agrément en bons termes à l'ambassa- 
_deur de ladite République qui étoit auprès d'eux. 
Elle donna charge , en septembre, au sieur d'E- 
tampes ;‘qu'elle y envoya succéder au sieur de Char- 
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nacé qui fat tué au siége de Bréda , d'essayer avale | 
-en'sorte que les Etats priassent ledit ambassadeur de 
Vénise d'écrire au résident de ladite République à 


Vienne qu'il continuât ses instances pour leursdits 


passeports, et qu’il les demandât au roi de Hongrie 
en leur nom; et qu'il ne sembloit pas même hors de 
propos que, pour lui ôter tout sujet de retardement, 
ilsseportassent, ouàen écrireaudit résident de Venise 
à Vienne, ou au moins à donner cela par écrit à l'am- 
‘bassadeur de Venise résidant auprès d'eux ; lesquelles 
‘choses n'étoient point hors de biédstaiee étant en 
neutralité avec ledit roi de Hongrie comme ilsétoient. 
Mais pource qu'il y avoit apparence qu’ils condes- 
eendroient plus difficilement d'écrire au résident à 
Vienne qu'audit ambassadeur qui étoit auprès d'eux, 
le cardinal leur fit proposer un moyen facile pour 
Je faire, qui étoit que ledit ambassadeur de Venise 
près d’eux leur donneroit part des offices que ledit 
‘résident avoit faits près dudit roi de Hongrie (confor- 
mémént aux lettres de l'ambassadeur d'ici, qui en 
avoit étésollicitéde la part du Roi} touchant les saufs- 
conduits pour les députés desdits sieurs Etats. À quoi 
il auroit été répondu par ledit roi de Hongrie que, si 
lesdits sieurs Etats les désiroient et qu'ils les deman- 
dassent, comme ils pouvoient faire, n'étant pas.en 
guerre avec lui, il les accorderoit volontiers) Sur 
quoi ledit sieur ambassadeur auroit jugé à propos de 
savoir leurs intentions, s’offrant que ledit résident 
‘demanderoit lesdits era gl en leur nom, puis- 
qu'ils n’avoient personne près dudit Empereur qui 
Je pût faire, pourvu qu'ils donnassent moyen audit 
résident de faire connoître à l'Empereur prétendu , 
a e 
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hoians. copie sieur. sen pa | hi à et desdits 
sieurs, Etats répondroient qu'ils pHaPRE ledit résident 
.de. :Ce. faire, nayant personne à Niçenne qui, PB de- 
aoder lesdits saufs- conduits. 

Mais tous .ces.soins furent rendus inutiles par. k 
mauvaise volontédes pringes de la maison d'Autriche; 
Gar,-quand ils voyoient n'avoir plus que répondre, 
ils donnoient espérance aux entremetteurs de déli- 
vrer Jesdits passeports, puis leur donnoient. à ,en- 
tendre les avoir .envoyés, et lorsqu'ils en étoient 
-GONVaINneus de mensonge, ils recouroient. à dire : 
que lesdits Suédois et Hollandais avoient fait té- 
moigner à l'Empereur. Lo ‘ils «n'en .avolent ; point de 
besoin. Lo 

Enfin, PÉTER Pa 84 Venise. en LEspagne écri- 
vitdu r2 novembre à celui qui.étoit près du Roi. qu'il 
‘luïavoit.été dit, de la part de Sa Majesté Catholique, 
:parle comte-duc que, pourvu-que le. Roi donnât quel- 

-que assurance au cardinal Infant que, Ja difficulté; des 

passeports pour les Hollandais étant surmontée, le Roi 

-enverroit sesplénipotentiaires à: Cologne, le cardinal 
:Tnfant se trouveroit garni de tout pouvoir pour.ajus- 
_ter-cette affaire de sorte que. chacun seroit content. 

L'Empereur, quelque temps: après, qui. fut en dé- 

us. envoya à ses ministres ,àä!,Cologne lesdits 
passeports-pour-les Hollandais et Suédois , avec ordre 

ide les délivrer à qui Sa Majesté-ordonneroit, mais à 

“condition que Sadite Majesté envoyât ses plénipo- 
tentiaires à Cologne , et qu'elle eût au préalable aussi 

-dle:sa part fait expédier les passeports pour,ses mi- 
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dde raéiiiisisense 
tes QT Ferdinand, 1 | 
_én la méme! formé quéSa Météo tt. 
“pédiér Aux! ministiés dé feu Ferdinand ir'son père. à 
Mais toutes! cés äctions} qui avoient quelqué appa- 
“rence de condeséendanée à la’ raison ,-n’en' avoient 
un en effet, et étoient pleines de fraude; car, par 
eur! mOyEt ÿ ils vouloient gagner deux” avantages 
“rès-essentiéls, et que le Roi ne pouvoit souffrir: Turn 
-que'lé roi de Hongrie vouloit que, par ce moyen, le 
“Roi l'avouât et le récorinûüt empereur, ce qu'il étoit 
‘important aux princes alliés de ne faire pas; l’autre, 
“quils vouloierit obliger le Roi d'envoyer les députés 
‘x Cologne, sans me ses alliés eüssent ségasu d y'en- 
_voyér les léürs: | 
1 Quart à la première difculté;à il est certain que 
son élection étoit nulle. Sa Majesté toutefois, ni ses 
‘alliés, à ne prétendoient pas absolument se roidir à ne 
point faire la paix qu'il ne fût procédé à l'élection 
d'üne autre personne , Où que de nouveau il ne fût 
“élu par les formes accoutumées , l’éléction qui avoit 
été faite de sa personne ne pouvant subsister: Mais 
aussi. le’ plus grand ‘intérêt que le ‘roi! de Hongrie 
pât avoir ni la paix ‘étant son établissement dans 
PEñpire!, il n’y avoit pas d'apparence de lui accorder 
ce qu'il pr éténdoit assez injustement lui appartenir , 
avant que de voir'$'il feroit raison à chacun: On! de- 
"meuroit: ‘bien d'accord dès lors que’ si chacun trou- 
voit raisonnablément son compte en la! Paix , on ne 
vouloit point lui contester l'Empire ; mais qu'il étoit 
raisonnable que tôut se fit en un même temps, en 
sorte’ que, si tous les! princes n'amélioroient. point 
“Jéurs éonditionspiar: aff bon traité de paix, ils neles 
# 
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“empirassent pas en cédant à leur partie adverse ce 
-qu’elle prétendoit.… : 4, 

* En cela il se rencontroit une grande difficulté, ‘qui 
-étoit que les députés du roi de Hongrie ne vou- 
-droïent et diroient ne devoir entrer en aucune négo- 
-ciation que la qualité de leur maître ne fût reconnue, 
“disant que , ‘supposé que léur maître ne fût pas roi 
!des Romains et Empereur , leur députation n'étoit 
-pas seulement inutile, mais nulle. 

À cela le cardinal proposoit deux expédiens , ou 
“que , les protestations mutuelles étant faites departet 
“d'autre, le roi d’Hongrie se contenteroit de la qualité 
-deroï de Hongrie dans la négociation qui seferoit, où 

que les princes, ayant fait lesdites protestations , con- 
sentiroient à le qualifier roi des Romains ,sans préju- 
dice ; à cause des protestations qu’ils auroient faites. 

Il en ajouta un‘troisième, qui étoit que les minis- 

tres du roi de Hongrie et de ses partisans parlant de 
Jui Pappelleroïent toujours roi des Romains, et leurs 
‘adverses parties roi de Hongrie, déclarant, dès cette 
heure, verbalement, lesdits députésquil’appelleroient 
-roide Hongrie , qu'au cas que le traité vint à se con- 
elure ils ne feroient nulle difficulté de reconnoître 
sa qualité de roi des Romains , ou que si tous ces 
expédiens ne plaisoient, on en pouvoit proposer un 
autre; qui étoit de qualifier les députés du roi de 
Hongrie, députés de l'Empire. | 
Quant : à la seconde difficulté , elle étoit bien age 
grande ; car l'Empereur, envoyant ses passeports, 
avoit mandé qu'il n’en enverroit point pour les villes 
etrprinces d'Allemagne, pource qu'ils étoient ses stt- 
jets ;'et le légat, qui voyoit bien ce défaut, mandoit 
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que les ae du; Roi pourroient : émise 
_eux quelques-uns de la part des alliés de:Sa Majesté, 


et informés de tous leurs intérêts; qui seroient as- 


surés,sur leur ;sauvegarde, et. qui: seroient auprès 
d'eux sous titre de leurs, familiers, -commeavoit 
faitlecomte d’Arondel, qui avoit menéà Vienne avec 
Jui »-y étant ,ambassadeur .du roi d'Angleterre ; un 
serviteur du Palatin, pour,l'i informerparticulièrement 
de ses intérêts. Mais, outre que cela n'étoit pas con- 
venable à l'honneur de Sa Majesté , de mener en ca- 
chette et déguisés ceux qui devoient informer,ses. 
‘ambassadeurs des prétentions de ses alliés pour en 
entreprendre la défense, il n’étoit pas aussi assez sûr, 
.et l'ambassadeur de Sa Majesté couroit fortune d’y 
recevoir affront en leurs personnes qui pouvoient 
être arrêtées ou offensées , étant en la puissance des 
ennemis de Sa Majesté qui ne manquoient pas de vo- 
Jonté de les outrager. 

_ L'Empereur mettoit en ayant que R Roits n’ayoit 
aucun droit de prétendre la protection des villes ou 
États d'Allemagne vassaux de l'Empire, non plus 
_que l'Empereur n’en avoit de prétendre.celle des,su- 
jets du Roi ; mais il y avoit beaucoup de différence, 
car l'Empire est une monarchie mixte , en laquelle il 
y a beaucoup de la république, qui s'est réservé 
l'élection de son chef, et à laquelle, savoir est aux 
diètes électorales, la plupart des grandes affaires est 
rapportée, ce qui n'est pas aux royaumes où toute la 


puissance réside en un seul, d’où vient.que, de tout 


temps et.par une.coutume immémoriale, les princes 

et villes de l'Empire ont des alliances avec les princes 

étrangers , ce que n’ont pas les sujets d’un royaume , 
. 


+4 ep # sl 


DE RICHELIEU. [163] 123 
laquelle libérté le roi de Hongrie prétendoit mainte- 
nant d’abolir ; ce que le Roi fit représenter en Alle- 
‘magne où il fut de besoin au roi de Danemarck qui 
est membre de Mages à cause de son duché de 
“Holstein, et principalement en fit donner part, par le 
moyen de Rome, au duc de Bavière, et que les Es- 
-pagnols emploient tout leur crédit vers le roi de 
“Hongrie pour lui mettre en la pensée de réduire 
l'Allemagne en forme de royaume absolu , et se ser- 
vir de lui sous l'apparence de cette vanité pour l’affoi- 
blir, la ruiner et l’assujétir entièrement sous la do- 
mination de leur maison: qu'il étoit clair aux yeux 
de tout le monde que les états d'Allemagne avoient 
droit de tout temps de faire des alliances avec un 
prince voisin, en affaires concernant ou la paix ou la 
guerre , ce qu'étant , ils pouvoient par même raison 
entrer conjointement avec lui en un traité d’accommo- 
dement; que la liberté des princes d'Allemagne étoit 
intéressée , sion leur imputoit à crime d'avoir des al- 
lances avec les rois voisins, et spécialement avec 
celui de France, catholique et ami de l'Empire d’un 
temps immémorial ; ledit duc sachant bien que ses 
‘ancêtres n'avoient point fait ces difficultés, et que 
lui-même n’avoit pas été arrêté par ces considérations 
de passer un traité avec la France, dont l'exécution 
n’avoit été divertie que par le malheur du temps, et 
pour des choses survenues ‘contre Ja volonté dudit 
Roi et dudit duc ; | 

Qu'il étoit'aisé à connoître que la maison d’Au- 
triche vouloit, en ce point comme en tous autres, 
“renverser les immunités des princes d'Allemagne, et 
que Sa Majesté étoit louable du soin qu'elle prenoit 
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de les: mäintenir ;ce qu ’elle feroit pour le duc de Ba- 
vière; si l'occasion s'en présentoit , aussi volontiers 
:que ‘pour aucun autre , et qu’elle étoit si inclinée à 
procurer le repos public, et faisoit tant d’estime des 
bons conseils dudit duc, que, s’il jugeoit à propos que 
-Sa Majesté fit instance auprès desdits princes et com- 
munautés de l'Empire qui étoient en sa confédération, 
-de se contenter que Sa Majesté traitât pour eux par 
des députés en l'assemblée de Cologne; sur l’assu- 
rance qu’elle leur donneroit de ne point conclure la 
paix sans leurs justes intérêts, elle le feroit volon- 
tiers, pourvu qu’encore que lesdits princes n’eussent 
‘pas des passeports formels pour des plénipotentiaires 
de leur part, il pût y avoir quelques-uns des leurs au- 
près des plénipotentiaires de Sa Majesté et des autres 
confédérés, pour faire entendre leurs intérêts, et 
qu'il y eût assurance qu'ils va seroient avec toute 
sûreté. 
| Ce qui fit que Sa Majesté pria tous ses confédérés 
d'Allemagne que, pour faire voir plus clairement à 
toüte la chrétienté l'injustice de la maison d'Autriche, 
et leur ôter tout prétexte d'éloigner la paix à l'infini, 
“ils voulussent agréer que les plénipotentiaires des 
deux couronnes, au nom et selon les mémoires de 
tous lesdits alliés, traitassent de leurs intérêts en l’as- 
semblée selon les mémoires et les avis. qui leur en 
_ seroient donnés par les députés de leur part qu'ils 
- tiendroient auprès d'eux, et pourlesquels ils anroïent 
assurance du roi de Hongrie et du roi d'Espagne ; 
et, pour faire connoître au dut de Bavière le sujet 
qu'il avoit de considérer ce que Sa Majesté lui de- 
mandoit, elle lui fit savoir qu’elle étoit conviée de 
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tontes parts à soutenir les droits du prince palatin 
contre lui; qu’elle avoit toujours différé de s'y en- 
gager pour l'estime qu’elle faisoit de la personne du- 
dit duc, et pour la mémoire qu’elle avoit du traité 
qu’elle avoit eu ci-devant agréable de faire avec lui, 
combien que diverses occurrénces. l'eussent tendu 
inutile jusques à présent ; | 
Qu'il.étoit temps que ledit duc conteiliuñt ce qui 
dépendoit de lui pour établir la paix dans l'Empire, 
ce qui ne pouvoit être pendant que la maison d’Au- 
triche tiendroit les Allemands dans une oppression 
telle qu’ils souffroient, et leurs voisins dedans une 
si grande et juste jalousie; que ledit duc ne devoit 
pas se reposer sur l'alliance qu’il avoit avec ladite. 
maison d’Autriche:, qui n’avoit eu en cela autre but 
que dese garantir de l'opposition que ledit sieur duc 
pourroit apporter aux desseins que les Espagnols 
avoient d'assujétir l’Empire et le réduire en monar- 
chie, et se servir ensuite des forces de l'Allemagne 
pour molester les princes chrétiens et pose leurs 
Etats; à - ES 
Que le moyen d'éviter ce siié étoit qu'ilusât dessa 
prudence et autorité pour agir vers. le roi de Hon- 
grie, à ce qu'il'se portât promptement, à-une paix 
équitable , et qu'il commencât à faire connoître qu'il 
étoit plus affectionné aux intérêts de l'Empire. «et de 
la chrétienté qu’à ceux d’ Espagne; mais néanmoins 
elle commanda expressément à ses ministres de se. 
conduire en sorte que les Anglais ne pussent prendre 
ombrage de l'intelligence qu’on voudroit avoir avec 
ledit due, ou que ledit duc par artifice ne leur en 
donnât pour les brouiller avec nous , et.qu'ils pou- 
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voient laisser espérer audit duc que Sa Majesté fe= 


a 
! 
4 
* 


roit-pour lui selon qu’il agiroit pour la France; en 


quéi s'il se conduisoit en sorte que sa Majesté eût 
sujet d'en être contente, ce seroit un puissant motif 
pour remettre le duc Charles en ses bonnes grâces 
-avec des conditions raisonnables. Rd cité 

Ensuite Sa Majesté fit réponse au noncé , sur le 
sujet de la lettre du légat en ce point , que les passe- 
ports du roï de Hongrie pour les Suédois-et Hollan- 
dais étoient inutiles, si quant et quant ils n’en en- 
voyoient aussi pour lalandgrave de Hesse et le duc de 
Weimar, et une déclaration générale par laquelle il 
donneroit sûreté à tous les autres alliés de la France 
en Allemagne de pouvoir envoyer librement à Co- 
: logne; et ytenir des personnes près les plénipoten= 
tiaires du Roi pour les informer de leurs intérêts, 
comme aussi il étoit nécessaire que le roi d'Es- 
pägne en envoyât d'autre part pour les Hollandais 
en bonne et due forme ; en quoi il ne se trouvoit au- 
eune véritable difficulté, puisque par le passé la 
couronne d'Espagne étoit déjà entrée en pareille né- 
gociation avec lésdits sieurs les Etats, et que lors les- 
dits princes de la maison d'Autriche avoient fait ex2 
pédier lesdits passeports tels qu'ils devoient être, et 


Sa Majesté enverroit incontinent ses ambassadeurs à 


Cologne, ne le pouvant faire autrement, pouce 
qu'elle ne vouloit point abandonner ses alliés , aux- 
quels elle s’étoit obligée de ne traiter que conjoin- 
tementavec eux. Bien que Sa Majesté procédât avec 
tant de sincérité et avec de si solides témoignages 
du désir qu’elle avoit de la paix , les ministres d'És- 
pagne ne laissoient pas de publier partout qu'il'ne 
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tenoit qu'au Roi que le traité se cômmencât ; et sûr 
ce que le Roï persistoit justèment de n'envoyer pas 
ses députés à Cologne : sans ceux de Hollande ét de: 
Suède , ils avoiént donné ordré/au chancelier de Mi: 
lan, l'un de leurs députés, qui séul des trois étoit à 
Cologne: de se retirer et de faire que le légatse rétirât 
aussi, pour jeter, partie sur le Pape, partie sur la 
Fiéhcé, le blâme de la rupture dé l'assemblée ; mais, 
n'ayant pu obtenir dudit sieur légat ée qu'il ados 
il fut contraint de se résoudre d'y demeurer. * : 

Tous les délais qu'ils pau ent durant le cours 
de cette année, n’éloient que pour essaÿer dé trom- 
per le Roï et séparer de lui ses _confédérés ;' il n'y 
eut artifice dont ils hé se servissent pour y attirer les 
Suédois , éommé nous avons dit. Ils firent le même 
avec les Etats ; et, pour en venir plus facilement à 
bout, ils: séppdsient que Te Roi les sollicitoit de faire 
un traité particulier avec lui, et qu'il avoit envoyé 
un capucin noimmé père Basile en Espagnè pour faire 
des négociations secrètes sur ce sujet, ce qui ‘étoit 
une pure Imvention. Le fäit/étoit qu ‘ayant été rap 
porté à la Reïne par une de ses fernmes, ‘aû commen 
cémént de celte année , qu'il y avoit un säint Isidore 
en Espagne qui faisoit de ‘grands’ miracles qi on 
aYoit recours À son iñtércession pour-avoir des én- 
fans, la Reine’, qui en étoit extrémemént désiréüse } 
fitfaire entre plusieurs voyages celui-là. Elle envoyii 
à Notre-Damé de Lorette, où déjà le Rôï avoit en< 
voyé une autre fois de sa part l’évêque de Grenoble ; 
élle envoya encore à Notre-Dame-des-Ardiliers , ä 
supplia le Roi de trouver bon qu'elle envoyât ausei 
en Espagne pour demander ouvertement des reliques 


Li 
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dudits 
le cardinal.en fut aussi comme les autres, afin que læ, 


Reine ne pensât pas qu'il.s’o pposât à à ce que ses femmes, 


Jui ut Lt être, utile à lui donner. lignée. La. 


175 1j 


ns. soupçon du. Roi. à ses alliés. ls en le 
même de, la liberté que . Sa Majesté donna au comie 
de: Salazar par laquelle e elle espéroit. obliger. les Es-: 
pagnols : à nous, rendre. le. sieur Peny,,. secrétaire de, 
notre ambassadeur } à Madrid, qu'ils.retinrent contre: 
la foi publique lorsque la rupture se fit entre les deux 
couronnes, et que, ledit Salazar, promettoit, qui ne, 
seroit pas plutôt là qu'on Je renyerroits, néanmoins. 
Salazar eut.moyen € d (A demeurer, nn an, entier, et. d ÿ. 
mourir sans que notre secrétaire nous, ait.été. rendu 
pour cela. esp Uutoy 18 2000 39 xetal resk.2avs 
.Du.,côté d'Italie leurs. ruses, furent. .continuelles: 
er re cette année, sur ;ce sujet : le: cardinal, de Sa, 
voie fit « entendre. au duc. son .frère, en, janvier, que, 
s'ilse vouloit réconcilier, avec l'Empereur. i il lui, ac-, 
corderoit | le titre, de roi,:que de long-temps il dési-, 
roit,et,, pour se fortifier du cardinal Barberin, il lui 
fit entendre que ledit Empereur contenteroit le Pape, 
tonchant, Ja préfecture; ais, Je duc de Savoie pregr, 
us bite, .que-ce, n'étoit qu'un artifice de la. maison. 
d'Anbiche pour. le détacher de la France, à dessein 
de prendre cisaprès, ou. de faire, naître mt occasions 
de Jui, nuire ; ou de le ruiner,s "il lui étoit possible: ; 
Depuis la mort du duc, ils continuèrent encore, et 
en firent secrètement solliciter Madame, ou au moins 


Se er,en une neutralité avec eux; mais tout cela | 


fut, inutilement , et, nonobstant. Co poursuiles, | le 


int : Isidore. Tout le conseil, AA cet avis #: 


DE RICHELIEU. [r63] 129 
duc de Savoie; le duc de Mantoue, les Etats ; les 
princes. et villes alliés d'Allemagne, et la couronne 
de Suède, demeurèrent unis avec le Roi pour traiter 
conjointement une paix générale avec les princes de 
la maison d'Autriche, d'autant qu'ils voyoient quele 
Roi traitoit sincèrement en cette matière, et pour le 
bien commun de la chrétienté. 

…Le.sieur, Celio Bichi fit, comme de lui-même , à 
Fren une ‘ouverture au.maréchal d’Estrées fs 
suspension d'armes en Italie entre le Roi et le, roi 
d'Espagne, y comprenant les phaces d'Italie et mes- 
sieurs les Etats. Le Roi n’estima pas à propos d'y en- 
tendres toutefois il commanda au maréchal d’écou- 
ier.ce qui lui seroit proposé sur ce sujet, afin decon+ 
noître quelle étoit l'intention des Espagnols, ettirer 
par là quelque lumière de:leur disposition à la paix, 
et.de la nécessité qu'ils pouvoient avoir de la faire. 

Il lui commanda dedire audit Bichi, lorsqu'il lui 
pacleçait de ladite suspension, que sa Majesté se por- 
teroit toujours avec contentement à tout ce qu’elle 
jageroit RRQ acheminer les affaires à une bonne 
paix; mais qu'en, tout ce qu’on lui proposoit pour, ce 
regard, elle observoit de ne se laisser surprendre par 
les artifices des Espagnols, dont elle savoit l’intention 
être de séparer ses alliés d'avec elle, et.de leur don 
ner à cet effet des ombrages qu'elle faisoit des négo- 
ciations à part; de,sorte que, pour,éviter qu ’ils en 
usassent ainsi en cette rencontre, et qu'ils n'introdui- 
sissent | celle-ci à cette fin.seulement, il ne pouvoit 
rien écouter. touchant ladite suspension d'armes qu'il 
ne fût éclairci de la volonté et du pouvoir de lam- 
bassadeur. d'Espagne. 

5 0 9 
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Sa Maï stétard rdonna que, cela étant, il écoutât 1 


toùt: ‘ce qui lui seroit proposé touchant ladite suspen= 
sion, soit pour l'Italie seulement, ou entre le Roi et 
le roi d'Espagne, y comprenant messieurs les Etats 
_eles princes d'Italie, afin de découvrir les sentimens 
desdits Espagnols et leurs intentions, mais saris con- 
‘sentir à rien. dy 

: Et enfin Sa Majesté, voyant que la maison d’Au- 
triche avoit tant d’aversion d’uné paix générale, les 
propositions qu’elle faisoit faire partout de traités 
pafticuliers ; et même quelques trèves particulières 
qü'elle proposà en plusieurs liéux, principalement en 
Italie, où le sieur Celio Bichi, comme nous venôns 
de dire, en fit ouverture au maréchal d'Estréés à 
Rotie, et le noce qui étoit en Savoie la proposa et 
sollicité ardémment près dudit duc, et le sieur-Bolo- 
gnéti même, nonce en France, en parla avec affection 
À Sa Majesté et à ses ministres, pour donner entrée 
au repos de la chrétiénté , elle prit adroïtement occa- 
sion de mander audit maréchal d'Estrées qu'il fit sa- 
voir audit Celio et audit cardinal Barberin que les 
trèves particulières étoient des moyens si proprés à 
ne faire jamais la paix, qué le Roi n’y éntendroit 
pour rien du monde; mais que ledit maréchal n’en 
diroit pas autant d’une trève générale et longue, qui 
étoit peut-être le seul moyen qu'il y eût dé parvenir 
promptément à une bonne paix, au contentement de’ 
toutes les parties et de tous les alliés des couronnés, 
Sa Majesté né se voulant jamais séparer des siens. 

Mais, pour ne pas engager le Rüi, le cardinal crut 
qu'il étoit bon que ledit maréchal fi en sorte que 
Mazarin avec Celio Bichi, ou quelque autre, réso= 
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. lussent entre eux de faire proposer cette trève au Pape 
et au CardinalBarberin , Mazarin s’offrarit de tâcher à la 
faire agréer à la France, et Celio Bichi, ou le général 
des Jacobins ; ou quelque autre que l'on y jugeroit 
propre , de la faire désirer par les Espagnols et Tm- 
périaux ; mais qué si l’on pouvoit faire que les Espa- 
gnols et les Impériaux vin$sent à en faire la demande 
eux-mêmes, ce seroit encore le meilleur; : 

Que les conditions ‘de ladite trève üniverselle 
pourroient être les suivantes : à 

Qu'elle fût pour dix ans entre toutes les parties ÿ 
chacune demeurant en possession de ce qu’elle pos- 
séderoit lorsque ladite trève commenceroit ; en sorte 
toutefois que les conquérans donnassent quelque 
provision aux princes dépouillés j JAP à dE que le 
fond des différends fût jugé. 

Etafin que ce fond ne demeurât pas À juger éter- 
nellement, ce qui séfoit préjudiciable aux dépouillés 
qui prétendent rentrer en leuf bien , il faudroit qu il 
fût dit par la trève que , säns délai ni intermission, 
oi procéderoit à vider le fond, soit à Cologne, soit 
en autre lieu choisi à cet effet. 

Je maréchal pouvoit écouter parler assez past 
de cette trève, parce que M: de Savoie nous ayant 
fait savoir, par son ambassadeur , que le nonce lui en 
avoit ‘proposé un particulier en Italie, on: répondit 
au comte de Saint-Maurice doiliéents à ce que 
dessus , et le Roi lui dit qu'il feroit faire même ré- 
ponse au nonce qui en parloit aussi, et avertiroit 
leditmaréchal d’Estrées de parler à Rome conformé- 
menbarcela ; de façon que cetté proposition de Ja 
trève SSdEeiére et lé refus d’icelle étant chose pu- 
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blique,. on pouvoit écouter ensuite, par occasion‘, 
parler de la trève générale, sans récit sujet de 
prendre créance qu'on la recherchât. Il falloit néan- 
moins s'y gouverner avec beaucoup de précaution, 
afin que nos ennemis, qui étoient artificieux , ne pus- 
sent prétendre. qu’en répondant sur une- ouverture 
de la trève nous TonEpEs s traiter de la paix sans 
_nosalliés. Frs 

Cette proposition nous pouvoit sRairait si ceux 
de la maison d'Autriche avoient l'intention qu'ils 
vouloient faire croire pour la paix; car ; s'ils faisoient 
difficulté d'entendre à ladite trève, qui “était l'unique 
moyen: de venir promptement à la paix, c'étoit un 
jémoignage assuré qu’ils ne la vouloient pas. Et afin 
qu'ils n’en fussent détournés par le seul soupçon que 
la proposition en venoit de nous, le Roi commanda 
au maréchal d'éviter de voir en personne le général 
des Dominicains , mais d'agir avec. lui. par le sieur 
Frangipani ,: qui tireroit premièrement serment so- 
. Jennel dudit général que si la malice des Espagnols 
les portoit à vouloir: faire croire qu'ils eussent été 
recherchés par la France  alléguant pour auteur ledit 

père, il déclareroit bidaent par écrit qu'il n’avoit 
jamais ouï parler de chose pareille. 

La proposition en fut faite au Pape-et au: cardinal 
Barberin, ainsi qu'elle avoit été désignée, et; dès 
le 26 mai, Celio Bichi. vint trouver le maréchal. 
… d'Estrées.de I&part du cardinal Barberin , pOur savoir 
les sentimens. de Sa Majesté sur une suspension gé- 
_nérale ayant charge, disoit-il, de voir aussi-les mi- 
_nistres de la maison, DA yiéhe pour le même sujets # 

_ Notre ambassadeur lui répondit qu’il ne lui pouvoit 
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rien dire de certain de la volonté de Sa Majesté; mais 
que si les autres ministres avoient pouvoir de leurs’. 
maîtres, et qu'ils voulussent faire quelques propo- 
sitions , elles pourroient être telles et si raisonnables, 
qu'il se chargeroït de dépêcher un courrier exprès à 
Sa Majesté et leur en rendre réponse dans trois se- 
maines; ce qu'eux ne pouvoient pas faire de deux ou 
troïs mois, pour la grande distance des lieux, et 
. pource qu’aussi la lenteur x se résoudre en Espagne 
-et en Allemagne est plus grande qu’elle n’est pas en 
France , et ainsi qu'il lui sembloit que c’étoit à eux à 
parler les premiers; mais il se trouva que les minis- 
tres d'Espagne n’avoient point pouvoir d'en traiter, 
ni ne savoientrien de la volonté de leur maître sur ce 
sujet; ce qui fit que le cardinal Barberin dépêcha à 
l'Empereur et au roi d'Espagne pour savoir leur i in 
tention. 
Le Pape néuns qu'elle se traitât à Romé! et que: 
. le Roi eût pouvoir de tous ses alliés, attendu qu'il 
ne faudroit dire qu’en peu de mots que les choses 
demeureroient comme elles étoient, etque insu É 
le commerce seroit ouvert. | 
Le Roi y eût bien consenti; mais, de crainte que 
ses alliés ne l’eussent pas agréable, il répondit à Sa 
Sainteté qu'il lui: sembloit qu’elle se traiteroit mieux 
à Cologne , où les députés de tous les intéressés se- 
roient assemblés. Le nonce promit d’en écrire, mais 
. désira que cela fût secret, craignant que , si les Es- 
pagnols savoient que le Roi voulût que ce fût à Co- 
logne, ils se roidissent pour faire que ce fût à Rome, 
Sa Majesté le-manda incontinent à tous ses alliés , 
et particulièrement aux Suédois et aux Etats, et leur 
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fit savoir.que: id Pape, qui étoit le. Le et mot: 


cipal. médiateur de la paix , considérant les grandes, 
difficultés qui se pourroient réncontrér àajuster les. 


_ intérêts de tous les princes qui se trouvoient inté- 
réssés à la paix générale, avoit estimé que le vrai 
moyen de faire cesser promptement le mal que re- 


cevoit toute la chrétienté par la continuation de la. 


guerre, étoit de faire une suspension et trève géné- 
_ rale entre tous les princes intéressés, sans omission 
d'aucun , pendant laquelle on pût plus à loisir et 
incessamment parvenir à la paix; 

Que, d'autant que, si ladite suspension générale 
étoit courte, ceux qui auroient maintenant quelque 
avantage par les armes s'y pourroient trouver inté- 
ressés , et ceux qui seroient en autre état pourroient 
aussi en tirer profit, Sa Sainteté avoit estimé que, 
pour éviter tous ces inconvéniens, ladite suspension 
devoit être pour le moins pour cinq ou six années, - 
temps plus que suffisant pour éclaircir et terminer 
heureusement toutes sortes de différends , sans aucun 
préjudice des parties ; 

. Que la proposition ci-dessus alloit à laisser toutes 
choses en l’état auquel elles sont maintenant , et à 
faire une ‘longue trève par peu de discours et de 
paroles, puisqu'il ne seroit besoin d'autre chose-que 
chacun demeureroit, pendant la durée de ladite trève, 
en possession de ce qu’il a, avec ouverture de com- 
merce entre tous les sujets des divers princes; 


- Que les ministres du Pape désireroient que le Roi 


eût pouvoir de ses alliés, particulièrement de la cou- 
ronne de Suède et de messieurs les Etats, de conclure 
cette trève à Rome; 
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Que le Roi ayoit répondu qu'il ne croyoit pas 
pouvoir l'obtenir d'eux, et que même cela pourroit 
leur donner de bite. cependant qu'il leur en 
feroit la propositions. sans les presser d'y consentir ; 

Que, quant à la proposition de la trève générale êt 
longue, le Roi et son conseil jugeoient que c’étoit le 
seul moyen de venir à la paix, et le plus avantageux 
qu'on puisse avoir. ; 

Pour,ce qui est du lieu, le Roi avoit dit au nonce 
que Cologne sembloit le seul où l'on pût exécuter la 
proposition qu'il avoit faite, parce que toutes les 
parties y pouvoient être présentes, et y agirchacune 
pour soi; que ledit sieur nonce avoit reconnu-cette 
pensée si raisonnable qu'il a désiré qu’on ne témoi- 
gnât point de la part de la France qu'on y inclinât 
plus qu’à celle.de traiter à Rome , afin que les Espa- 
gnols y vinssent d'autant plus volontiers rot ne la 
croiroient pas désirée de la France; | 

Qu'en effet c'étoit la seule chose qu'on estimoit 
pouvoir être praticable, et que le Roi désiroit le plus 
- afin de n'être point sujet aux soupçons de ses alliés, 
dontil désiroit le contentement et les intérêts plus 
que les siens... | s 

Enfin, Sa Majesté ajouta que, comme cette pro: 
position pouyoit avoir son effet cet hiver si on faisoit 
unebonne et heureuse campagne , il n’en falloit espérer 
aucun fruit si on ne faisoit cet été des progrès decon- 
sidération, et partant, qu'il étoit nécessaire de faire 
un effort plus grand qu’on n'avoit fait jusques alors; 
Que Sa Sainteté avoit aussi proposé de commencer 
par une suspension d’armes générale dès à présent, 
ce que Sa Majesté avoit absolument rejeté;.et sou- 
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tenu qu'il falloit faire où la paix ( ou la trève géné ie 
à longues années, l'épée à la main, ; d'autant .qu'as- 


surément les shape n'y pourroient être induits 
que par la nécessité de leurs affaires. nage 


* Pour ce qui regardoit les Suédois, Sa Majesté com- | 


“manda au sieur d’Avaux d'y procéder avec beaucoup 
. de circonspection , d'autant que ce sont peuples 
soupconneux , et qu'il falloit leur ôter toute apparence 
‘que Sa Majesté leur proposât quelque chose de la- 
quelle elle eût désir pour son intérêt, plutôt que 
pource que ce fût une chose qui lui eût été mise en 
avant par le Pape pour l'intérêt public de la chrétienté. 
‘ leur fit représenter qu’elle leur étoit avantageuse , 
‘attendu qu'ils demeureroient cependant en possession 
dela meilleure part de la Poméranie, dontils étoient 
“possesseurs, laquelle possession, étant garantie par 
la France et ses alliés, non-seulement s’affermiroit 
| beaucoup à l'avenir, mais leur donneroit force et 
appui d'entrer ci- après’ plus avant par cette porte 
dans le pays des ennemis communs, s'ils en don- 
noient nouveau sujet, ce que leur ambition immo- 
dérée ne leur permet jamais de demeurer ph 4 8 de 
sans le donner ; | 
. Que Sa Majesté étoit d'avis que le terme de six 
ans pour la durée de ladite suspension étoit trop 
court; mais qu'il falloit au moins convenir de dix 
des: lequel terme seroit peut-être pluscertain que 
“celui d'unéc paix, que l'on fait d'ordinaire moins de 
difficulté de rompre peu après qu’elle est conclue, 
qu’une trève limitée à certain temps. 
” Au reste, qu'ils ne devoient point entrer en soup- 
gon que le Rof voulût condescendre à ladite suspen-. 
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sion sans leut consentement, puisqu il n’avoit pas 
ême voulu parler de la paix sans en être première 
ment convenu avec eux, et qu'il avoit tosjonrs 
persisté à ne vouloir pas envoyer (ses députés à Co- 
logne qu ils n’eussent  g été d'accord sc 
énvoyer les leurs. 

‘Comme Sa Majesté donnoit ces avis à la couronne 
de Suède , elle ne manquoit pas de faire le même 
aux états de Hollande. Le prince d'Orange fut d’abord 
surpris quand on lui en parla, et Béinde long-temps 
sans répondre au sieur de Charnacé, l'interrogeant, 
auparavant de dire son avis, si cette proposition 
venoit de lui ou dela cour. Il lui repartit qu'il.étoit 
indifférent d’où elle venoit, pourvu qu’elle lui plût. 
À quoi il lui répondit que cela ne lui étoit point in- 
différent, pource que, si elle venoit de la part de Sa 
Majesté, il falloit absolument tâcher de s’accommoder 
à sa volonté ; si de lui, il y falloit penser, etsi des 
ennemis il la falloit appréhender, et en tout cas tenir 
secrète, d'autant qu'assurément, si les peuples’ en 
avoient connoissance, ils la désiroient si fort d’une 
part et la fuyoient de l'autre, que les uns pour l’em- 
pêcher ; et les autres pour l'avoir , brouilleroïent 
tout. I lui dit à cela que la proposition ne venoit ni 
‘du Roi, ni ‘de lui, ni des ennemis, mais des média- 
| teurs, notamment du Pape, qui en avoit écrit partout, 
‘et que Sa Majesté protestoit n’en vouloir ouir parler 
‘que conjointement avec eux. Il l’arrêta alors, et le 
‘pria «54 cela n’allât donc pas plus avant } et que per-. 
sonne n’en eût connoissance ; et, passant. plus outre, 
Jui dit que le terme de six ans étoit trop court, ne 
soulageant aucunement les Etats de leurs dépenses, 
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outre qu'ils'y trouveroit toujours des difficultés. OU. 
le commerce, si on ne disoit qu’à leur égard et des 


Espagnols ladite suspension seroit en la même forme 


que celle de 1609, et au moins pour dix ou douze 
ans; en quoi il faudroitsavoir comme ils l’'entendroient 
pour les Indes, et si elles y seroient comprises ou 
non, et la mer aussi; 

Que si les Etats y avoient nv entendre seuls ils 
l'auroient eue bien plus avantageuse; néanmoins qu'il 
y falloit penser, et aviser comment il en faudroit 
parler aux Etats, qui sans doute craindroient infini- 
ment qu’à là fin de la trève, si elle ne se pouvoit 
prolonger ni terminer en la paix, le Roi ne vonlèt 
pas rentrer en la guerre avec eux. | 

Sur quoi le Roi fit dire audit prince qu'il y auroit 
moyen de faire ladite trève plus Jongue que de six 
ans, et que le roide Hongrie avoit témoigné au rési- 
dent de Venise à Vienne qu’il se porteroit à une trève 
de quinze ou vingt années. 

Quant aux autres difficultés pour le commerce des 
Indes et la mer , elles seroient à ajuster lorsque l’on 
traiteroit de ladite trève , et le Roi tiendroit la main 
que ce fût au contentement desdits sieurs les Etats. 

Pourle regard de ce que les Etats pouvaient entrer 
en doute si le Roi, à la fin de ladite trève, rentre- 
roit en guerre conjointement avec eux, le traité .sa- 
tisfaisoit à cette difficulté, parce qu il n’y avoit pas 
de doute que, dans lesdites six années, la paix géné- 
rale seroit faite, et ainsi il ne seroit pas besoin de 
rentrer en guerre; ou bien, sielle ne se coneluoit, 
on seroit dans les mêmes termes et obligations de h 
continuer qu'alors ; | 
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- Que l’on ne voyoit pas quel sujet il pouvoit avoir 
eu de s'étonner de la communication qui lui avoit été 
donnée de la proposition de ladite trève générale, 
celte proposition ayant telle liaison avec celle de 
. Paix qui avoit été long-temps auparavant, que l’on 
avoit dû supposer par delà que la négociation de 
paix ne se pouvoit commencer à Cologne que par 
une telle trève générale, n’y ayant point de doute 
qu'il faudroit beaucoup de temps pour ajuster tant 
de différens intérêts que l'on avoit à discuter pour 
y parvenir; 

Qu'il falloit remarquer que ladite trève proposée 
étoit seulement préparatoire à la paix, et qu'il seroit 
stipulé par icelle que l’on y travailleroit incessam- 
ment; de sorte que, quand même elle neseroit que 
de cinq ou six années, il étoit comme certain que 
dans ce temps on conviendroit des conditions de la- 
dite paix, et ainsi messieurs les Etats en auroient le 
même soulagement que d’une longue trève: 

Le prince d'Orange, aprèsavoir pesé toutes cesrai- 
sons, trouva bonne cette suspension, pourvu qu'elle 
pût être de dix ou douze années, n'étant pas à propos: 
que les Etats demeurassent en paix-un plus long 
temps. que cela; que si la paix se faisant entre les 
alliés à Cologne, elle ne pût être conclue entre le 
roi d'Espagne et lesdits Etats, on conviendroit avec 
ledit Roi et eux d’une longue trève, ou bien il-se 
feroit d’abord une longue trève de die ou douze 
années. 

Ledit prince trouva bon que le sieur de helé | 
proposit ladite trève à messieurs les Etats, qui pe 
s'en éloïgnèrent pas, ni même qu’elle se traitât à 


PS | rs au 
Rome, croyant qu'on y pouvait plus ilement on 


“venir qu'en aucun autre lieu. DPAEN ET 4 


Mais toutes ces peines étoient inutiles! , ar les 


é Espagnols n'y voulurent jamais consentir, et l "esqui- 


vèrent toujours sous divers ts sous lesquels 
ils cachoient leur mauvaise volonté. 

Premièrement , ils demandèrent que, puisque Sa: 
Sainteté vouloit qu’elle se traitât à Rome, ils dési- 
roient que Sa Majesté envoyât tout pouvoir au ma- 
réchal d’Estrées pour en traiter, et déclarât le trai- 
tement qu'elle entendoit qui fût fait aux princes. 
dépouillés de leurs Etats. 

» Il étoit aisé à Sa Majesté de satisfaire au SRE 
point, mais non au second, qui ne dépendoit pas 
d'elle seule, mais bien plus de l'Empereur , qui avoit 
envahi les Etats de plusieurs princes: savoir est du 
Palatin, du duc de Wurtemberg, du duc de Weimar, 
et autres princes d'Allemagne, au lieu que le Roi 
ne tenoit que la seule Lorraine ; aussi feignoient-ils 
de jour en jour des excuses snbtr dites les unes 
après les autres. Sa Majesté néanmoins, pour mon- 


_trer qu’elle ne manquoit à rien de sa part, envoya 


tout pouvoir au maréchal d'Estréés pour faire ladite 


suspension en son nom et celui de ses alliés, à la 
charge que ladite trève et suspension générale séroit 


ratifiée de part et d'autre , tant par Sa Majesté et ses 
alliés d'une:part, que par les princes de la maison 
d'Autriche et les leurs d'autre, six mois après læ 
conclusion d’icelle ; mais elle lui défendit de faire 
connoître à personne qu'il eût ledit pouvoir, qu’à 


Sa Sainteté seule, à laquelle il pourroit faire en- 


tendre que, quand elle auroit vu lès pouvoirs des 
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princes de la maison d'Autriche, et qu’elle auroit 

lieu de croire qu ils voulussent traiter sincèrement, il 

ne tiendroit pas à à Sa Majesté, ni à ses ministres, 
que la chrétienté ne jouit d’un prompt repos; 

Que si lesdits ambassadeurs des rois del ongrie 
et d'Espagne disoient qu'ils avoient lesdits pouvoirs , 
il ne communiqueroit point le sien que le Pape n’eût 
vu les autres, et.que Sa Sainteté ne les lui. eût fait 
voir, qui lors mettroit le sien entre les mains du 
Pape pour le faire voir auxdits ambassadeurs , avec 
promesse et assurance certaine de Sa mer il 
n'en seroit baïllé copie à qui que ce fût. 

- Elle lui commanda d’avoir égard que si l’on vou- 
loit traiter sincèrement, il le falloit faire en peu de 
temps, dans lequel les, articles de. ladite, trève se 
pouvoient facilement résoudre, remettant à la paix la 
décision de tous les intérêts particuliers ;. quil sup- 
pliât Sa Sainteté de prendre soin que la,négociation 

se fit par des personnes. secrètes et fidèles, avec 
grande ippneton de searet » 0 “étant pas. raisonnable 
ni aucuns s de Lu part; y ayant beaucoup À à se pr endre 
garde des artifices des Espagnols; 1, 

Qu'il plût aussi à Sa Sainteté de défendre expres- 
sément à ses nonces de mettre entre les mains des 
princes de lamaison d'Autriche et de ses ministres 
aucun papier. par lequel ils passent faire. yoir-.que 
le Roi consentoit de traiter de la trève à Rome. ou 
ailleurs: lesdits nonces pourroient bien les en assurer 
de vive voix; mais. Sa Sainteté devoit au Roi cette 
bonne foi de ne donner par elle, ni par ses ministres: 1 
sujet aux Espagnols de mettre des soupçons, dans 
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l'esprit des alliés de Sa Majesté, contre ses boïnes 
intentions , et au préjudice de la trève et paix géné 
rale que lé Roi ne feroit j jamais sans eux. 

Le pouvoir que le Roï envoya au maréchal d'Es- 
trées ne fut pas suivi de ceux que les rois de Hongrie 
et d'Espagne devoient envoyer à leurs ambassadeurs, 
où part l'injustice de leur procédé à tous ceux qui 

n’étoient pas aveuglés de passion; et on connut qu ‘ils 
crioient la paix de tous côtés, et né faisoient aucune 
dés chôses qui dépendoient d'eux pour y parvenir. 

Ilest vrai que si Sa Sainteté eût poursuivi avec plus 
d'égalité la paix ou la suspension générale , il én eût 
pu Venir à bout plus facilement; maïs il la traitoit 
inégalément, demeurant deux ou trois mois sans en 
parler, puis en faisant trois dépêches coup sur coup » 
ce qui n'étoit pas un moyen de vaincre là mauvaise 
… volonté des Espagnols. é 
| Sa Majesté, sachant bien que la commisération 


qu’elle a de son peuple attiré celle de Dieu, déchar- 


gea, dès le commencement de l’année, tous ses sujets 
contribuables aux tailles de la moitié de ce qu'ils 
.devoïénit porter en ladite année des tailles, crues et 
autres levées ordinaires, et rejeta l’autre moitié par 
forme de prétet emprunt, pour ladite année seule- 
mént, sur les villes et bourgs les plus forts de son 
royaume, à la Charge qu'ils seroient par après rem- 
“boursés par Sa Majesté du principal et hi. dudit 
empront. 

Et enfin voyant tous les moyens etait ou foibles 
d'eux-mêmes, où agissant plus foiblement qu'ils ne 
devoiént, pria et.convia tous les évêques de son 
royaume, qui pour diverses affaires, qui plus qui 
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moins nécessaires, étoient à la suite de la cour, dé 
se retirer dans leurs diocèsés, et y fairé des prières 
et des processions générales , pour demander à Dieu 
sa bénédiction pour la paix dé là chrétienté , afin 
qu'il fit la grâce à ceux qui la moyennoient de S'y 
porter avec plus d'affection et de suite, et de bénir 
leut travail, et avoir pitié des soupirs des peuples 
qui gémissoietit sous le faix de tant de calamités pu- 
bliques et particulières ; et, quant et quant, réconnois: 
sant que depuis son avénement à là couronné, et 
particulièrement ès mouvemens présens, Dieu avoit 
daigné prendré un soit si spécial de sa personne et 
dé son Etat, qué tout le cours de $oh règne étoit 
plein d'effets merveilleux de sa bonté; que sa diviné 
Majesté , dès qu'il étoit eñtréau géré té EnE, avoit 
conservé la foiblesse de son âge contre les mauvais 
esprits qui en vouloient troubler la tranquillité ; 

Qu'en divers autres temps, l’artifice des hommes 
et la malice du diable ayant suscité ét fomenté des 


divisions non moins dangereuses pour sa coufonné: 


que préjudiciables au repos de sa maison, il lui avoit 


plu en détourner le mal avec äutanit de douceur que 


dé justice ; que la rebellion dé l'hérésie ayant aussi 


formé ün parti dans l'Etat, qui n'avoit autre but que. 


de partager son autorité, il s'étoit servi de Sadite 
Majesté pour en abattre l'orgueil, et avoit permis 
qu'il eût relevé ses saints autels én toûs lesliéux 
où la violence de cét injusté parti en avoit ôté les 
marques ; 
Que s’il avoit entrepris la protection dé ses alliés} ; 
il avoit donné des succès si heureux à ses armes, 
qu'à la vue de toute l’Europe, contre l'espérance de 


. 


PO De É:- 


tout-le monde, illes avoit rétablis en la. poser | ; 


de Jeurs Etats : dont ils ayoient été dépouilléss, 
D s’étoient ralliées pour conspirer : sa ruine , 1l 
avoit « confondu leurs ambitieux desseins, pour faire 
voir à toutes les nations que, comme sa providence 
avoit fondé son Etat, sa bonté le conservoit. et sa 
puissance. le défendoit;. Sadite Majesté crut, -qu'e ’elle 
seroit coupable vers sa divine justice, si elle différoit 
davantage, lai reconnoissance de tant de grâces qu'e ‘elle 
ns la paix. qu qu’ elle. espéroit lui, payes venir de la 
même, main dontrelle avoit reçu tant de biens, et 
qu'elle « désiroit avec: ardeur. -pour..en, faire sentir.les 
fruits aux peuples qui lui étoient commis, Sa Majesté, 

.se,prosternant, aux pieds. de la Majesté, Divine que 
_nous adorons entrois personnes, à ceux de la sainte 
Vierge ; et. de, la. sacrée Croix.,.où nous, révérons 
l'accomplissement des mystères. de notre, etes 
se,couisacra, à. la ee de, Dieu par. son Fils ra- 
baissé jusques à nous, et à ce  Eils par sa Mère, élevée 
jusques à lui, en la protection. de laquelle i il mitpar+ 
- Aapirement sa-personne, son Etatiet sa couronne; 
__etitous ses sujets, pour! ‘obtenir par ,ce. moyen, celle 


al la Sainte;Trinitéparson intercession,et de toutela 


Courcéleste parsonautorité et son exemple. Et, recon- 


à 1-25 


ngissant que ses mains n'étoient pas assez,pures pour, 


présenter ses offrandes à la pureté même, ilcrut que 
_celles qui. ont été dignes de la porter les rendroient 
hosties agréables ,. étant . -chose . bien. raisonnable 


qu'ayant, été médiatrice des bienfaits que Sadite. Ma- 


Que si les plus grandes forces des ennemis de sa 


CES 
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jesté avoit reçus de Dieu, elle. le fût dé sés actions 
_ de grâces. gs | | 

Pour cet effet élle fit puliéh une sofa qu lle 
prenoitla tréssäintéét irès-glori ieuse Vierge pour pro- 
tectrice Spéciale de son royaume ; lui consacrant: parti- 
culièrement sa. personne, son État,;:sa couronneet ses 
sujets, la suppliantde vouloir lui inspirer une si sainte 
conduite , et défendre avec tant de soin ce royaume 
contre les efforts dé tous ses ennemis, que, soitqu'il 
souffrît le fléau de la guerre ; où jouit'de la douceur 
de la paix, qu'il demandoit à Dieuide tout son cœur, 
il ne sortit point des voies dé la grâce qui conduisent 
àéelles de la gloire: Et, ‘afiique la postérité ne pût 
manquer de suivre.ses' volontés ence sujet, pour 
monument et marqué immortelle de la consécration 
‘présente qu'il faisoit, il résolut. de faire’ construire 
de nouveau le: grandrautel de l'église cathédrale de 
Paris, avec une image de. la Vierge, qui: tiendroit 
entre les bras celle de'son précieux Fils descendu de 
la croix set se faire représenter: aux pieds da Fils et 
de lxiMère ; comme leur:offrant sa couronne et-son 
Sceptresiet-convia tous les évêques : de’son‘royaume 
de faire à l'avenir tous lés ans: commémoration a 
jour: de: 'Assomption , à la grand’messe , de ‘ce ‘vœu 
de Sa Majesté, et: de faire, après léstvépres dudit 
jour, une procession aléantlleà ‘en leurs églises ‘ca: 
thédrales; et commander que le ‘même fût. ‘observé 
en toutes les églises, tant paroissiales que celles des 
monastères de leurs diocèsess'et d'autant qu'il y'a 
plüsieurs églises épiscopales qui ne lui sont point dé- 
diées, elle convia lesdits archevêques et évêques; en 
ce cas, de lui dédier la principale chapelle desdites 
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églises, pour y’ 6 être fait ladite. PRE ay 
élever un autel avec un ornement convenable à à ‘une 


action. si célèbre;, et d'admonéster, tois. les, peuples | 


d'avoir une dévotion. particulière à la Vierge ; dim 
plorer en.ce jour sa protection, afin que; sous: une si 
puissante, patronne, le , royaume. ‘fût, à ! couvert! de 
toutes les entreprises: de ses ennemis; qu äl jouit lon- 
guement d’une.bonne paix; que Dieuly fût.servi.et 
révéré si saintement, que, Sa, Majesté.;et. ses .sujels 
pussent, arriver heureusement à la dernière, fin ‘pour 
laquelle nous avons tous été! créés. ! > Hu uieel4b 
‘ “Les Espagnols cependant, qui, PÉRRGE paer s qu'ils 
vouloient la paix; essayoïent d'autant plus: d’en.re- 
jeter l’'empêchement surle, Roi, firént faire. à Rome 
un livre.sanglant contre le gouvernement présent.de 
l'état de Francé, ét, n’osant pasdirectement accuser 
le Roi, attaquoient le cardinal; ét; pour rendre leurs 
calomnies ;plus croyables ;empruntèrent Je, nox,du 
sieur du Nozet , auditèur.derote', pour, sous quelque 
prétexte d'ancienne: amitié ‘entre eux; - faire: coulet 
plus doucement les; :calomnies qu'ilssmettéient| eh 
avant; sous ombre de la: rte à et de: ro Rare. qi 
est accoutumée-entre-les amiss;ot siuovel & out 08 
Le sieur du Nozet, voyant ce libelle publié soussor 
nomi, écrit aucirdinal, le désayoue, accuse Sa agir 
vaise. fortune ; et. qu'on:8e | soit, iméohamment seri 
de-soninoïn àunsi détestable-office:et-plus (encore 
: qu'iln'en, puisse découvrir ne afimde le aire 
châtier selon qu'il le rénihitib: #16 80-2154 00 
Cet auteurneimet fien-en. avant Frelon contre 
le, cardirial; ce.sont les mêmes suppositions, et les 
| mêmes! mensonges quiavoient. été déja rlisetes 
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divers calomniateurs., excepté qu'il les étale aÿed 
ordreet.paroles différentes.» : 8 s$ tiobr: ft 

.. Il veut faire’ paroître qu'il n'a pas traité Monsient 
avec le respect qui lui est:dû ;: l'ayant fait revenir de 
Flandre pour être esclave én France, servant de gage 
à Ja foi qu’il a promise à Sa Majesté, 224 14 4 puovr 

.Imputation bien inconsidérée ; car à à rl homme 
EE pourroit-il faire croire qu'il:fût convenable :à 
Monsieur d’être à Bruxelles pour y vivre endiberté ; 
et non plutôt en France où‘il tient sf rang 7. est dû 
à Sa naissance? : | 

Qui le peut avecapparence édités être prisonnier, | 
quand iliest à Paris: dans Jes:terres»de son! apanage, 
révéré comme l'héritier présomptif de la couronne ? 
et qui lé peut avecsagesse-reptésenter comme libre 
lorsqu'il étoit à Bruxelles. d'où ‘il $eretira par la pru- 
dénce-du cardinal, recouvra-avec adresse la liberté 
qui avec ruse: lui avoit été ôtée;et d’un même art 
abusalesmaîtresmêmesde latromperie;lesquels, d'au: ‘ 
tant qu'ils ne purent l'attraper:pour larrêter, protes- 
tèrent.de ne l'avoir jamais gardé, et de lui avoir laissé 
sa pleine. liberté? Le cardinal; disoit-il, avoit excité 
les guertes. étrangères quiétoient en de chrétienté, 
pour divertir. les Français, d'entreprendre contre sa 
grandeur et de susciter des-guerres civiles en l'Etat. 
Il étoit cause , à son compte, des désolations de l’Al- 
lemagne-et de la descente des Suédois en l'Empire; 
ilyouloit faire tomber au Roi:la couronne impériale; 
il,sollicitoit. le: Ture de déscéndré en Hongrie ; il 
détournoit Fridland du service de l'Empereur; enfin 
il endormoit,- disoit:l, le Pape ; et l'abusoit, l'empé- 
chant de croire;aux Espagnols , et étoit le’ seul obs- 

; 10. 
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‘tacle opposé à l'acéonmodément des princes chré: : 


tiens , et retardoit la paix. que les soupirs de l'Eglise .4 


désiré: à Dieu , ennemi de la dissension entre 
sés enfans qui professent’ sa religion: Mais quelle a ap- 


parence de raison à ces choses ? premièrement. nous 


avons éteint nos guerres civiles ou les avons réduites 
à l'extrémité; auparavant que d’être venus aux guerres 
étrangères, et partant nous n'avons pas suscité. les 
enaurnee pour nous garantir des civiles. aol 

- En-second dieu , quelle est la guerre étrangère: là 
adsle étant suscitée nous ait donné sujet de ne plus 
craindre une guerte civile , ou laquelle éteinte nous 


ait donné sujet de lapsééhendèn? Quänd la faction 


de J'hérésie $'arma contre le Roi en 1624 , la guerré 
étrangère.que nous fimes en Italie ‘en 1625 , ne fut 
pas-un moyen de l'éteindre , mais plutôt urie occasion 
de l’allumer davantages nos hérétiques voyant les 
forces du Roï divisées èt-détournées d’eux pour étre 
employées contre les Espagnols; mais ‘nous l'entre- 
primes courageusement; pourcé que les raisons de 
l'Etat ne permettotent' pas que nous souffrissions que 
les Espagnols, se prévalant de nôs dissensions ‘do: 
mestiqües , achevassent de ruiner ‘et d’anéantir nos 
alliés. Et partant, cetté, guerre: étrangère né nous 
dorinà pas lieu de nous prévaloir contre nos: rebelles, 

mais au contraire diminuoit au Roi le moyen de le 
faire avec tonte la puissance qu'il l’eût faitsans: cela! 

- De dire aussi que nous entreprenons la guerre 
au dehors de peut qu'il n’en naisse au 'dédans-du 
royaume ; ce sont pensées d'hommes re me dom 
car tant s'en faut que cela les détourne ; ‘qu au con- 
traire cela leur nes un faux jour pour croire qu'ils 
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la peuvent entreprendre avec avantage , et au lieu de 
Passoupir la font naître, d'autant que les sujets re= 
belles: sont FRERE foibles à l'égard du prince , 
etne peuvent d'ordinaire faire la guerre avec appa- 
_ rence de suceëès , qu’ils ne soient assistés d'étrangers 
plüs püuissans qu'eux ; ce'que le roi d'Espagne nous a 
bien fait baies en France, où , pour nous em- 
pêcher de lui faire la guerre , il ne s’est pas contenté 
de donner secours d'argent à nos rebelles, mais, tan- 
-dis'que nous étions empéchés à La Rochelle , suscita la 
guerre de Casal, croyant que nous n’aurions pas la 
hardiesse ou le moyen de défendre ce prince, en. 
étant empêchés par les troubles du duc de Rohan. 

D’accuser. le Roï des désolations de PAllemagne , 
c'est aussi Sans aucune apparence de raison à ceux 
qui sans passion considéreront l'histoire de ce qui 
s’y est passé :'au contraire le Roi est si religieux, que 
lorsque le roi d'Espagne. animoit les Rochelois par 
de fausses espérances à résister. à'son autorité, et 
envoyoit Gonzalès à Casal pour dépouiller le duc de . 
Mantoue, Sa Majesté, prévoyant les maux qui s’en 
ensuivroient en la chrétienté, ne voulut pas entre- 
prendre de secourir ce prince , que premièrement les 
théologiens ne lui eussent déclaré que Dieu l'y. obli- 
geoit, etque les misères de cette guerre ne lui seroient 
point impulées puisqu'il n’en étoit pas. la cause, 
mais entroit simplement en la défensive du prince 
ee étoit injustement attaqué. 

De cet injuste attentat d'Espagne en Tialie; sont 
provenues toules les désolations en Allemagne ; c'est 
à lui, non au-Roïi, que doit être attribuée la venue 
du roi dé Suède , qui ,-de long-temps appelé par les 
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protestans d'Allemagne ; et balançant entre le: désié 


ss 


et la,crainte d'une si glorieuse êt si dangéreuse en 4 


treprise ;$e résolut d'y veñir lofsqu'il vit toutesiles 


forces d'Allemagne: noûseulement diverties, mais 


2 péries en Italie, et crut pouvoir prendre avec avan= 
Les cette oceasion de descendre :en: la Poméranie: 

Le Roi pourroit-il être blâmé quand il V’auroit fait 
venir, sous prétexte que ledit Roi étoit hérétique? 
Le Roi ne pouvoit-il avoir d’allianceavec lui , comme 
. l'Empereur, qui se disoit si grand catholique; a fait la 
paix de Prague avec:les protestans , à la charge qu'il 
ne sera parlé de quarante ns de la religion? article 
qui est bien encore pire que celui de l'intérim ; lequel, 
bien que par quelque violénce qui lui ait été faite 
jusqués ici n'ait pu mourir ; néanmoins défailloit de 
soi-même par manque de spitiie ; et l'Empereur le 
pouvoit déclarer fini quand il l'eût voulu, s'il ne 
lui eût point, prolongé un nouveau terme. 

- Cette paix est faité’ déterminément pour faire la 
guerre au Roi, fils aîné de l'Église, qui a tant fait de 
bien au Saint-Siége , outre que l'Empereur s’obli ige de 
secourir les hérétiques s'ils en ont besoïñ ;'ce qui est 
un témoigiage de l'amitié qui est entre eux, et qui 
fait qu'on ne peut pas accuser de peu de révérence 
vers l'Église ceux qui ne risquent pas leur vie pour 


la défense des hérétiques , maïs bien celle des hé: 


rétiques pour la leur, et non pour autre sujet que 
pour défendre le bien et l'Etat de leur ami. 

Si là maison d'Autriche se sert d’hérétiqués contre 
le Roi , pourquoi ne s'en seryiroit-il pas contre eux? 


Charles-Quint ne commenca-t-il pas d'amener en 


France ses bandes noires, qui étoit le nom qu'il 
, La 
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donféit aux “protestans qu a FL CAM ET faire 
»e guerre au Roi? 

"Que la maison d'Autriche pié encore maintenant 
‘là revue de toutes ses armées, et en casse tous ceux 
qui ne font pas profession-de B religion catholique , 
_ét noûs vérrons quelles troupes leur demeuréront, 

et quelles conquêtes ils pourront faire avec cela ! 

Quelle différence y a-t-il de se servir d'hérétiques 

qui sont nos voisins ou nos sujets, ou d'hérétiques 
qui sont appelés des provinces les plus éloignées de 
nous , sinon que c’est une plus grande gloire au Roi 
d'avoir aperçu jusqu'aux parties les plus reculées du 
soleil une puissance hérétique qui ait pu délivrer 
l'Italie d'unes si cruelle guerre que l'Espagnol lui avoit 
suscitée, et, Comme un Archimède, tirer d’entre les 
peuples qui habitent sous une étoile immobile ün 
prince qui l'ait aidé à détourner par force les armes 
espagnoles de l’injuste invasion des états de Mantoue 
qu elles avoient injustement entreprise ; d’avoir 
guéri la chrétienté d’un mal qui l'alloit détruisant, en 
pürgeant TAllemagne dé ses humeurs malignes par 
“ün remède recherché de si Join , ét d'avoir tiré, non 
ù d’üne | pierre froide, mais d’un chuis glacé, un feu 
salutaire qui, consumanit là maison de nos SE 
ait délivré celle de nos amis? 

Quand donc il seroit vrai que le Roi auroit appelé 
lé roi de Suède en Allemagne, il n’en pourroit être 
blimé , et principalement par la maison d'Autriche, 
Qui s’est servie des mêmes armes contre lui; mais 
c'est l'ambition espagnole qui l'y a appelé, et l’entre- 
prise des états de Mantoue qui lui en a donné le 
moyen , le Roi n'ayant fait alliance avec ledit roi de 


t 
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Suède comme, nous avons VU, AUX. années, précé- 

De. qu'il ne fût déjà descendu en la. Poméranie ; 
, S'il n'eût passé, la mer, l'Italie seroit encore aujour- 


dut consommée par les armes allemandes qui, en: 


ayant goûté les richesses , s'y trouveroient encore : 
comme un ambassadeur que l'Empereur envoya aux 
princes d'Italie pour avoir secours contre les Suédois, 
dit à l'un d'eux, le prenant pour un autre auquel il 
avoit charge peut-être de parler ainsi pour lui avoir 
promis quelque part dans les conquêtes imaginaires 
d'Italie , que les armes impériales y.seroient encore 
si, Ja are A ne les avoit obligées d'en partir ; 
qu’ainsi ne soit , dès la diète de Ratisbonne les Sué- 
dois parurent en Allemagne, et ensuite de leurs ex- 
ploits seulement suivit la paix de Quiérasque et la 
sortie des Allemands hors d'Italie. | | 
De dire que le Roi ait suscité cette guerre en Al- 
lemagne pour se faire élire empereur , c'est une ac- 
cusation bien mal fondée, tant pource qu'il est certain 
que ce n’est pas Sa Majesté qui l'a excitée, que pource 
qu'elle n’a pas sujet d'envier rien à l'Empire, et que 
cette dignité non-seulement lui, seroit inutile et ne 
serviroit de rien à la grandeur de la France, mais 
au contraire la dépouilleroit de ses richesses pour en 
enrichir l'Allemagne. Si le Roi eu eût eu le dessein, 
et qu'il lui eût plu, après la bataille de Leipsick, en- 
_trer avec une armée en Allemagne, qu'eût fait l’'Em- 
pereur , où se fût-il retiré, où eût-il eu lieu pour as- 
sembler des. troupes, et que lui fût-il resté, que la 
honte et le souvenir de ce qu’il avoit été? Cela est si 
clair qu’il est impossible d'y faire aucune réponse. 
.… Aussi peu est-il véritable que le Roi ait sollicité le 


DE RICHELIEU, [1637] 153 
Turc de venir en Hongrie, et qu'il ait voulu faire 
soulever Fridland contre l'Empereur. 

Car, quant au Turc, on pourroit dire que le traite- 
ment qui avoit été fait à notre ambassadeur qui étoit 
en Turquie, montroit le peu d'intelligence qu'il y 
avoit entre lui et nous pour faire une telle ‘entre- 
prise; mais, outre cela, la Perse occupoit toutes les 
forces de ce grand empire, qu'on n'a depuis trois 
cents ans jamais vu entreprendre deux guerres à la 
fois. Et tant s’en faut que le Roi. sollicitât le Turc à 
la guerre contre la maison d'Autriche, qu’au contraire 
nous ayant souvent offert ses galères, et partieuliè- 
rement depuis la prise des îles de Sainte-Marguerite 
et Saint-Honorat, le Roi les a toujours refusées, esti- 
mant ses armes, secondées de la bénédiction de Dieu, 
assez puissantes pour se défendre de ses ennemis, 
Et les Espagnols, non peut-être avec un. dessein 
louable! pour la chrétienté, ont fait cette année, parle 
résident de l'Empereur à à Constantinople, de grandes 
instances vers le Turc pour entrer en alliance et con- 
fédération avec lui. : * ITR 

Pour Fridland, il étoit si ennemi de notre nation, 
qu'il n’étoit pas Rbie de traiter avec nous quand 
nous l’eussions voulu; outre qu’on n’est pas d'accord 
qu’il ait eu aucune intention de desservir son maître, 
mais seulement d’avoir loisir de lui faire éntendre 
ses raisons , lorsqu'il s’est vu réduit à HÉRuE PRE 
la machination des Espagnols. 

_ Dedire que le Roi ait endormi le Pape et | sllé ses 
yeux , obligés à veiller pour le bien de la chrétienté, 

lui déguisant lés maux qui étoient faits par les héré- 
tiques à notre sollicitation , en lui persuadant qu'il 


La 


. 4164 non She 


lai seroit plus: dead tendre né les voir pas _. 
non pas, en donnant quelque témoignage de les voir, 
dissimuler l'obligation q’il avoit d'y remédier ; d'au- 
tant qu'il se seroit ôté par ce moyen lattorité! mé- 
diatrige entre les princes dé faire office pour la paix ; ; 
| n'étant RE nur d'apaiser une CARE 20 


ec jeter ses calomnies contre Sa Séihicté Aie 
et c'est encore avecune malice non moindre vouloir 
faussement excuser les Espagnols du peu de compte 
qu ‘ils ont fait de Sa Saintété pour la Pre en rejetant 
sür elle le blâme de leur crime. 

“HE Rire, quand 6nt-ils vu le Pape non-seulement en: 
doré. , mais non pas même sommeillant Pole re- 
Le de la chrétienté? \ x 

: L'ônt-ils trouvé endormi lorsque Ferdinand , 
ui ‘demandant de Vargent pour maintenir la guerre 
qu'il prétendoit être contre les hérétiques, il l’en as- 
sista incontinent avec plus de libéralité que peut-être 
le médiocre revenu'de l'Eglise né le requéroit? 

* Où l'étoit-il lorsque le roi d'Espagne lui demanda 
ne subvention sur le clergé, laquelle il lui accorda 
5h Vo à 600,000 écus de rente ? 

* Mais il nous seroit peut-être pardonnable de dire 
quite l'ont véritablement trouvé dormant, lorsque 
Y'armée impériale, au siége de Mantoue, étant réduite 
à telle extrémité qu’elle mouroit de fait, il déféndit, 
bien apparemment : sous de grandes peines , la traite 
des blés' hors de ses Etats, mais ne laissa pas néan- 
moins d'en laisser passer par Ferrare une si grandé 
abondance que leur ‘armée, qui se défaisoit sans 
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cela, en fut: maiñténue ; étle: Roi par EL de Sa 
Saintété! ne s'en nie siit pab.Suroo. Je: 

Ou nie SaSainteté', au lieu d’user de l'autorité 
paternelle , avec:ce que frnlobl de père peut porter 
de riguéur, se: contenta de lui représenter simples 
ment, auparavant et après qu'il eut envoyé une ar: 
mée en Italie, la raison et la justice du duc dé Nevers, 
pour le convier à la lui faire, et, ne le pouvant obté= 
nir, ne témoigna pas d'indighatto] du peu de. compte 
que. l’on avoit fait de ses offices patemnels ; ce que 
nous devons attribuer à ce qu'il savoit bien que 1e 
cœur, de FEmpereur étoit assez porté # accorder 
toutes les grâces qu'il lui demanderoit, ét plus encore 
à satisfaire à son devoirs mais: qu'il étoit environfié 
de plusieurs: suppôts LEshaèhe, ER comme autant 
de têtes de: Méduse , l'endurcissoient. : :! 1145 

Si-quelqu'un se pouvoit plaindre dé celte neutr4= 
lité du Pape, c’étoit le Roi , caril avoit pris én: main _ 
une cause juste, récommandée par Sa Sainteté mêmes 
laquelle, sachant la différence de la justice d’une part. 
et d'autre, néanmoins démeuroit indiffér ente entre 
les deux : en quoi elle se montroït plus partialé de 
la maison d'Autriche que de lni.: Maïs il nè s en 
voulut point offenser , d'autant qu'aux services que 
ses prédécesseurs avoient rendus au Saint-Siége , il 
désira ajouter celui-ci, de croire que, comme il ést 
vicaire de Dieu en terre, il lui ressémble en ‘sa con- 
duite , et, ne faisant rien qu'à desséin de notre bien, 
il nous. est favorable et bienfaisant alors même Lie 
nous en recevons du mal. l 

Enfin cet auteur se plaignoit de Sa Sainteté, vou+ 
lant faire croire qu’elle ne faisoit pas ce qu’elle 
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pouvoit pour Ja paix, d’autantqu elle ne se déclarait 
pas absolument contre le Roi; au lieu qu’il eût été 
plus raisonnable de dire qu’elle ne le faisoit pas, 
“pource qu ‘elle ne se déclaroit pas contre l'Espagne , 
qui en étoit le seul empêéchement; ce qui est évident, 
non-seulement par les difficultés déraisonnables qu'ils 


ont fait et font naître tous les jours sur le sujet des 
passeports, mais principalément par le refus qu'ils 


ont fait du cardinal .de Lyon, que le Roi avoit élu 
plénipotentiaire en l’assemblée de Cologne. En quoi 
ils ont fait paroître manifestement l'esprit trompeur 
avec lequel ils y vouloient agir, ayant désiré traiter 
avec un hommequ'ils savoient être hors d'apparence 
de pouvoir être gagné ou surpris. : | 
Après avoir représenté l’ordre que le Roïta mis 
durant cette année aux affaires du dehors de son 
royaume, ilest raisonnable que nous montrions celui 
qu'il a apporté à celles du dedans, tant contre les en- 
nemis étrangers que contre les rebellions de ses sujets. 
Les Espagnols avoient surpris l’année dernière les 
îles de Sainte-Marguerite et de Saint-Honorat. Cette 
année ; enhardis par ce succès, ils entreprennent le 
siége LÉ Leucate : le Roi remédie à l’un et à l'autre. 
Quelques cabales se font dans son Etat , quelques- 
uns de ses sujets se rebellent contre lui ; et refusent 
de contribuer aux nécessités de l'Etat; Dieu lui fait 
la grâce de pourvoir à tout. 
-Nous, parlerons premièrement de. la béhédietiéh 
que Dieu Jui donne de chasser les ennemis du dehors, 
qui sont la première cause. des troubles du dedans; 


puis nous dirons comme il dissipe facilement les dé- 
sordres du dedans de l'Etat. 
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Nous avons.vu ci-devant comme les Espagnols 
s’étoient saisis des îles de Sainte - = Marguerite et dé 
Saint-Honorat en l’année 1635 ; et bien qu’ils en pus- 
sent être dès le: Édménodnrdbe facilement chassés, 
néanmoins, par le peu de devoir qu'y rendit le ma- 
réchal de Vitry; ils eurent loisir de s’y fortifier si 
puissamment, que le’Roi fut contraint de faire équi- 
per une grande armée navale, en l’année pre 
pourles en chasser. | 

Cette armée, pour les raisons que nous ‘avons dé- 
duites en l’année précédente; n’ayant pù faire cet 
effet, eut ordre précis de l'entreprendre cette ani- 
née, ce qu'elle’ fit heureusement ; ét n’eût pàs si 
long-temps tardé, n’eût été qu’elle fat long-témps 
occupée pour charger les gens dé guerre que le Roi 
ue envoyer au secours du duc de Parme. : 

Comme ils étoient embarqués au comimencertènt 
dé février, et prêts à faire voile, le sieur! Fabio 
Scoti, qui étoit là de la part dudit duc pour hâter 
ce secours, leur déclara qu'il venoitde fécevoir dés 
nouvelles de son maître ; que ses affaires n'ayantpu 
souffrir une si tre attente, il s’étoit t'acéordé avec 
le roi d'Espagne: HS ONTILSE CECI PrFOT 

Ils prirent un doséetis sur-le- so d'aller ’érni 
ployer leurs vivres à quelque entreprisé sur Ja Sär- 
daigne, attendant l'ordré du Roi sur cet avis inépiné. 
Ils mettent l’armée à la voile le 13 février, et mouil- 
lèrent le »1 dans la baie d'Oristan, ‘défendue d’uñé 
tourdevingt-quätre toisesen carré, ét d’uné gpaissetir, 
incroyable de murailles, bien munie de canons et de 
mousqueterie. L’étonnement que causa notre vérité 
fut néanmoïns’si grand, qu'une sentinelle sur la tour 
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ayant. été tuée, d'un coup dé de dsbtntté 
ue défense ;le comte d'Harcourt y mit garni- 
et mena les troupes en bataille: droit à Oristan, 
| pi est une grande ville.des, meilleures ‘de l'ile, dis+ 
tante d’une lieue et demie de la mér.. Sur lécchemin 
les députés de la, villerrivèrent;: qui. démändèrent 
quelque temps À .se. résoüdreïà ce:qu'ils: auroient à 
faires! ce que n'ayant pus obtenir païce. qu'on :ne 
vouloit pas donner le temps au sécours »de»s’assem+ 
bler,.ils, retournèrent à la-villé; qui fut dès é-jour 
même, abandonnée. de tous les habitans: On y trouva 
une très-grande quantité de meubles} de blés £t'de 
vins, que’ larchevêque de, Bordeaux: voulut faire 
: charger. dans ses. vaisseaux;; rmaîs là négligence que 
l'on y apportasnous,en. ôta lé temps! etien, era 
l'effet. Cependant le comte d'Harcourt alla: avée le 
gros. des.troupes.s’opposer aux ennemis, qul:fit fuir 
devant.lni deux oùitrois:jéur$ diiranten toutes lés 
rencontres ; mais: enfin rtoute l’île ’étant assemblée 
pour des. combattre vetiny étant pas allés pour ‘la 
prendre;;mais: Seulement pour y: faire quelque ra+ 
vage, ils mirent le feuà Ja ville ;etise rembarquè- 
rent le 26, esearmouchant toujours: à; leur retour 


ayec les ennemis; et ‘se. retire) aie 3 en, 


leur présence. sup 

; À-peu. de jours FN ME \yaï recu bien ANR 
du Roi de faire l'attaque.des îles à quelqie: prix:qué 
ce. fût , ils firent voile le 28. février, et, s'en allèrenit 
mouiller, au (Giourjan.; : ‘proche de: Cannes, où layant 
aperçu, dans Je Frioul,un! vaisseau de huit à neuf 
cents, tonneaux ; qui avoit apporté du rafraichisse- 
ment aux es: lni-envoyèrent un: brûlot qui le: ré- 
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duisit.e en cendres, avec la mort presque'de tous,.les 
hommes qui étoient dedans: et ce qui porta plus. de 
préjudice aux ennemis, c’est: que leurport de Frioul 
étoit par ce. moyen empêché, et. leurs: ie ny 
avoient plus la. descente libre: lo 
Le sieur de Beaufort arriva lors dela: cours, ii awoit 
ordre du Roi de voir séparément:le comte d'Harcourt 
et Le. maréchal de. Nitry,. afin de leur. dire en, parti- 
culier, au déçu l’us de l’autre, que Sa Majesté, ayant 
su. Je retour de l'armée navale de Sardaigne sans.,y 
avoir produit aucun effet, avoit conçu de nouveaux 
désirs de voir réussir le deco de l'attaque: des îles, 
et l’avoit envoyé exprès pour apprendre d'eux. quand 
ils espéroient, .au.vyrai.et sans remise, le, pouvoir 
exécuter. S'ils lui :disoient qu'ils étoient itouL prêts 
d'accepter, ce dessein, il les, supplierait de lui dire 
par quelle voie ils espéroient parvenir à une si digne 
et,si glorieuse entreprise, dans quelj jour ils. faisoient 
état de l'exécuter, et les moyens qu'ils avoient pour 
cet.effet; dont, il nese contenteroit.pas d’être instruit 
de paroles. mais prendroit connoissance, du détail, 
et verroit lui-même tous les préparatifs :et.la dispos 
_ Sition, qu ils, donneroient ! à cette entreprise, :soitpour 
les munitions de, guerre; ;ou de bouche, armes, ba- 
teaux, canons, victnailles ,: et. vaisseaux pour! porter 
les gens, de: SR ATEs sb |. Mb tout.ce qui Étoit 
uécessaire;| |; nanoistfs 9 398 1 
Que: s'étant A ELA même, et Pat reconnu 
au yrai.que, l'un ou J'autre pourvoi exécuter ce.desz 
sein,,,ou.qu'ils le ‘pourroient l'uniet l’aatre, il recon- 
noitroit bien certainement lequel] des due desseins 
seroit. en état d'exécuter le Beni et auquel il 
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verroit le plus d'apparence dé bon. inde, sad À 


règles de la prudence ; il conféreroit secrètement de 


tout avec les sieurs de Baumes et de Fremicourt ,les 
prieroit de lui dire leurs’ sentimens avéc la sincérité 
qu'ils sont obligés en leur conscience, lequel. ils es: 
timeroient le plus capable, dudit comte ou du maré- 
chal , et le plus en état de faire réussir ce dessein, ; 
afin que, suivant leurs avis ; il leur fit savoir la vo: 
lonté du Roi, dont il leur feroit voir l'ordre qu il en 
avoit; Sa Majesté désirant que ledit sieut de Beaü= 
fort se conformât à ce qu'il auroit concerté! sur ce pre 
avec lesdits sieurs de Baumes et de Fremicourt3 
Que la résolution étant prise entré eux; il iroit 
trouver celui qui devroit faire l’exécution, soit ledit 
comte ‘d'Harcourt ou ledit maréchal, et lui! feroit 
voir la seconde lettre de Sa Majesté, qui étoit pour 
obliger celui qui ne seroit pas prêt à cette exécutiôn 
d’en laisser la conduite à l’autre qui en seroit: ‘chargé - 
lüi disant qu'il avoit commandement exprès du Roi 
de le prier, non-seulement de ne point troubler - ‘une 
entreprise si importante pour les effets que pet pro: 
duire une mauvaise intelligence , mais d'assister cè2 
lui-là quise trouveroit prêt à attaquer de tout! son 
pouvoir ; le -conjürant par l’äffection qu'il auroîit a 
bien” de l'Etat , et autant: qu'il désiroit ‘pläire à Sa 
Majesté, de Réf Hlorittele MR de qu'il désireroit. de 
lui avec la même chaleur € que si c’étoit lui qui’ ‘con 
duisit cétte attaque; Tassurant que/Sà Majesté né lui 
ën sauroït pas moins de gré que si ‘en pérsonné pli 
réprénioit lés îles, let qu'il témoigneroit à $on ‘retour 
a bünné volonté avec Jiquelle il'sè seroit coiiporté 
| en cétté rencontré; et s'il avoit ‘charge dé célui qui 
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exéeuteroit le dessein de ‘demander à l'autre ‘des 
hommes ; vivres , munitions, artillerie, poudre "êt 
généralement ce qui étoit en l'étendue de son pou 
voir, il feroit tant d'instance auprès de lui qu'il les 
fit fournir ponctuellement, y employant son adresse, 
‘et même le nom et l'autorité du Roi s’il étoit besoin. 

- Lédit sieur de Beaufort effectua ces ordres, et, 
trouvant le comte d'Harcourt en plus d'état’et de 
disposition de servir le Roi en cette attaque qué le 
maréchal de Vitry; il convia ledit maréchal, âa nom 
de Sa Majesté, selon qu'il en avoit le commande- 
ment, d'assister de l'autorité du: Roi, de son crédit 
et des forces du pays ledit comte d’'Harcourt, ce dont 
néanmoins il s’acquitta très-mal; mais le bonheur de 
Sa Majesté et le courage de ses fidèles serviteurs sur- 
montèrent toutes les difficultés qui s’y rencontrérent. 

Notre armée navale attaqua les îles le 24.:L'arche- 
vêque de Bordeaux écrivit en cour que c'avoit été de 
son avis, et contre celui du comte d'Harcourt. Lédit 
comte, au contraire, manda que c’étoit suivant le 
sien, et contre celui dudit archevêque. Quoi qu'il en 
soit, ce fut en suivant le commandement 4bsolu du 
Roi que Dieu fit réussir heureusement ce dessein ; 
car ladite armée alla mouiller à la pointe du levant de 
l’île Sainte-Marguerite , battit ; depuis cinq ‘heures 
: du matin jusques à sept heures du soir, les retran- 
chemens des ennemis, les abattit en partie, et fit 
brèché à un fort qu'ils appeloient le-fortin; mais 
comme ils vouloient donner, il s’éleva unessi grande 
tempête qu’elle dissipa toute l’armée, avec perte 
d’une partie des préparatifs qu'ils .avoient: faits pour 
la descenteet l'attaque: Ils réparèrent toutés choses 

fs don 11 
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dès queda étiienies fut passée, et le 20 retournè 
rent au même poste; et après avoir battu de nouveañ 
les retranchemens que les ennemis avoient refaits, 
äls descendirent avec telle furie , à la mérci de toutes 
les mousquetades des ennemis, qui étoient tous sortis 
de leurs forts pour s'opposer aux nôtres, qui ne les 
attaquoient que de ce côté-là, qu ‘ils se rendirent 
maîtres de leurs retranchemens, où ils allèrent l'épée 
à la main, ayant quitté leurs mousquets dès qu'ils en 
eurent tiré un coup. Etant descendus en teire, ils 
_ prirent d'abord le fortin qui étoit à la pointe du levant 
et.toutes les redoutes jusques au fort de Montereï, 
auquel étant prêts le lendemain de donner l'assaut 
_ par escalade, les ennemis le quittèrent en si grande 
hâte, qu'ils le laissèrent garni de ‘toutes sortés de 
provisions , de quatre canons et de poudre; mais ils 
avoient!mis sur lesdites poudres des mèches allamées 
pour faire tout sauter; ce que nous empêchâmes , 
parce que nous.y arrivâmes sitôt après eux qu'elles 
n’eurent, pas loisir de faire leur eflet. Nous pointâmes 
à l'heure même contre eux le canon que nous leur 
avions pris. | | fuit 05 
_ : En même temps nous comimençâmes à avancer nos 
travaux vers le fort de Saint-Martin, où il y avoit 
_unbon puits, de là au fort d'Aragon, qui est au po- | 
nant, et à la tour de Batignier , afin que, nous étant , | 
rendus, maîtres de ces places, nous enfermassions la 
grande forteresse qu'ils avoient nommée Sainte- 
Marguerite, du nom de l'ile. 
Nous allâmes jusques audit fort d'Aragon ; Ad re 
doute en redoute, pour aller sûrement à l'Espagnol, 
d'autant que nous eûmes avis que les Espagnols 
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avoïent embarqué six mille Napolitains et cinq cents 
Espagnols naturels sur quatorze galères et deux bri- 
gantins de Naples et de Gênes. CT 

Elles vinrent en présence, et firent leur premier 
eflort de mettre leur secours en terre dans l’île Sainte- 
Marguerite le 15 avril ; elles en firent encore quatre 
Ou-cinq autres les jours suivans, mais elles furent 
maltraitées et contraintes de se retirer; car six de 
nos galères, séparées dans les deux escadres de nos 
vaisseaux, les remorquoient tous les soirs autour de: 

île, et y faisoient une estacade avec de grandes 
amarres, dont les intervalles: étoient gardés pär 
quantité de petits vaisseaux et chaloupes , comme on 
avoit faitau siége de La Rochelle. : 

Cètte garde soigneusement continuée fit perdre. 
aux ennemis l'espérance de pouvoir secourir la place ; 
ils se retirèrent à Morgues pour raccommoder.leurs 
galères blessées, et en même temps nos redoutes. 
arrivèrent jusques à Aragon ; etayant mis six canons 
en batterie et un mortier qui jetoit des bombes de 
ois livres, ceux qui étoient dedans demandèrent à 
capituler , et furent recus à composition le 20 avril. 

-Les nôtres s'avancèrent à la tour de Batignier, 
située entre la grande forteresse et le fort d’Aragon 
sur le bord de la mer, et se logérent, et le lendemain 
s'ayvancèrent à la fontaine qu’ils lèur ôtèrent, et en- 
suite ladite tour se rendit le jour même. Il ne restoit 
plus-que la grande forteresse, que l’on attaqua vive- 
ment $ans ar temps. Les batteries des Espagnols 
qui étoient dans Saint -Honorat incommodant nos 
tranchées , le général des galères. tourna ses. galères 


contre lesdites batteries, rasa toutes leurs défenses ; 
J1I. 
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démonta la plupart de leurs canons, et rendit toutes 
lesdites batteries inutiles. Ensuite nous nous rendîmes 
maîtres d’une fontaine qui étoit à cent pas deladite 
forteresse, et la seule eau vive qu'ils avoient;etaprès | 
avoir fait brèche à un de leurs bastions, étant prêts 
_à donner l'assaut, ils capitulèrent et se rendirent à … 
composition, etsortirent de ladite forteressele 12 mai. 
Dès le lendemain nous allâmes attaquer Saint- 
Honorat, où les nôtres firent descente le 14, nonobs- 
tant la résistance des ennemis; ils avoient ordredese 
rétrancher dès qu'ils seroient à terre , mais le courage 
les emporta si avant qu’ils donnèrent jusque sur 
la contrescarpe du fort où ils se logèrent ; plusieurs 
des nôtres y furent tués du canon et de la mousque- 
térie dés ennemis, qui furent si étonnés de cette furie 
francaise, qu’ils deiisndècpnt trève pour deux heures, 
laquelle leur fut accordée , et ensuite une composi- 
tion par laquelle il leur fat permis de sortir la vie 
_ sauve , avec leurs armes et bagage, sans qu'il leur 
fût permis d’emportér aucunes munitions, drapeaux , 
ni autres” armes que celles que les soidRS |Lsdpie se 
sur eux. 
- La reprise de ces îles fut d'autant plus donieute 
pou le Roi , que les Espagnols avoient mis deux ans 
à les fortifier , les avoient munies de tout ce qui leur 
étoit nécessaire pour se défendre , et que le maréchal, 
de Vitry avoit, sous divers prétextes, tellement dénié 
toutes sortes d’assistances à cette entreprise, que le 
nombre des assaillans étoit moindre que celui qui 
défendoit ces îles ; outre que la maxime attribuée aux 
Espagnols , de ne pouvoir jamais être forcés par au- 
cune puissance d'abandonner ce qu'ils ont acquis, fut 
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montrée être fausse devant le courage et les armes 
de France, qui leur ont arraché de force ces îles 
qu’ils possédoient, et dans lesquelles ils vouloient en 
France faire une nouvelle Espagne. 

- Nous n'avions que six galères armées, et les enne- 
mis en avoient quatorze pour ravitailler lesdites îles ; 
c’étoit un temps de calme où les vaisseaux ronds ne 
pouvoient se remuer ; néanmoins, par courage et par 
adresse , nous empêchèmes le secours qui ne venoit. 
pas de loin, mais de Monaco qui’est tout contre ; et 
ce qui est de plus émerveillable est que la division. 
entre ceux qui commandoient notre armée étoit si 
grande, que, bien que chacun d'eux eût un grand dé- 
sir que le service du Roi'se fit, néanmoins leur ja- 

_ lousie étoit telle, que sans mauvais dessein elle pensa 
produire un effet tout contraire àce qu’ilssouhaitoient 
eux-mêmes pour ia gloiredes armes se Sa PEN et 
leur honneur particulier. Pr Sy eus 

Cette mésintelligence entre eux , et éhiéh plus avec 
le maréchal de Vitry, qui ne marchoït pas du même 
pied qu'ils faisoient, retarda le sécours nécessaire au. 
duc de Parme; qui le contraignit de s’accommoder 
avec les Espagnols ; ôta le moyen au duc de Savoie 
d'exécuter un dessein infaillible qu’il avoit de prendre 
Final, sil eût été secondé de l’armée navale du Roi, 
ætiqui pis est.empêcha toutes les entreprises que le: 
cardinal avoit projetées ‘cette année ; soit en Alger 
pour remédier aux prises continuelles qu'ils font des 
sujets du Roi, soit sur les côtes des re de l'obéis- 
sance du roi d'Espagne. fer | 
Ce dernier mauvais procédé Fe mar échal dd Vi 
en une affaire si importante, joint aux plaintes que 


166 per) déaeidés st + 
tous les ordres et: le parlement de la Solid svt. 
faites an Roi dès l'année présidente contre lui, qu’ ils. | 
taxoient de concussions inouïes', obligèrent Sa Ma- 
jesté de lui commander de la venir trouver «et de! 
l'envoyer prisonnier à la Bastille , le 27 octobre. 

_ Le Roi, ayant repris shoricaeeiité ces îles; croyoit 

n'avoir plus affaire à ses ennemis dans son royaume | 
qu'en la Biscaye, contre lesquels ilavoit-apporté/ün 

ordre très-puissant ; mais il fut étonné qu'ileût avis, 
en octobre, d'une nouvelle et non moins folle entre- 
prise des Espagnols daris la frontière de Languedoc. 
On nous menacoit depuis: trois ans .en Espagne 
d’une descente ‘en Languedoc, dont ils commencè- 
rent à en faire les préparatifs dès le-commentement 
de la guerre. Le Roï avoit toujours tenu des troupes 
prêtes en cette. province pour s'y:opposer;:et parce 
qu'il eut avis cette année. de quelques amas de 
gens de guerre en Roussillon il:commanda au duc 
d'Halluin d’assembler-toutes les forces dé son'gon- 
verriement -et ne (se: laisser. pas’ surprendre ; mais 
quand elles eurent été quelque temps ensémble ;'sans, 
que l'ennemi, quin’avoitencore quecinqousix mille : 
sin ms sémiblant + scsi ah sg elles se ce 
anirés ; et qu’en vain vidé ruinoient le payés dé assez 
aflligé de. la grande quantité de troupes qui yavoients | 
été levées cette année et rer a ser les Ho 
de Sa. Majesté. - | | 
À peine dbséoté fut retourné cheti soi, que si Hé 
pagnols, fortifiés de quelques troupes: qui leur vin- 
rent, les unes.de Batcélonne et les autres par là mer, 
s’avancèrent:; le 29: août à Leucate et l'investirent., 


| 
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faisant. état. de l'emporter.en. moins, de huit 'jours:, 
Leur armée, commandée par Cerbelon, étoit. de dix, 
mille hommes de -pied.,- mais. mauvais, .la. plupart: 
jeunes gens que l’on menoit.par force à la guerre, et, 
de, deux mille chevaux.et. vingt-quatre canons. Ils 
voulurent faire passer leur artillerie par le Malpas » 
mais ils y rencontrèrent iant de difficultés qu'ils fu- 
rent contraints de l'embarquer sur l'étang, ce qui 
leur fit per dre du temps à cause des vents contraires ;: 
car ils ne passèrent. que deux petites pièces axec.eux,! 
Ils prirent La Palme et le RPR ds Nouvelle, et se e logè- 
28e ledit lieu dé e ‘Palme et dora fit, sp 
logement aux cabanes dudit Las Palme. Lis Hcbsnie 

. On. crut d’abord à Narbonne qu'ils:la. yenoient a5= 
siéger , et.qu'ils se contenteroient, de bloquer ] ledit 
Leucate. Le duc d' Halluin remit incontinent sux pied 
les communes des diocèses. de Narbonne et. de Saint- 
Pons, lesquelles. se rendirent dans. deux, j jours, dans 
ladite ville de Narbonne, avec quatorze compagnies 
du. régiment de Languedoc et trente maitres de sa 
compagnie. de. gens. d'armes , de sorte qu il y. avoit 
deux mille hommes dans les dehors de ladite. ville x 
et dedans Jesdits trente maîtres, et mille habitans 
armés. Et peu de jours après, ils. reçurent, même 
dans la xille lesdites quatorze compagnies, et.tons 
les volontaires, qui,y vinrent pour la défendre , ce 
qu'ils n’avoient voulu faire jusques alors. à cause des 
jalousies.qu'ils ont de tout temps. qu'on se saisisse: de 
leur ville pour. y bâtir une citadelle ; mais ils mon- 
trèrent-lers-une si. ardente, affection pour le service 
du Roi + qu'ils. oublièrent tous les SeHREOUS passés, et 
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compagnie de Boissac ét le régiment de Vitiy qui 
étoïent plus avant dans la province ; écrivit -X toute 
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la noblesse envoya: à.ses amis: particuliers pour Jui. 
faire ce qu'ils pourroient de troûpes réglées, et à 
quelques autres duhaut Languedoc pour lui faire de: 
la cavalerie, et se servir des régimens de La Tour, de 
Castelan et de Saint-André, et fit hâter cèlui de Saint- 
Aunais ; laissant néänmoins. les officiers pour:lever 
toujours ; afin que sil, venoit un. second commande- 
nient de passer en Italie où le Roi avoit lors des af- 
faires ; ils én. fussent.en état : ; il fit aussi arrêter les 
deniers des recettes pour l’urgente nécessité, ét le 
manda à Sa Majesté qui l'ent agréable. Il est in- 
croyable avec-quelle joie toute la province offrit tous 
ses biens et ses vies pour le service du Roï en cette 
occasion. Les catholiques et les hugrienots faisoient 
à qui. mieux mieux à l'envi les üns des autres , de 
sorte qu il y avoit apparence qu'on pourroit être en 
core assez à tempsaux ennemis pour leur faire lever 
le siége aussi promptément qu'ils l’avoiènt hardiment 
commencé: La lenteur avec laquelle ils y procédoiént 
nous aidoit beaucoup; carils entreprirent la circon- 
vallation- de là place avant: què-d'y faire leurs ap- 
proches, et leur..canon qu'ils avoient-embarqué ne 
leur arriva pas sitôt à cause des vents contraires: ce 
qui nous: donna lieu de reprendre sureux le château 
de Jia Fueille, et:de mettre des gens: dans: Sigean 
et Sainte-Lucie pour les défendré ; et de commencer 
à ortifier Sainte-Lucie ; afin. que s'il mésavenoit de 
Leucate les ennemis ne s'y pussent loger, les laissant 
parce moyen resserrés dans la plaine de Fitou,'et 
dans leur circonvallation 2 à ETS ils travailloïent 
aveb diligence. eulg envons mitst 2001 fe afdir 

Le cardinal en ayant a avis, ave promptement le 
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sieur de Mayola , lieutenant de ses gardes, pébi 
mer un chacun et être témoin du service qu’on ren+ 
droit au Roi en cette occasion. Ils commencèrent; le 
septembre, à vouloir faire leurs tranchées d’a ap- 
proches ; mais ceux de‘dedans tiroient et se défen— 


doient avec tant de vigueur qu'ils’ ‘n’avançoient ‘ pas "4 


beaucoup, et leur gros canon arriva si tard , outre 
que sur le bruit de l'assemblée de nos troupes ils 


s'appliquoient si entièrement à fortifier les: avenues 


par lesquelles ils croyoient:que nous les devions ât- 
taquer;, qu’ils donnèrent loisir au sieur de Bari de 
respirer et d'encourager les siens, de sorte qu’il les 
rendit invincibles, et au duc d’'Halluindé’se mettre 
en état d'aller forcer les retranchemens des ennemis 
et faire lever le siége de cette place. Les galèves: eu- 
rent ordre d'y aller, mais tous les pilotes s'y opposè- 
rent disant qu'il n’y avoit aucun a" où elles rev 
étreren:sûreté en cette saison:là. : 1724 vu. & 

:La place n'étoit: attaquée par tranches que dé deu 
côtés, quoiqu'il y eût cinq batteries différentes: La 


tranchée plus’avañcée étoit:attachée à la fausse braie, 


du côté: du bastion Saint-Pierre; par deux lignes à 
troistoises l’une de l’autre ;eten l’une desditeslignes 
les énñemis avoient voulu commencer une mine. La 
muraille-de la fausse braie étoit rasée à coups'deica- 
non, le:bas de là brèche du bastion abontissoit quasi 
aù haut dela ruine qu'elle avoit faite, dont ils pré- 
tendoiént se servir par’ l'assaut ; néanmoins lesdites 
brèchetét ruine étoient si droites , que pour ébouler 
le ‘bastion jusques. au point de le rendre acces- 
sible , il eût fallu encore plus de six jours de bat- 
trie continuelle , ‘et’ lx place ‘qui ne manquoit de 
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rien en eût encore pu tenir dix ou douze sans peine. 
* Les ennémis étoient retranchésparfaitement , ét la 
forme de leurs retranchemens étoit ; selon l'ordinaire, 
composée de forts, redoutes, lignes, tenailles et lignes 
droites. Quant à celles des forts, il y-en avoit de fort 
irrégulières, parce qu'ils: s’étoient assujétis au peu 
d'espace de quelques éminences, qu'ilsavoient voulu 
occuper d'autres carrés et d’autres barlongs, selon que 
le terrain le permettoït ; la hauteur de ce travail étoit 
telle que même où ledit terrain alloit en haussant par 
dedans , les banquettes étoient d’un pied, si bien 
que lesdits retranchemens qui étoient sur le bord du 
penchant de la montagne avoient environ deseptà huit 
pieds de haut par le dehors, tantôt plus tantôt moins, 
selon que les lieux étoient plus on moins accessibles. 
Les Espagnols étoient renfermés dans ces retran- 
chemens'avec dix mille hommes de pied et seize cents 
chevaux effectifs; et y avoit quantité de petites pièces 
de canon, tant pour tirer au loin : que pour ÉvReEn 
les lignes. : : | SÛR TS 
* Les raisons de la guerre ne pouvoient pas permettre 
de les aller attaquer en cet état-là ; mais les excès de 
courage qui. passent au-delà des lois de la raison, nous 
firent faire cè qui n’étoit pas spi qu'on osât 
entreprendre: 7 TETE 
* Nous nous rendîmes à Sigean le ” sil aie avec 
dix mille hommes de pied et neuf cents chevaux. Le 
lendemain 25, le sieur d'Argencourt en partit avee 
sept mille cinq cents hommes de pied et quatre cents 
chévaux pour aller ra sel au-dessous de Deférre- 
Caval et Roquefort, près le col de A: et celui 
de Saint-Jean. a 
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_ Il envoya sommer le château de Rochefort, qui se, 
rendit. Après avoir posé la garde sur le haut de ladite 
montagne, il fit faire six feux pour signal à sé + 
de son arrivée , laquelle fit réponse. : 
: Le jour ensuivant, étant arrivé quelques troupes de 


.… cavalerie et d'infanterie au duc d'Halluin, il partit de 


grand matin pour l'aller joindre, et trouva qu'il met- 
l'armée en bataille au-dessus de Deferre-Caval , 

à quoi il ajouta les troupes que menoit ledit duc 
d'Halluin, si bien que l'armée étoit de onze mille 
hommes et mille chevaux. ; 

Ils furent de là reconnoître les ennemis , et virent 
leurs retranchemens où il se passa quelques escar - 
mouches assez légères ; de là ils vinrent camper aux 
cabanes de La Palme et tenir conseil surce sujet, où 
presque tout le monde s'accorda dans ce sentiment , 
que la chose étoit si difhicile pour toutes les raisons 
alléguées, qu’elle pouvoit passer pour impossible. Il 
fut donc résolu que les principaux officiers des corps 
d'infanterie et cavalerie iroient reconnoître encore: 
une fois , ce qui fut fait le lendemain ; mais comme 
toute cette reconnoissance ne produisoit autre chose 
que de nouvelles raisons pour appuyer les difficultés, 
leducd'Halluin ;outré de déplaisir de voir que d'heure 
enheure, ladifficulté d'attaquer les ennemis paroissant. 
plusgrande, le courage des siens se ralentissoit, et ne: 
pouvant souffrir qu’une si grande levée, à laquelle 
tout-le pays avoit contribué avec tant d'affection, 
ne pût produire aucun eflet signalé pour le service. 
du Roi, prit à part le sieur d’Argencourt , et lui dit 
qu'il -valoit beaucoup mieux périr ayant tenté quel- 
que action généreuse en une nécessité si urgente ;, 


Le 
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que se défaire soi-même par sa propre lâcheté. 
Le sieur d’Argencourt , qui de soi-même étoit assez 
animé, s’échauffa néanmoins encore davantage par le 
discours dudit duc d'Halluin, et pensa à l’ordre qui 
pouvoit être tenu à l'attaque des retranchemens des 
ennemis pour les forcer, si aucune force humaine 
étoit capable d'en venir à bout. | 
Le duc d’'Halluin lui aida en ce qu'il polis haute- 
ment que c'étoit une affaire à ne plus délibérer, 
qu'elle étoit résolue, et qu’il falloit travailler dès l’ins- 
tant même à préparer toutes les choses nécessaires à 
altaquer l'ennemi pour l’emporter ou mourir. 

Il fut ordonné qu'on donneroit par divers endroits ; 

Saint-Aunais, fils dudit sieur de Bari, demanda que 
lon fit une attaque qu'il commanderoit entre le pont 
et l'étang , laquelle on ne jugea pas qu'il pût faire 
réussir ; néanmoins elle lui fut accordée. 
- Il en fut ordonné quatre autres ; chacun des corps 
qui faisoient la tête des attaques étoit fourni defas- 
cines , d’échelles et d'outils pour combler le fossé et 
passer le retranchement , avec ordre quand ils se- 
roient attachés de démolir un espace capable d’ ÿ fe 
entrer la cavalerie en bataille. sisi 

Il y ent une grande contestation du temps et de 
l'heure que se devoit faire l'attaque, si elle se devoit 
faire le jour ou la nuit. La confusion des ténèbres 

étoit bien importune ; car, empêchant de se recon- 
noître les unsles autres , elle mettoitceux d’un même 
parti à.la merci l’un de l’autre ; mais aussi étoit-ce une 
chose inouïe de se présenter en plein jour contre les 
ennemis parfaitement retranchés, munis de forts ré- 
guliers garnis d'artillerie, et les vouloir emporter dans . 
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tous ces avantages avec un moindre nombre ue 1 
On se résolut néanmoins enfin de les attaquersur 
la nuit, afin qu'ayant tant d'avantages sur nous is 
eussent moins de moyens de s’en servir, que leur 
canon leur fût inutile, ne sachant pas où ils devroient 
tirer sur nous, que notre petit nombre ne les encou- 
rageât pas, qu'ils ne sussent pas précisément où ils 
avoient plas de nécessité d’accourir , et enfin pource 
que tout le mondesait que les Espagnols sont coura- 
geux le jour , et les Français autant dans les ténèbres 
que dans la lumière , et que si par malheur il arrivoit 
quelque désordre contre notre espérance, l'obscurité: 
_servit à nous retirer et empêchât les ennemis de nous 
suivre. 

Ce dessein, fortifié de la bénédiction de Diet 
réussit heureusement : on ordonne cinq attaques , 
l’une du côté du pont, qui étoit la main droite, au sieur 
de Saint-Aunais avec son régiment soutenu des com- 
munes de Narbonne , de Béziers et du diocèse de 
Castres , de la compagnie de volontaires commandée 
par le sieur de Lairan, et d’une de mousquetaires à 
cheval de Toulouse , commandée par le sieur de Cal- 
vet, trésorier de France audit Toulouse. A la main 
gauche, près la mer, vers un port nommé La Fran- 
quine ; le régiment de Languedoc donnà, soutenu 
par le sieur de Jonquières, Cauvisson et le baron de 
Mirepoix , avec chacun un corps d'infanterie qu'ils 
avoient amené, qui étoit soutenu par M. le marquis 
d'Ambre , lieutenant du Roi en Languedoc, avec 
une troupe de ses amis particuliers au nombre de | 
cent cinquante gentilshommes qu'il avoit amenés, 
soutenu par Rénes de Lastrongle , guidon des gens 
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d'armes de M. le comte de Cramail qui avoit amené 
cinquante maîtres de sa compagnie. 

À la main droite du régiment de Languedoc donna 
le sieur de Saint-André, à la tête de son régiment , 
soutenu par les communes de Nîmes et de Castres, 
soutenues par la compagnie de gens d'armes du die 
d'Halluin commandée par le comte de Bioule ; ; après 
marchoit le sieur de Clermont-Sessac à la tête de 
cinquante où soixante gentilshommes de qualité, vo- 
lontaires, soutenus par le sieur de Magalasse. 

À la main droite de Saint-André donna le régiment 
de Castelan, soutenu par un bataillon des communes 
de Montpellier et un de celles de Carcassonne, sou- 
tenues par le comte d’Aubijoux qui commandoit la 
cornette blanche avec cent gentilshommes, aprèsles- 
quels marchoit le marquis de Mirepoix avec quel- 
que Finquante de ses amis , les sieurs de Monssolens 
avec même nombre de op parens etamis, et après 
le sieur de Mauléon avec même nombre. k 

A la main droite de Castelan donna le régiment de 
Vitry, à la tête duquel étoit le sieur de Clertiont- 
Verpilliard, mestre de camp d’un régiment, et six of- 
ficiers de La Tour qui étoient venus faire des recrues, 
dont trois furent tués et les autres blessés ; lequel ré- 
giment étoit soutenu d’un corps d'infanterie com- 
mandé par le sieur de Mervielle, et celui-ci par un 
autre commandé par le sieur de Vallac, soutenu par les 
gardes du duc d'Halluin commandées par le sieur 
Dandonville ; une autre compagnie de mousquetaires 
à cheval de Toulouse, commandée par le sieur de 
Casel, soutenus par la compagnie de chevau-légers 
du sieur de Boissac, à la tête de laquelle étoit le due 


176 ; F :'Pr637) ar 


d'Haldiséidäqpalterntoitrbvatettes re pe 4 


Sainte-Croix à la tête de sa compagnie ; après mare 


choïént le sieur de Saussan et le sieur de Malves. avec | 


deux autres de quaranté maîtres. TETE 


. Surlamaindroite detouscescorps fut laissé un corps 


de réserve des communautés de Lodève , de Ganges 
etdes Cevennes, soutenus par le sieur de Spondillan 
avec une compagnie de cinquante maîtres. | 
Le signal de quatre coups de canon donné, les cinq 
attaques commencèrent ; celle de la main droite faite 
par le sieur de Shinthadnnis fut repoussée, ayant été 
blessé d’un coup de mousquet à la tête, de huit coups 
de pique et d'épée ; son lieutenant colonél tué et 
quelques autres officiers. Tous ces corps d'infanterie 
lâchèrent le pied : aussi avoit-on bien cru que cette 
_ attaque serviroit plutôt de diversion que de voie sd 
AT ce retranchement. | 
“Les quatre autres pu réussirent, de sorte que 
ls quatre régimens qui faisoient tête ne se conten- 
tèrent pas de faire passage à lacavalerie et de délôger 
: à coups de piques et d’épées les ennemis de leurs re- 
tranchemens ; mais les poussèrent jusqu'à ce qu'ils 
eussent trouvé les divers bataillons et escadrons qui 
les soutenoiént ; lors la cavalerie arrivant, le combat 
fat opiriâtre dé part et d'autre l’espace dé deux 
héures , et la clarté de la lune sembloit avoir une 
lueur. extraordinaire Paye favoriser pi ES ra a 
cause du’ Roi: 
_ Le régiment de Languedoc véphi étoit. à la pahotié! | 
forca à. coups de piques et d'épées ;non-seulement 
la ligne qu'il attaquoit, mais  k deux forts à à la main 
gaüchd, os sms si | 115 918, 9D 
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Le régiment de Saint-André entra aussi ; ayant son 
mestre de camp àla tête, qui fut blessé de deux ir. 
et fit aussi très: généreusement. a | 
Les autres corps entrèrent ensuite, les uns par Le 
mêmes lieux, les autres par quelques endroits qu'ils 
avoient trouvés plus accessibles. Lors le. sieur d’Ar- 
gencourt quiétoit à cheval à la tête des enfans perdus, 
dès qu'il y eut quelque nômbre de soldats passés en 
forme de petites troupes, poussa avec eux les ennemis 
qui se présentèrent, pour donner moyen à nos gens 
de faire l'ouverture des retranchemens qu'ils firent 
quitter-aux ennemis après un très-long combat de 
main à main. Enfin lesdits régimens ayant un peu 
gratté et éboulé quelque chose des retranchemens , 
le sieur de Mayola;, qui étoit aussi à cheval avec les: 
enfans perdus, assura le duc d'Halluin qu’ilavoit vu 
que la:cavalerie pouvoit passer le retranchement , ce : 
qui lui fut confirmé par un soldat que le sieur des La 
Clotte, mestre decampdurégiment; etpremier consul 
de Montpellier, lui envoya; mais, comme la cavalerie . 
des eñnemis se présenta en cet instant, quelques sol- 
dats de milice et autres, jusques àu nombre de deux 
mille, se renversèrent sur lui qui étoit au pied de la 
colline prêt à monter, si bien qu il demenra quelque 
temps à lés vouloir rallier, mais inutilement. Crai- 
gnant donc que ladite cavalerie ennemie ne poussât 
le reste de notre infanterie, il fit monter ses gardes 
qu'il il'fit soutenir par la cavalerie qui se trouva là ; et 
cortife il avoit séparé sa compagnie de gens d’ artièt 
etncelle de Boissac aux deux extrémités de droite’ 
et de gauche , il fut contraint de se servir des volon- 
taires. Le comte d’Aubijoux avec ses amis soutint 
T. 30. 12 
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donc:sesdites gardes, et les fit soutenir parle marquis 


de Mirepoix, qui-entrèrent avec leurs amis fort vi= 


goureusement , chargèrent quelque troupe de cava= 
lerie quise présenta: Sesdites gardes, conduites par 
le sieur Dandonville et d'Essignac; firent leur. salve 
de dix pas , et se! mêlèrent en même temps dans. 
l'escadron, où.ils furent soutenus par lesdits comte 
d'Aubijoux.et marquis de Mirepoix, lesquels, à cause 
de la nuitet de la vigueur avec laquelleals suivirent 
les ennemis, s'égarèrent sans pouvoir retrouver le 
chemin du Passage pour se rallier à nous... 

… Sur ce temps-là le duc d'Halluin, voyant que le 
désordre continuoit à l'infanterie , entra à la tête de 
la compagnie dudit sieur de Boissac qu'il mit à sa 
main gauche , et fut suivi de quelques gentilshommes 
qui faisoient un fort petit escadron derrière. A l'ins- 
tant une troupe de quatre à cinq cents chevaux, com- 
mandée par T'errasse, s'avança à lui; il tourna, etledit 
‘sieur, de Boissac et lui le pod eix + avec-environ 
soixante-dix maîtres, en sorte qu'ils la renversèrent. 
tout-à-fait. Sur ce temps-là le marquis d’Ambres, qui 
étoit,entré par sa main gauche, trouva cette même, 
troupe à sa retraite sur le temps de son ralliement, et. 
la chargea siyertement avec le sieur de Spondeillant,,. 
qu'ils la défirent entièrement , sauf quelque parti qui 
voulut retourner à eux et qui ne leur fit pas grande, 
résistance. . 

Ledit Terrasse éoit un renommé mestre de camp 
liégeois. Le comte Jean Cerbelon vint à un fort au-, 
dessus du pont pour s’opposer à. nous ; il n’avoit 
de bien bonnes troupes en son armée que le régiment 
du Comte-duc, qui étoit composé de toute noblesse 
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d’Espagne et de personnes; choisies, dans, tous.leurs 
royaumes. Il fit sortir dudit fort deux mille cinq. cents 
hommes dudit régiment qui vinrent.en bataille, 
rant par rang à notre infanterie qui étoit encore de 
le désordre de la première attaque; et les corps entre- 
mélés les uns avec les autres.: Le duc d'Halluin, apr 
préhenda avec raison qu'ils ne’branlassent ,,ce qui 
lobligea à les aller charger avec ledit sieur de Boissac 
et quelques autres Folbtattese il y réussit en sorté 
qu’il repoussa ledit régiment jusque dans le fort d’où 
il sortoit un feu continuel. S 

Le duc d'Halluin, se trouvant peu accompagné, 
manda au sieur d’Argencourt qu'il lui envoyât des 
troupes qu'il rallioit d'autre côté le mieux qu'il lui 
étoit possible. Cependant il fil avancer des pelotons 
de son infanterie , soutenns par un corps de piques, 
pour déloger les ennemis d’un lieu d’où ils faisoient 
des salves continuelles qui ‘estropioient. force monde, 
ne pouvant pas s’apercevoir, à cause de l'obscurité, 
que ces gens fussent logés dans un fort; mais d’abord 
qu'ils virent avancer notre infanterie. de Vitry. et de 
Languedoc, ils vinrent au devant d’eux par pelotons 
de mousqueterie ; tout de même que les nôtres sou- 
tenus de piques ; et, comme les Espagnols tirent.in- 
finiment mieux que nous ,. ils tuèrent quelques offi- 
ciers et quelques soldats. 4 

Le duc d'Halluin, assisté du sieur dé pic 
retourna lors. à la charge où ils tuèrent quantité 
d'Espagnols de coups d'épées, lesquels le lendemain 
matin se trouvèrent tous les uns sur les autres, sans 
avoir reculé d’un pas. Et il ne faut pas céler l'action 
de sept de leurs piquiers qui soutinrent douze des 

12, 
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nôtres toùt üñ temps, criant toujours vive Espagne ! 
jasques à ce qu "enfin les nôtres sé tea de les 
erifonceret les mirent au fil de l'épée. 
“HÉnsuite dé cela le capitaine philippé Marine qui 
coiharidoit un'escadron , vint aux nôtres fort serré, 
au petit pas ; et les obligea d'aller ‘aû dévant de lui 
avec ce qui restoit de Boissac, la compagnie dé gens 
d’armés du duc d'Halluin et force volontaires, parmi 
lesquels étoient tous:ces braves gens de la race des 
Monssolens , messieurs d’Annibal, dé Pérault, de Cler- 
mont de TER Morangé , de Mirepoix, d’Aubi- 
joux, de Montbrun, Mense, de Bioule et le comte de 
Merinville qui fit merveilleusement bien. Nous nous 
jetâmes parmi eux avécuh peu de confusion, qui nous 
réussit néanmoins, en sorte qu ’après que les ennemis 
eurent fait la décharge de carabines et pistolets qu'ils 
portent , M. de Boissac dit au düc d'Halluin qu'il al- 
loit tuer le capitaine, à quoi il né manqua pas; en 
mémé temps l’éscadron voulänt tourner , le duc 
d’Halluin le prit par le flanc et le rompit entièrement. 
Ce régiment du Comte-duc fit ane résistance inouïe ; 
car étant percé, débandé én bande par les escädrons 
de Boissac et Sainte-Croix , à la tête désquels étoit le 
duc d'Hallüin, se falliérent huit ou dix fois à la fa- 
veur dé leur fort, ét le duc d'Halluin ralliant tout au: 
tant de fois sa cavalerie pour les défaire , de sorte 
que cinq heures durant la victoire fut indécise , tan- 
tôt l'infanterie des ennemis se retirant rompue par 
notrécavalérie, tantôt notre infanterie pliant à partie 
de la cavalérié, pousséepar lé feu dé ce bätaillon, de 
” telle sorte qu’il faisoit croire quec’étoit plutôt toute l'in: 
sir “gi ennemiéén divers bataillons ji un seul corps. 
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Le combat dura cinq heuressentièrés avec un. feu 
de mousqueterie qui necessaijamais. Le sieur dé 
Malves, à qui le Roi avoit fait l'honneur d'accorder 
une compagnie de chevau-légers, fit aussi. une fort 
belle chargeä ce même régiment qui ressortit jusques 
à six fois ; et-le. combat fut si opiniâtre,! que le-duc 
d'Hallnins le siéur.de:Boissac} M: de Sainte-Croix:et 
lesgardesduducd'Halluin;avec quelques volontaires, 
. firent: jusqu’à neuf charggs contre leur iafantérie et 
“cavalèrieéinsid sl 646! 15° et 45 

L’archevêque de Bordeaux; qui étoit venu au braït 
de là descente des ennemis én-la province, alla préndre 
le-régiment de Saint-Aunais,quim'avoit point réussi 
à-son attaque ; êt les: communes de Béziers et de 
Castres, et vint au-dué d’Halluin criant tout haut qu'il 
lui âmenoit quatre: mille hommes-de. pied et quatre 
cents chevaux: tout- frais. Peut-être que ces paroles 
étant entenduesdesennemislesétonnèrent;car,depuis 
Cetémps-là, ilsse.contentèrent de continuer leur feu, 
sansplusfaire paroître de cavalerie ni d'infanterie aux 
heux d’où l'on pouvoit aller à eux; Gerbelon se retira 
alors avec-la plupart de ses décent -Ce qui fut de 
plus remarquableentcette occasion, fut que nos gens 
firent une vingtaine de rälliemens contre la coutume 
des-Français, étla compagnie du sieur de Boissac , 
au-sortir du combat, se rassembla en un instant 
au premier mot dudit sieur de Boissac et de son 
lieutenant. 

Un chacun étant demeuré tout le reste de la nuit 
sur ses armes et en ordre de bataille , l'obscurité 
depuis que la lune fut couchée étant si grande, 
. que non- -seulement on ne pouvoit voir les ennemis, 
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maisson”ne Lie LR ‘pas soi-même ; PM: le 
jéurivint à poindre on discernoit les ennemis: fuyant; 
la tampagne couverte de leurs:corps morts et de leurs 
. Chevaux , l'étang tout couvert de :gensqui se »sau- 
voient et senoyèrent ;etles diverses batteries pleines 
de caronsdont les retranchemens étoiént fournis. Le 
duc d'Hallin matcha'droit aulcamp de Cerbelon'avec 
sa:cavalerie, ‘où il ne fut trouvé que sa vaisselle: d’ar- 
gent dans sa tente, et auprès celle.de deux, autres 
chefs, et l'argent de l’armée qui fut bientôt séparé, 
dix:drapeaux ét deux cornettes de cavalerie; qui fu - 
rent les seuls qu'ils arborèrent, les tranchées vides, 
les'batteries de l'attaque. et les pares de l'artillerie , 
et toul-ce qui étoit des munitions des ennemis en si 
bon ordre, qu'il étoit facile à: juger qu'ils n'avoient 
pas’eu grand temps à:se retirer;;: trente-deux pièces 
de fonte’, + quatre mortiers ; trois! cents : quintaux de 
poudre ; cinq où:six cents:de plomb; sept ou huit 
_cents de mèches; cinq ou six: mille-boulets-;autant: 
d'outils pour la terre, ‘cent chariots attelés décmu- 
lets et bœufs, et'une prodigieuse provision de che- 
villes et diversbois , témoignant bien que leur audace 
leur faisoit pensèr ade plus grands desseins 2& leurs - 
forces ne purententreprendre. » +41): noi 
- Nous y perdimes beaucoup de noblesse «et délsol+ 
dat ; mais les ennemis; sans comparaison beaucoup 
davantage ; il en demeura des leurs deux:mille-cinq 
cents et près de mille qui se noyèrent dans l'étang ; 
on en trouva plus de treize centsmorts sur le terrain, 
entre lesquels il ds en avoit un Sur nombre de 
qualité. » 


*Sa Majesté remporta cette d'aloire, que ses armes 
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-enversèrent en ‘six heures trois. añnées de projets 
d'Espagne, gagnèrent une bataille, secoururent une 
“place, et forcèrent des ennemis enplus grand nombre 
-dans: des: retranchemens «ais nn er de la. 
-eréance humaine. ÉoRLGER à gbtlope 
Voilà le‘primcipal de ce qui s'y est passé; on y 
peut mettre toute la relation i imprimée. | 
: Quand Cerbelon avec sés troupes fuyardes arriva 
à Pérpignan, la ville eut peine à le recevoir : l’effroi 
-étoit sigrand , qu'il leur sembloit que l’armée du Roi 
“les suivoit en queue pour les attaquer partout où elles 
‘se retireroient; néanmoins , parce qu elle étoit pres- 
que toute composée de communes, elle ne passa pas 
“outre ; chacun étant si content de la victoire que Dieu 
‘eur avoit donnée, que la plus grande partie se rt 
pèrent et se retirèrent chez eux. : 9 
Le duc d’Halluin eut soin de combler Les makes 
et les travaux des ennemis, de réparer Leucate et 
la munir d'hommes et de tout ce dont elle avoit be- 
soin pour la-défendre.:Sa Majesté récompensa libé- 
:ralement le sieur de Barry gouverneur, et le-sieur de 
Lermont-qui l'avoit courageusement secondé en cette 
place et, pour reconnoître le service signalé que le 
duc d’'Halluin lui avoit rendu en cette occasion, il 
Jui envoya quelques jours après le bâton de maréchal 
de France ; et comme il succédoit à la valeur de son 
père et au aies qu'il avoit eu en l'ile de Ré, à 
Casal et à Castelnaudary , il voulut qu'il en ‘reprit le 
.nomet, qu'il fût: dorénavant appelé le maréchal de 
Schomberg ; etpour témoignér : que! sa générosité ne 
s’élevoit non plus dans la bonne fortune qu'elle ne 
-&’abaissoit dans la mauvaise, elle poursuivit la paix 
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avec plus d'instance qu’elle n'ayoit fait auparavant, 
etfit dire à Sa Sainteté que, tant s’en falloit que cet 
avantage et tout autre qui pût arriver. à. Sa Majesté 
Ja détournât de la paix , qu’au contraire elle s’y por- 
teroit de plus en plus ; mais qu’elle conjuroit Sa Sain- 
‘teté de la faire réussir à conditions raisonnables, ou 
au moins de déclarer ouvertement ceux qui étoient 
“cause qu’elle ne se faisoit pas; dont les Espagnols ne 
se pouvoient laver, puisque, jusques à présent, ils 
n’avoient voulu entendre à donner les passeports né- 
cessaires à Loutes les parties intéressées pour se trou- 
ver au lieu désigné par Sa Sainteté, auquel sonlégat 
attendoit il y avoit si long-temps.. ; 

_ Davantage , Sa Majesté. offrit pour une croisade 
contre les Tures dix mille hommes de pied et la cava- 
lerie qui seroit jugée nécessaire, à la charge que les 
Espagnols en fourniroient autant , et l'Empereur et 
les princes catholiques d'Allemagne autant. que tous 
deux, pour, avec le secours des autres princes chré- 
üens, faire la guerre au Turc, et non-seulement ar- 
rêter sesentreprises, mais l’éloigner de nos frontières ; 
et afin qu’un tel dessein ne fût pas infructueux , elle 
s’offrit de s’obliger à continuer cette dépense autant 
d'années que Sa Sainteté le prescriroit. 

Mais le comte-duc avoit cette défaite si à PTS 
d'autant qu'il craignoit qu’elle fût capable de le rui- 
ner auprès du Roi son maître, qu'il n’en voulut pas 
prendre occasion de le porter à la paix, parce que 
cette entreprise ayant été conduite depuis plusieurs 
années, y ayant employé un capitaine expérimenté 
et tous les vieux soldats qu'ilavoit en Italie, et ayant 
pris le temps de l’exécuter lorsque les armes de Sa 
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Majesté étoient occupées en divers lieux , le mauvais 
succès faisoit paroître qu'il ne pouvoit attribuer ni 
au Pape duquel il se plaignoit, ni à aucune cause 
étrangère, le manquement de ses desseins , mais au 
seul courage. des Français , à la puissance du Roi et à 
la prudence du cardinal, dont. il avoit fait peu de 
compte à son maître ; lui faisant concevoir des espé- 
rances vaines de se rendre maître de la chrétienté 
par une guerre injuste, et l’éloignant par ce moyen 
de toutes conditions raisonnables de paix ; cependant 
le Roi ne laissa pas d'en faire de grandes réjouissances, 
en rapporter toute la gloire à Dieu , et en faire chan- 
ter le 7e Deum en l’église bin de Paris et en 
toutes'les autres de son royaume. 

Le duc d'Halluin , maintenant maréchal de Schom- 
berg, ayant donné une si grande preuve de son cou- 
rage et de’sa fidélité, suivie de tant de bonheur pour 
le service du Roi, Sa Majesté manda aux ducs d'Eper- 
non et de La Valette son fils qu’elle lui donnoit charge 
de s’en aller en Guienne pour, avec le même bonheur 
de.ses armes, chasser les ennemis de Saint-Jean-de- 
Luz et autresspostes qu'ils ayoient pris dans la Térre- 
de-Labourd en Biscaye, puisque l’armée que le Roi 
leur avoit donnée à commander n° en avoit pu vénir 
à bout. | : 

Sa Majesté, os) l’année passée, avoit dunes 
quantité de troupes pour les en chasser, et leur en 
avoit donné le commandement , pource qu'encore 
que lesdites places ne fussent pas du gouvernement 
de Guienne, néanmoins le principal secours en dé- 

voit venir, et qu’ ‘elle croyoit que le duc d'Epernon 
y emploie les forces de la province, qui estla pre- 
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mière ou la seconde du royaume ; les ennemis ne 
pourroient pas subsister devant lui. Elle donna la 
dieutenance générale de l’armée sous le père et le fils 
au comte de Grammont; mais, sur les plaintes qu'ils 
lui en firent sur le sujet de quelques différends qu'ils 
avoient avec ledit comte , «elle trouva bon de la lui 
ôter, et ledit comte y consenti ; néanmoins ils n'y 
rime rien , et les ennemis s’ Y fortifioient tous 
les jours, énbbetaut que les Basques, selon le petit 
nombre qu ‘ils sont , fissent plusieurs exploits contre 
les ennemis, qui montroient que s'ils eussent été as- 
‘sistés et bénduits: ilsles eussent bientôt fait retirer des 
lieux qu’ils occupoient. rs DE" 

Le duc de La Valette prit sujet du Te de 
“quelques paysans dans le Périgord , qui s ’épandit dans 
le reste de la Guienne , de quitter ce dessein pour les 
‘aller combattre, ce qu'il fit aisément et les dissipa, 
reprenant la ville de Sauvetat et depuis celle de Ber- 
‘gerac, à l’aide même de La Motte-la-Forêt, leur gé- 
néral, qui témoigna n'avoir accepté cette charge que 
“par for sur les menaces qu'ils lui firent de le tuer, 
“sa femme et ses enfans (1). 7 


(1) Sa té et ses enfans : Le. passage suivant est biffé dans le ma- 
nuscrit. « Quelques autres communes, par contagion des premières 
« rebelles, s’élevèrent dans le Poitou, maïs furent mises à la raison par 
‘« des Roches Baritaut ; lieutenant général du Roï au bas Poitou, qui y 
«€ fupenvoyé par Sa Majesté , laquelle fit expédier une abolition à tous 
« ceux qui , ayant participé audit soulèvement, s’étoient remis sous 
« son obéissance; et pource que quelques-uns d’entre eux tardèrent 
€ plus oigeige: à rentrer dans leur devoir , elle déclara eriminels de 
-« Jèse-majesté tous ceux des provinces soulevées qui, après. la. publica- 
« tion de ses lettres de déclaration, ne porteroient pas leurs armes ès 


:« lieux qu’elle destina pour ce sujet, À quoi ils obéirent tous inconti- 
* nent après. » 
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Cependant Jes ennemis se fortifioient en la Terre- 
nr pourais la honte du Roi etde ses armes. 
» Le ‘cardinal woublia rien de ce qui’se pouvoit 
pour animer les! ducs d'Epernon et de La Valette, 
et les convier à agir'avéc tant de courage qu'ils té_ 
moignassent qu’ils étoient dignes de la confiance que 
le Roiïprenoit en eux ; d'avoir commis à eux seuls 
cette:action qui étoit si importante, que les mauvais 
bruits qui couroient’ de l'intelligence qu'ils avoient 
eue avec Monsieur n’étoient pas véritables , et que le 
choïx;que le cardinal avoit fait du duc de La Valette 
pour de recevoir:en: son alliance ; lui donnoit encore 
uneafféction plus grande au service de Sa Majésté ; 
mais, voyant que tout cela ne produisoit aucun effet, 
il prit occasion ; premièrement ‘du glorieux ‘exploit 
des îles ; puis ee celui de Leucate, pour l'encouräger 
à faire son devoir par l'exemple de ceux’ ‘dont on! ne 
devoit pas attendre davantage que deïlais | £° °° 
1» Toutes :ces considérations, (bien que it, Lpbiee 
santes ; ne-produisant. pas en eux'le fruit qu'on avoit 
diéu d’en désirér etiespérer, les ennemis, par la seule 
crainte qu'ils eurent: par {la défaite de Leucate , et le 
, bruitquele maréchal: de Schomberg'venoit‘avec se s 
troupés: victorieuses pour leur faire le même traite- 
mentqu'ils yavoientrecu , se retirèrent d'eux-mêmes, 
lé 25 octobre , de Vrugne,ide Socoa, de Saint-Jean-de- 
Luz, de -Bourdagain,-de Sibourreret-de toutes 'les 
places qu’ils avoient prises et fortifiées sur.nous ; et 
de-tous. les nouveaux forts qu'ils y.avoient faits au 
nombre de quatre: mille: hommes. !Les maladies ; ‘et 
l'incroyable mortalité quiles avoient travaillés durant 
leur séjour, furent des motifs puissans à les fortifier 
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au dessein de cette retraite, qui leur fatd'autant plus 


honteuse qu'ils avoiént employé à cette entreprise 
plus de 3,000,000 d'or, êt principalement qu'il pa- 
roissoit évidemment en cette fuite une anti 4 
bénédiction de Dieu. sur la" France. 100 

Le duc de La Valette mandä au Roi qu'il étoit sur 
Je point de les aller attaquer de force quand ils se 
retirèrent; mais ce lui fut un grand désavantage que 
leur fuite précipitée pa eût. ravi. sa air de les y 
‘ avoir forcés, | y ro 

Les ennémis qui étoient faste de! Pere Je 
royaume , furént:én partie mis en fuite et chasséspar 
les armes du Roi, et.en pärtie se retirèrent d’eux- 
mêmes par la terreur, qu'ils eurent d'elles; mais les 
ennemis domestiques du Roi furent plus pers et 
plus difficiles à découvririet chasser. : 111; 

Le parlement, qui est le bras de la-jristice du Roi 
et de sa puissance, s'élève contre son antorité ou 
par l'imprudence : des: jeunes! conseillers ; ou ‘par 
l'avarice des anciens, ou par la vanité des uns etdes 
autres, et s'oppose: formellement à l'exécution ‘des 
édits de nouvelle création de:quelques conseillers: et 
de cleres: du- greffe, sous prétexte que ce qu'ils en 
faisoient étoit pour le bien public; auquel néanmoins 
refusant-de !contribuer en leur particulier ; ils: ne 
lassoient au Roï aucun autre moyen de subvenir de 
. leur part aùx nécessités opéra et jerdrs de 
son Etat. 

Ils éclbhoné, pour Ja fes ie au Roi sur-ce 
sujet des remontrances par écrit; dont Sa Majesté 
ayant avis elle leur commanda de le venir trouver ; 
ce qu'ayant fait elle leur ordonna de lui apporter 


} 
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leurs remontrances dans trois jours, attendu que de 
puis trois sémaines qu'ils avoient fait ladite résolu- 
tion ils avoient eu assez de loisir d'y penser. S’étant 
retirés et voulant de jour à autre gagner temps , Sa 
Majesté les manda, et dit au premier président, qui 
étoit un des dépatés: que son parlement ne devoit 
pas ordonner que très-humbles remontrances lui se- 
roient faites 5 spa qu elles fussent inutiles ; qu'il 
voyoit bien que ce n’étoit qu'un prétexte qu'ils avoient 
pris pour empécher l’exécution de ses édits; qu'il 
étoit mécontent de ce procédé ; qu'ils étoient des im- 
pudens de traiter avec si peu de respect avec lui, et 
qu'ils se rétirassent; ce qu’elle répéta deux fois. 

Le cardinal prit là parole et supplia le Roi de trou 
ver bon que lés députés dudit parlement se retiras- 
sent en sa chambre, pendant que Sa Majesté pren- 
droit résolution de ce qu’elle devoit leur commander. 

Les députés dudit parlement s'étant retirés, le Roi, 
avec son conseil, résolut que Île chancelier feroit en- 
tendre au parlement sès intentions. 

Les députés étant rentrés dans Ja chambre, le Roi 
leur dit que le chancelier leur féroit entendre sà 
volonté. Le chancelier, prenant la parole, leur dit 
que lé Roi lui avoit commandé de leur dire qu'il 
trouvoit fort étrange qu'après qu’ils Avoient arrêté de 
lui faire des rémontrances , ils refusassent de lés lui 
présenter lorsqu'il le leur ordonnoït, et que Sa Ma- 
jesté jugeoit bien que tous ces délais qu'ils avoient 
apportés étoient autant de fuites affectées pour éluder 
l'exécution de ses édits ; ; qu ’elle étoit résolue de ne 
plus souffrir ce droscdé. qui étoit injurieux à son au- 
torité; qu'il vouloit être obéi et leur commandoit, 
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toutes affaires cessantes , d’assembler dans deux; jours 


à 


« . 2 


les chambres et (Fare résoudre l'exécution ae :$es 
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Le Roi, prenant lors Ja parole, ft au preiies “pré- 
sident qu'il lui commandoit de retirer la feuille des 
délibérations et de la lui apporter dès le lendemain, 
afin qu’il pût reconnoître Ceux qui auroient pr 
à lui obéir pour les traiter comme ils méritoient. . 

__ Le chancelier, par ordre de Sa Majesté, leur, ait 
qu il y avoit dos ans que les édits étoient vérifiés, et. 
néanmoins qu'ils n’avoient point eu jusques alors 
d'exécution véritable ; que les officiers qui étoient 
recus étoient traités ayec mépris et injure (1), et ceux 
qui étoient à recevoir étoient retenus de s’y présen- 
ter par des menaces secrètes qu’on leur faisoit ; qui 
leur donnoit plus de crainte que FRAERS 3 Roi ne 
leur donnoit d'assurance ; | 
Que Sa Majesté entendoit que les conseillers de 
nouvelle création fussent traités avec les. mêmes 
avantages et prérogatives que les anciens, et que 
s'ils étoient troublés en la fonction de leur charge, 
que l’on s’en prendroit aux présidens des enquêtes ; 
Que le Roi leur commandoit de tenir la main en 
leurs chambres que l'ordre qu'il leur donnoit 'pré-. 
sentement fût exécuté, autrement qu'il s’en prendroit 
à eux-mêmes, si du moins ils ne lui donnoient avis 
de ceux qui n’obéiroient pas. 
(1) Etoient traités avec mépris et injure: Malgré toute la puissance 
de Richelieu, ce mépris pour les nouveaux conseillers’ dura jusqu’à la 
_ guerre de la Fronde, époque à laquelle ces magistrats, au, nombre de 
vues s’uuirent à leurs confrères contre Mazarin, et donnèrent chacun 


15,000 livres’ pour la cause du parlement, ce qui fit qu’on les appela les 
Quinse-vingts. 
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Le vendredi après diner, le premier président avec 
168 députés se rendirent à Madrid, où il. donna compte 
au Roi de l’obéissance de son parlement , et. qu'ils 
avoient arrêté, suivant son, commandement , que 

 l'édit des clercs seroit exécuté. ns 

Sa Majesté demanda la feuille, qui lui fut présentée 
par ledit sieur premier président, ensuite de quoi 
elle leur témoigna avoir satisfaction de l’obéissance 
que son parlement lui avoit-rendue, ajouta. que ce 
n'étoit pas assez de la promettre , mais qu'il falloit 
l’exécuter, ce qui étoit le seul moyen de mériter ses 
bonnes grâces. 

Sa Majesté ayant recu cette obéissance de son par- 
lement leur accorda Ja continuation des grâces qu’ils 
désiroient de lui, savoir est le franc salé, le privi- 
lége qu'ont les secrétaires du Roi pour les lods et 
ventes des acquisitions qu'ils feroient dans son do- 
maine ,.et le droit de chauffage aux sept anciens con- 
seillers qui vont aux eaux et ons comme juges en 
dernier ressort. | 

Le Roi trouva d’autres de ses sujets plus fâcheux et 
plus opposés à son autorité que ceux-là ; et s'il ne 
fut pas de besoin d'y employer des armées, il fut né- 
cessaire d'y apporter un soin armé d’une prudence 
extraordinaire; pourse garantir des attentats d'autant 
plais dangereux qu’ils entamoient non-seulement le 
cœur, mais la conscience et la conscience encore la 

plus tendre de tous les princes qui furent ja au. 
monde. | 

Le cardinal avoit en la maladie du père Cou à 
écossais jésuite, confesseur du Roi, jeté les yeux sur 
le père Caussin de la même compagnie, pour le pré- 


LA 
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senter au Roi comme capable d'exercer cette chape 
importante pendant l’indisposition de l'autre. 
: Il avoit conseillé à Sa Majesté de le choisir sur la 

réputation de piété que l’on croyoit être en lui ; à 
cause de son livre De-la Cour Sainte, qui avoit eu 
quelque vigueur parmi les personnés dévotes.. 

: Dès qu'il fat entré en cette fonction , il donna té- 
moiguage d’un esprit actif, et qu'il étoit plus plein 
de soi-même que de l'esprit de Dieu ; car, bien qu’il 
n'eût été appelé que pour être confessenr par inté- 
rim , il demanda de l'être définitivement , marchant 
sur les talons de son frère qui n ‘étoit pas encore dans 
le tombeau. : 2 

Il voulut aussi, dès le lendemain, avoir pleine 
connoissance des bénéfices contre. ce qui avoit été 
pratiqué par ses prédécesseurs ; et bien qu'il fût averti 
.que ce n’étoit ni la raison ni la pratique, et que son 
provincial même lui conseillât de ne le faire pas, 
néanmoins il s’y ingéra et se mit en la possession de 
ses prétentions, jusqu’à ce que le Roi lui fit connoître 
que sa volonté n'étoit pas telle, ce qui le fit en appa- 
rence déporter de telle entreprise , l'affection de 
pnsrt lui demeura toujours dans le cœur. 

Il voulut aussi s’ingérer de confesser les dames Gr), 

ét trouva mauvais qu’on l'en détournit. 

Le cardinal , étant averti de toutes ces choses, les 
attribua plutôt à simplicité qu’à malice, et à manque 
de jugement qu'a mauvaise volonté; cependant ce 
bon père passa plus avant , et des prétentions parti+ 
culières vint à celles de l'Etat; et, pour y parvenir 


.() De confesser les dames : On a vu dans la note de la page 16, de 
quelle.manière ildirigeoit la éoniscience de mademoiselle de La Fayette. 
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avec plus de facilité, reg # imédire du ir ve 
de Richelieu: LHOIBeT 110 : | 

Le Roi, entre tek filles de la Reis, Méihoigätt plus 
de bonne volonté! à la demoiselle abri Fayette qu'aux 
autres, il fut si malicieux { qu'il dit au Roi que le car- 
dinal Ja haïssoitet la demoiselle de Vieux-Pont, parce 
qu'elle étoit sa confidente ; et néanmoins ledit père 
étoit si double qu'il dise: d'autre côté'au cardinal 
qu'il étoit étonné de la créance qué le Roi avoit qe 
son éminence voulût mal à ladite dé La Fayette; que 
la Vieux-Pont lui doñnoit ces impressions, ét qu'il 
avoit été’ brouillé avec le Roi pr émpéchier telle 
malice. 2 “D 
‘ D’autres fois, pu a du ati au ot il ii di- 
soit qu'il n’y avoit pas d'apparence qu’une sétte têle 
gouvernât un Etat, et qu'il devoit écouter tout le 
monde ; et, par tels et semblables discours, il fit, ou 
sembla paires tant d'impression dans d'esprit du Roi, 
qu’on disoit assez publiquement que ce bon père se 
Yantoit d’avoir “tout crédit; qu'on épandoit dans le 
monde que le Roï étoit en soupçon et en jalousie de 
ses créatures; qu'on lui vouloit persuader qu’on lui 
faisoit faire par autorité tout ce à quoï on le portoit 
par raison, et par la seule considération de ses in- 
térêts , et ainsi lui rendre son ‘conseil odieux et les 
meilleurs avis inutiles par dé faux ombrages; qu'on 
publioit faussement que Sa Majesté avoit défendu à 
tous ses domestiques particuliers de communiquer 
ñon-seulement avec lé cardinal, mais avec ceux 
qu'éllé croyoit lui étre affidés et qu'on disoit encore 
qu'elle avoit fait défense A 'FÉÈTE de ladite demoiselle 
de La Fayetté d'entrer en aucun engägèméent avec 
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ledit eardimal.; et qu'on avoit fait croire à Sadite Ms> 


jesté qu'on vouloit faire mal à ladite demoiselle de 


La Fayette, et qu’on la vouloit enlever: 4: 1 
Cette fille étant appelée de Dieu à se faire relis 
D. le bon-père voulut tirer l'affaire en longueur 
pour se rendre long+-temps nécessaire, -et n'étoit pas 
d'avis qu'elle y allât sitôt, et proposa au Roi de faire 


différer son entrée dans la religion si Sa Majesté 


le vouloit , dont .cette jeune fille sembla souffrir 
quelque peine de pudeur pour lui: 

Ïl trouva fort mauvais que.le père de Varenne eût 
plus avancé cette affaire qu’il ne vouloit; et quand il 
vit qu’il ne la pouvoit retarder dxvintage, la file dé- 
sirant aller au couvent du faubourg Saint-Jacques 
pour être plus retirée, il la fit mettre au couvent de 
la rue Saint-Antoine pour être plus proche de lui. 

Le père Monot, qui étoit lors à Paris, le fortifioit 
. enson dessein, sous espérance que la fille demeurant 
dans le monde, ce seroit un embarras au cardinal, 
lequel rendroit ledit père Caussin nécessaire ; au lieu 
que si elle y entroit promptement on n’auroit besoin 
de lui qu'une fois, de sorte que ce que le Roi imputoit 
à foiblesse audit père de ce qu’il lui faisoit paroître tant 
de passion pour elle, qu'il cherchoit tous les moyens 
d’éloigner l'exécution de son dessein d'entrer en re- 
ligion , étoit l'effet d’un dessein formé qu’il avoit pour 
prolonger son emploi en une affaire. que Sa Majesté 
affectionnoit, ettrouver moyen de nuire au cardinal. 

Quand elle eut pris l’habit, La Vieux-Pont alla 
jusqu'à ce point d’ impudence , de dire que si elle ne 
se fût mise en religion sa vie n'étoit pas assurée, 

Toutes ces choses sembloient si ridicules, que Ja 
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connoïssance qu'on avoit qu'il étoit impossible ‘de 
s'en imaginer quelques-unes, empéchoit qu'on ew 
pût croire aucune ; et le cardinal éut patience jusques 
à ce que la folie ou la malice de ce petit père allât si 
avant, qu’elleWpassa de l'intérêt de la personne du 
cardinal jusques à attenter à la' ruine des affres 
publiques et au bouleversement de tout l'Etat; dont 
le cardinal ne fut averti que bien tard(x), car les 
mauvais offices d’un confesseur vers un prince sont 
si secrets , que personne n’en peut rien découvrir C1 
le prince n’en donne connoissance lui-même. 

Le Roi eut divers avis qu’un nommé La Porte, 
porte-manteau de la Reine sa femme, faisoit divers 
voyages dont on ne savoit pas la cause, et étoit en 
confiance assez étroite, pour un valet, avéc elle. Il se 
résolut de le faire prendre lorsqu'il pourroit soup= 
conner apparemment qu'il auroit des lettres de ladite 
dime Reine. | 

. Pour ceteffet, le rr août, Sa : Majesté donna charge 
que, la Reine étant partie pour aller à Chantilly trou- 
ver Sadite Majesté, ledit La Porte fût arrété par le 
sieur Goulard, enseigne des mousquetaires du Roi. 

En le prenant, on le trouva saisi d’une lettre de 
la Reine pour madame de Chevreuse , qui faisoit 
connoître que ladite dame de Chevreuse vouloit 
vénir trouver la Reine déguisée; à quoi Sa Majesté 
n'inclinoit pas trop, pource qu’elle avoit fait éloigner 
ladite dame de Chevreuse de sa cour, pour les con- 
tinuelles et malicieuses menées qu ‘elle faisoit contre 


(62) We fut averti que bien tard: I] en fat avérti par le duc d'A 
goulême, à qui le père Deere avoit ac ve la se de premier 1 mi 
nistre, 


AS 
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son service, bien que plusieurs fois il ls lai eût on 
données. à 

Le sieur de La Poterie, maître des sérobtié ; eut 
ordre du Roi d'aller chez le duc de Chevreuse, où 
ledit La Porte se retiroit, pour faire düverture de ses 
coffres et description des papiérs qui y seroient; et 
de crainte que ledit sieur de La Poterie ne tronvât 
quelque difficulté le chancelier y alla auparavant lui, 
et ayant donné audit duc de Chevreuse une lettre 
que le Roi lui écrivoit sur ce sujet, et fait entendre sa 
volonté, il commanda qu'il montrât la chambre du- 
dit La Porte audit sieur de La Poterie, qui exécuta 
ce qui étoit commandé, et y trouva quelques lettres 
et quelques chiffres, qu'il retint pour les faire con- 
noître audit La Porte, savoir de lui de qui ils étoient, 
et à qui s'adressoient les lettres, et la signification des 
chiffres. 

Au même temps Sa Majesté commanda à \. le 
chancelier d'aller au Val-de-Grâce (1), et écrivit À 
l'archevêque de Paris que, le bien de son Etat ne lui 
permettant pas de souffrir davantage un désordre 
qui étoit dans la maison du Val-de-Grâce de Paris, 
où il se faisoit plusieurs dépêches qui pouvoient ap- 
porter grand préjudice à ses affaires, il le prioit de 
se transporter en ladite maison avec ledit sieur chan- 
celier, et tâcher par toutes voies de tirer de la su- 
périeure la vérité de ce qui s’y étoit passé (laquelle , 
grâce à Dieu, Sa Majesté savoit d’ailleurs), et que, 


) D'aller au Val-de-Grâce : On croit que le chancelier Séguier, 


avant d’aller faire la visite du Val-de-Grâce, avertit secrètement la 


Reine : aussi ne trouva-t-on dans la cellule de cette princesse que des 
papiers insignifians, avec des haires et des disciplines. 
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pour ‘remédier À l'avenir à pareil mal, il le prioit 
d'envoyer au couvent de La Charité, qui est du même 
ordre, ladite prieure, avec telles autres religieuses 
qu’il estimeroità propos, avec M. le chancelier , ac- 
compagnées d’un bon ecclésiastique, etétablir ensuite 
un si bon ordre en ladite maison du Val-de-Grâce de 
Paris que la vraie discipline y pût être mieux gardée 
que jamais, et surtout que Sa Majesté désiroit qu'il 
défendit, sur peine de désohéissance, à la supérieure 
qu'il enverroit à La Charité, de faire savoir doré- 
navant, directement ou indirectement de ses nou- 
velles à la Reine, ni de recevoir des siennes. 

Le chancelier étant entré dans le monastère avec 
l'archevêque, qui commanda qu’on lui ouvrit la porte, 
ils montèrent en la cellule de la mère supérieure, où 
ledit sieur archevêque lui déclara qu'il avoit ordre 
du Roi de lui commander, en vertu de sainte obéis- 
sance et:sur peine d’excommunication , de dire la 
vérité sur ce qui lui seroit demandé par ledit sieur 
chancelier, ét que de fait il lui commandoit sous 
lesdites peines de dire da vérité SE she seroit ai 
lui interrogée. AHALT 

Le chancelier là-dessus l'interrogea si ae fyoit 
que la Reine eût écrit en Flandre au marquis de Mi- 
rabel et à madame du Fargis et à.madame de:Che- 
vreuse , et si elle n’avoit point vu de chiffre.de la 
Reine. Mais elle répondit ,‘niant savoir rien de ce 
qu’on lui demandoit , qu'elle savoit bien que la Reiné 
écrivoit quelquefois en son monastère, mais #4 ol 
ne savoit pas ce que c'étoit. : ui 
. L'archevêque ensuite de cela l'envoya à au monas- 
tère de La Charité, qui est de leur ordre, avec:trois 
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religieuses qui l’y accompagnèrent; puis, faisant 
assembler la communauté dans leur chapitre ; leur 
enjoignit de procéder à l'élection “os nouvélle 
Dr eies ce qu'elles firent. A TA 
+1 La Porté étant interrogé de son côt par plusieurs 
fôis par ledit.sieur de La Poterie, il avoua que:la 
Reine; lui avoit donné souvent des lettres pour ma- 
dame de Clievreuse, lesquelles il lui avoit envoyées , 
mais qu’il n’en avoit jamais envoyé ni en Flandre ni 
en Espagne, ni porté à aucuns ambassadeurs étran- 
gers ni à leurs secrétaires; et bien que l'on fût assuré 
par la Reine même que la lettre qu’il avoit lorsqu'il 
fut arrêté étoit pour la donner au sieur de La Thi- 
_ baudière qui la devoit porter à madame de Chevreuse, 
ét que la Reine eût avoué que c’étoit ledit La Porte 
quiportoit et envoyoit les lettres qu'elle écrivoit en 
Flandre par la voie d'Auger, secrétairé de lambas- 
sade d'Angleterre, et qu’elle lui eût donné un chiffre 
pour écrire au marquis de Mirabel ; néanmoins il.ne 
voulut rien avouer , excepté ce qui étoit de: La Thi- 
baudière, qu'il dit qu'il avouoit puisque la Reine 
l'avoit dit: ce qui obligea le chancelier de mander au 
Roïque, s'il ne-plaisoit à la Reine’ le décharger ten 
découvrant véritablement de quille s’étoit servieen 
toutes. ces, choses, ‘ledit La Porte ne pouvoit éviter 
là qüestion ordinaire et extraordinaire. D'abord que 
la Reine sut qu’il étoit pris, ‘elle envoya le sieuriLe 
Gras son;secrétaire , vers le cardinal de Richelieu 
pour savoir ce que c'étoit, et l'assurer cependant 
qu’elle ne s'étoit servie dudit La Porte er pour écrire 
à madame de: Chevreuse, protestant n'avoir écritien 
aucune façon ‘ni, en, Flandre ni en Espagne /soït pat 
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son-moyen Où par: quélque: autrervoie que :ce püt être: 
‘Le: jour de l'Assomption étantiarrivé, la. Reine; 
ayantcommunié, fit appeler le sieur Le: Gras, et lui 
jura: dé nouveau sur:le Saint:Sacrement qu'elle avoit 
Le 
recuqu'ellemavoit point: écrit en pays étranger; et lui 
commanda -d'en:ässurer de nouveau ledit cardinal 
sur les sermens qu'elle avoit faits; élle:envoya même 
quérir le:père Caussin: pour lui parler de-toutes ces 
affaires-là ,-et-lui: fitles mêmes sermens qu'elle avoit 
faits aussieur Le Grasien-sorte: que le bon père, qui 
ne savoit pas cé ec Je: Roi savoit, -eù mere pe 
srraddipa faisoni::50 0 0 À sotienibno:srreteren 
5 Deux. jours après ne is étant : assnrée.-par: de 
sieur Le Gras qu’on savoit davantage qu'elle ne disoït, 
commença À: parler audit sieur, Le,Grasÿét lui'er 
avoua une partie, niant toujours le principal, ét 
commanda audit sieur: Le Gras de-dire: au; cardinal 
qu'elle désiroit lui parleretlui-diresce:qu’élle: savoit. 
s1Ee/lendemain le cardinal la fut :trouver-par l'ordre 
dé Sa:Majesté, D'abord; après lui avoir, renduiplas de 
témoignage de sa bonne volonté qu ’1l n'en osoit at- 
tendrez,-eé-lui dit qu'il étoit vrai qu'elle avoit écrit 
eriFlandre: à Mie cardinal Anfant ,; mais que.ce n'é> 
toit que de chosesiindifférentes, pout savoir-létat 
de sa santé, et autres, choses, de-paroïlle nature. Le 
cardinal lui disant, quäson, avis il. y avoitplus,:et 
que si elle se vouloit servir de lui il l’assuroit que, 
pourvu qu ’elle. lui dit tout, le Roi oublieroit tout ce 
qui s'étoit passé; mais-qu'illla: supplioit de ne l'em- 
ployer: point si.ellé: vouloit.user de dissimulation, 
‘étant pressée par SA bonté et sa conscience, elle; dit 
à madame de Sennecé, messieurs de Chavigny et: des. 
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Noyérsi qui étpientyprésens;étayoient. é1é, appelés 
parile/tardirial pour être témoins.dé l'offre :qu'il lui 
faisoit de la part: du Roi, d'oublier’ tont:le- passés 
qu'ils sé retirassent por lui-donner dieu:de:dire.en 
paîtieulier au cardinal :ce qu'elle ia uloit:dire: 
älors elle confessæ aucardinal qu'ellesavoit.écritiplus 
sieurs fois aucardinal Infant,sau marquis:de-Mirabel 
__età Gerbier en‘Flandre ;retyavoit recu-souventde 
leurs lettres contreice qu’elle avoiti promis aüRoï;': 
:1Qu'elle avoit’ écrit leszsusdites: lettresdans ‘son 
cabinet,seconfiant'seulemeñiten La Porte; son porte: 
manteau ordinaire, à qui elle donnoitisesditesilettres 
pour les porter AAüger;:secrétaire de Fambassadèur 
d'Angleterre, qui les faisoit tenir à Gerbiér y étique 
leditLa Porte avoit été celui x quielle s'étoit confiée 
de porterises lettressetrecevoir.les réponsess sr0v8 
ir Qwentre autres choses elle:avoib témoigné :quel+ 
quefois’idés rméconientémens de: l’état ;aiquel -êlle 
étoit, etavoit écritet recu dés lettres du marquis de 
Mirabel, qui irétoient enrdes termes. qui devoient dé: 
plaire au Roi; !: ‘12 Muolor 2rnod 2e eb € ugionà) 
Qu'elle avoit donné avis du voyage ld'ün minime 
en Espagne; pour! qu’on leût l'œil PARA 
garde à quel dessein: on: Venvoyoity:o1l 4h oup nor 
» Avoit donné avis au marquis de Mirabel: qu'on 
parloit ici de RE gere GO de: M. de Lorraine ; 
etiqu'il y prit gardé/; : koluoy $s alis 1e at . 
Qu'elle avoit térnoïgné, + én pelait ‘depce qu’on 
disoit que les Anglais s’'accommodoientavecla France, 
au lieu de demeurer ‘unis avec l'Éspagrie et quella 
lettre dont La Porte s'étoit trouvé chargé devoitêtre 
portée à la dame de Chevreuse par’le!sieur /de:La 
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Thibaudière, et que ladite lettre faisoit mention d’un 
voyage. que, dadite:dameide Chevreuse vouloit faire : 
comme inconnue. deverselle. Elledittoutes ceschoses 
au: cardinal, avec beaucoup.de déplaisir : et-de con< 
fusion daxaié  fait.les.sermens sposiqene à ce qu'elle 


confessoit. tar cbtæsieh Lao Ghù nostnaterl stress 
+ Pendant. qu ‘elle fit: ldite been ag au Cardinal, 
* sa-bonté fut, telle :qu' ’elle- S’écria - plusieurs fois : 
« Quelle bonté. faut-il que vous ayez, monsieur : le 
cardinal! ».et protestant qu’elle auroit toute sa'vie 
l reconnoissance et l'obligation qu’elle pensoit avoir 
Aceux qui la tiroient:de-cette affaire elle fit: l'hon: 
neur de, dire au cardinal: « Ditennstrlt la main, » 
présentant; la; sienne-pour marque de la fidélité avec 
laquelle: elle-vouloit:garder.ce qu'elle promettoit ; ce 
que le cardinal;/refüsa, par ‘respect, secretirant:par 
lemême:motif audieu:de s'approcher Gi: 515 40 
La: Reine, ayant dit tout ce: qu'elle wouldit: dire le 
airdinsle l'alla-dire aucRoi; qui trouva ‘bon: a elle 
l'écrivit, et promit de l'oublier entièrement.s®} #71 
:ÆEnsuite; le,r7 août; il fut fait-un écrit de la part 
de la Reine ; qui portoit:que sur: l'assurance: que le 
cardinal duc dé Richelieu, -qui l'étoit venuitroirver 
à sa prière,-lui-avoit donnée: que JecRoë lui ‘avoit 
commandé : de. lui dire: qu'ainsi qu'il «avoit-déjàs ou- 
blié diverses tps. qudhniaianes de: ses ‘actions ‘qui 


es Se rébirant au AD) ‘des LEE pi Madame de Moueville pré- 
PTE que Richelieu aimoïit Anne d'Autriche , pis A ne cessht! point 
de la-persécater. «La Reine, dit-elle ;:m’a conté qu’un jour’le cardinäl 
« Jui parla d’un air trop galant pour un ennemi, etqu’il lui.fit un,dis- : 
« cours fort passionné , mais qu'ayant voulu lui répondre avec colére , 
« le Roïiétdit entté. » Si cela est vrai, Richelieu ‘voulut prôbablèment 
éviter, par une prompte retraites, une parcille scêmes t ©1 D 
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lui avoiénthété désagréablés ; "et notammerit cé qui 
s'étôitpassé sur le ‘sujet de’la dame du Fargis ès: 
annéèser63r et 1632 , il-étoit encore/disposé à'faire 
lemême, pourvu qu ‘elle lui déclarätfranchement les 
‘telligences qu’elle pouvoitavoir eu depuis, Alinst 
et contre l'intention de Sa Majesté, tant au >dedañs. 
qu’au dehors ‘du royaume, les : personnes qu'elle ÿ 
avoit employées; et’ les’ choses Le rar 4 
avoitsues ou quilui avoient été mandées: |") ? 
:: Elle avouoit librement ; sans nerf Pre 
avoir écrit plusieurs fois au cardinal Infant,réttout. 
le-reste de:ce qu’elle avoit avoué au cardinal. 7929 * 
+ A‘la-fin de: laquellé déclaration, elle ajouta de” sa 
main qu'elle avouoit: ingénument: “tout ce'qui “étoit 
écrit dessus, comme chose qu'elle confessoït franche- 
ment et volontairement être véritable 12 ‘i °0p 
Qu'elle promettoit de;ne retourner jamais ‘en"pa: 


reille fauté;vet-de vivre avec le Roi son''seigneur 


j comme une femmé qui ne vouloit avoir autres inté- 
rêts que. ceux de sa personne et dé son Etat. : / 7! 
tLe Roï agréa ledit écrit, et mit:aw/bas qu'après 
avoir, vu la franche confession que la Reine sartrès- 

chère épouse avoit faite de ce! qui lui avoit pu dé- 
plaire er sa éonduite depuis quelque: temps ;'et l’as- 
surance.qu'elle lui donnoit de:se conduire à l'avenir 
selon:sôn devoir envers lui set son Etat, il déclaroit 
qu l oublioit entièrement tont, ce qui s'étoit passé , 
n'en ) vouloit j: jamais avoir, souvenance, ains: vouloit 

vivre avec elle comme-un bon roiet: bon mari devoit 

Le te avec sa femme, PAR 

:. Ensuite de tout cela Sa Majesté monta. dans: la 
chambre de laReine ; elle lui demanda pardon ;'ible 
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lui accorda volontiers, etilss Ni Fed tous en 
à la supplication du cardinal. danoh ul 551 4 

* A" quelques; jours de là, ‘qui fat lé 92 ‘août; la 
Reine manda au cardinal, par le sieur de Chaviguy 
qu'ellese souvenoit qu 'élle: avoit véritablement donné 
un chiffre à La Porte. pour écrire au marquis de Mi- 
_rabel les choses qu elle avoit déclarées par son: écrit 
lé «7 du mois, mais que ledit La Porte le‘ lui avoit 
‘renduil y avoitquelque temps, et qu "elle l'ivoitbrülés 

: Qu'elle savoit que le duc de Liôrräine avoit envoyé 
un homme à madame de Chevreuse ; ne savoitsi cé 
toit pour traiter avec ladite dame tel Chevreuse pour 
affaires générales où particulières ; qw elle ñ’entendoit 
charger ni décharger ladite dame de Chevieusé de Ja 
négociation dudit- envoyé, par M. de Lorraine ; nie 
voulant que, si ladite dame de’ Chevreuse deb 
être chargée ; que ce fût par elle, bn gt BP AP 

x dire sur ce sujet ce qu’il savoit; Lai bo 


"Que madame de ‘Chevreuse és: venue trouvé - 


4 


dé fois Sadite: Majesté dans le Val-de-Grâce, lors- 
qu'elle étoit reléguée‘à Dampierre ; ‘ét qu ’élle avoit 
récu quelques lettres de ladité dame de Chevrèuse 
dans le Nal-de:Grâce, et'que même, depuis: peu, tn 


“homme luïétoit: sa apporter ‘dès’ nouvelles “dans 


leVal- deGräéevs, L'up le. nistriot)-tuisé pivodus? 

Que Montaigu l'étoit venu trouvertuné: fiat Wal 
_ desGrâce,, et qu’elle avoit recu: quelques létites de 
lui par la voie d'Auger’) tant: pour ‘élle ! ‘qûé pour 
madame de Chevreuse’; qui n’étoient ‘que comiplie 
| méns ,Jet/‘que Jorsqu élléécrivoit de Lyow'à1#su- 
périéurer du Val-dé-Grâcels et qu elle omettoit®pour 
sascriptionr Donnez ces leteres à votre parenté qui 
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est dans. le comté de Bourgogne, c'étoit à dire 
qu’elle les donnât à madame de Chevreuse. 


Ensuite de ces. déclarations de la Reine , dont l& 
supérieure du Val-de-Grâce avoit eutavis à La Bus- 
sière, qui est sur le chemin de La Charité, elle avoua 
les choses quis'étoient passées en son couvent, 
qu'elle avoit. déniées auparavant, et que Sa Majesté 
avoit dites, et supplia le chancelier de lui pardonner 
si de prime-abord elle n’avoit pas reconnu la vérité. 

. Le seul La Porte restoit opiniâtre à son malheur si 
PRE) LS du Roi n’y eût remédié : il ne vouloit 
rien confesser de tout ce que l’on savoit manifeste- 
ment , et fallut que la Reine lui envoyâäun nommé La 
Rivière, qui lui fit entendre de sa part, avec la per- 
mission, du chancelier, -qu’elle lui commandoit. de 

reconnoître,ingénument la vérité, ainsi qu’elle lin 
avoit déjà écrit, autrement qu'elle l'abandonneroit. 

. Ledit La Porte se mit lors à genoux, et ditque 
puisque la Reine le vouloit, qu'il diroit la vérité de 
toutce qu'il savoit, et quelle commandement qu'elle 
lui faisoit lui serviroit d'excuse.  :: : 

Et ensuite il ayvoua que depuis huit m s, par 
ie dela Reine, il avoit porté mg ‘cinq 
petits paquets.chez un nommé Auger ; démeurant au 
faubourg Saint-Germain , et qu'il ayoit été recevoir 

au même logis des lettres pour laReine, qu'il donnoit 
_les lettres an premier venu etlesrecevoit de même, 

- Ilavoua aussi le chiffre qu'elle lui avoit donné, et 
toutesautres choses qu’elleavoit ditluiavoir ciné 
Le sieur, Patrocle, écuyer de:la Réine, et qui avoit 
particulière. obligation. au .cardinal,| qui, l'avoit fait 
sortir de plusieurs. mauvais pas où son indiscrétion 


sol 
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lavoit engagé, parla fort indiscrètement de cette 
affaire auparavant que la Reïne en eût déclaré la 
vérité, et disoit que telle accusation étoit un effet de 
la mauvaise volonté du cardinal fiqui lui vouloit mal 
parce qu’elle w'avoit pas fait arrêter son carrosse de- 
vant le sien au Cours, et que déjà autrefois on l’avoit 
traitée de la sorte, lui supposant des lettres de la dame 
du Fargis, qu’elle avoit été contrainte d’ayouer. 

Cela fut cause que lorsquela Reine fit la confession 
susdite, on lui demanda s’il étoit vrai que les lettres 
de ladite dame du Fargis lui eussent été supposées : 
mais elle reconnut de nouveau qu’elles étoient véri- 
tables, ainsi qu'il étoit clairement vérifié au procès 
de ladite du Fargis. Et cependant ledit Patrocle ne 
pouvoit apparemment avoir ouï dire ce qu'il disoit 
qu'à la Reine, qui, auparavant cette découverte, 
prenoit plaisir de faire croire ou laisser croire à di- 
verses personnes dans le monde, qu’elle avoit à souf- 
frir du cardinal pour des raisons semblables, et pires 
que celles que disoit Patrocle , toutes fausses comme 
celles qu’il mettoit en avant, ainsi qu’il plut à ladite 
dame Reine le reconnoître par une lettre écrite au 
cardinal,isur la permission qu'il lui fit demander par 
M. de Chavigny de se pouvoir justifier des Go 
nies qu'on lui mettoit à sus. 

* Le Roi trouva si mauvais le procédé dudit Patrocle, 
qu'il commanda au cardinal de le faire mettre à la 
Bastille ; mais il supplia Sa Majesté de se contenter 
qu'on l'éloignât de la cour de la Reïne, étant assez 
qu’on lui ôtât le moyen de faire mal à l'avenir. 

De tous ceux qui se comportèrent mal en cétte af- 
faire, et témoignèrent mauvaise volonté au gouver- 
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nement, ls il n'y en eut point qui allât si Pere 
quel le. petit père Caussin, qui eut bien la hardiesse 
l'imprudence ou la folie de dire au Roi, quelques 
mois après, que dr prisonnement de La Porte, et 
la découverte qui avoit été faite des lettres et intelli- 
gences que laReine avoit en Flandre, en Espagne et 
avecle duc de Lorraine, l’étonnoient merite d'au- 
tant qu’il ne savoit commeil étoit possible que le cardi- 
na] la traitât si mal, puisqu'il l'avoit toujours aimée, 
et avoit encore beaucoup d'affection pour elle. 

Cette parole justifioit la plus noire et damnable 
malice qui pût entrer jamais en esprit de moine, tant 
_ pource que le cardinal n’étoit point en cause au fait 
de La Porte, que le Roi avoit voulu faire prendre de 
son mouvement, que parce qu'il n'étoit pas en la 
puissance ( du cardinal d'empêcher qu'on nè trouvât 
mauvaises les lettres de la Reine; et enfin qu’il accu- 
soit ledit cardinal d'une chose, fausse, et ce, sur Ja 
simple relation d'une personne qui étoit convaincue 
de plusieurs faux sermens en ce fait-là propre, où elle 
ayoit reconnu la fausseté de plusieurs choses qu’elle 
avoit jurées sur le Saint-Sacrement. | 

Et ce qui montra une particulière protection de 
Dieu sur le cardinal, c’est que ceux avoiese 
jamais osé vomir cette infime calomnie, l'avoient 
toujours fait dans les occasions auxquelles il avoit été 
évident aux yeux de tous qu'il n’avoit point craint 
de fâcher tout le monde pour servir le Roi. 

Ce qui. se passa à Lyon en étoit une preuve aussi 
certaine qu'en celte dernière occurrence. Aussi Sa 
Majesté eut-elle À contre-cœur ces paroles , comme 
semblablement les autres accusations qu'il lui faisoit 


ré 
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souvent.contre le,cardinal ; lesquelles enfin elle. dé 
couvrit au sieur de dons le 9 décembre, et manda 
par lui au cardinal que ce bon père ne lui étoit pas 
agréable, pource qu’il essayoit de mettre sa conscience 
en trouble par.des scrupules déraisonnables dégui- 
sés sous une apparence vaine de piété; 

Qu'il essayoit de la mettre en peine des désordres 
qui s'étoient commis en la guerre des Suédois en Al- 
lemagne, d'autant, disoit-il, qu’elle les y avoit appe- 
lés ; ce que Sa Majesté lui niant absolument avoir 
fait, il avoit insisté que, quoiqu’elle ne lui avouît 
pas, il étoit véritable: chose nouvelle et bien étrange 
à un confesseur , qui n’est là que pour entendre ce 
qu'avec simplicité et. vérité on lui expose devant 
Dieu , de vouloir forcer et contraindre le pénitent de 
luïdire ce qui est contraire à sa connoïssance ;.. . 

Qu'il avoit soutenu impudemment. à Sa Majesté, 
qu’elle vouloit faire venir le Turc en la chrétienté, 
quoiqu'elle l’assurât du contraïre; sur lequel sujet 
il l'avoit tellement pressée, qu'enfin Sa Majesté fut 
contrainte de lui dire que, bien qu'elle n’eût jamais 
eu cette pensée , il eût peut-être néanmoins été ex- 
pédient que le Turc eût été dans Madrid pour obliger 
les Espagol à faire la paix, et puis tous les chrétiens 
se joindre à eux pour lui faire la guerre. Sur quoi ce 
bon père s’écriant comme sur un grand blasphême + 
Sa Majesté lui dit qu'il ne la pressât pe davantage 
en ces affaires publiques, puisqu'elle n’y. entrepre- 
noit rien-sans l'avoir bien fait consulter auparavant. 
A quoi il avoit répondu que pour faire ces consulta- 
tions on choisissoit des personnes qui étoient ga- 
gnées. Et Sa Mañesté lui répliquant que c "étoient, ses 
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propres pères: snirrittieus il dit que posé 
gagner des consultans entré-ces pères où donnoit des 
autels, voulant secrètement mal interpréter la libéra= 
lité du cardinal, qui avoit donné 2000 écus pour com- 
mencer le grand autel de Saint-Louis (1): en quoi il 
faisoit paroître non-seulement de la folie, mais de 
la fureur, puisqu il se portoit contre sa compagnie ; 
et par conséquent contre soi-même. Puis il ajouta 
que si Sa Majesté vouloit faire consulter quelque 
chose ,'il falloit que ce fût par lui, qui choisiroit en 
secret des gens qu’il jugeroit les plus propres; vou- 
lant par ce moyen attirer à soi la conduite ee à 
Hnpoñantes affaires publiques. | 

Sa Majesté ajouta encore qu'il lui avoit remontré 
qu'il ne devoit rien lever sur le peuple; ; qu'il se devoit 
fier en l'affection de ses sujets, qui le sauroient bien 
défendre d'eux-mêmes quand il en auroit de besoin ; 
et que Sadite Majesté lui témoignant combien cette 
proposition étoit ridicule, il lui avoit dit qu'il n'y 
avoit plus après cela qu'à se faire moine et quitter 
son Etat; mais qu il valoit mieux pays gâté que pays 
perdu : sur quoi ledit père lai due dit, que tout ‘ad 


monde disoit cela ; d.: 

Qu'il lui avoit ensuite proposé de faire éftremettre 
la Reine régnante de la paix, et que les étrangers se 
défioient du cardinal : sur quoi Sa Ka avoit ré- 
pondu qu'il étoit bien mal averti, et qu'au contraire 
il étoit certain que le crédit qu'il donnoit au cardinal 
auprès de lui, étoit le principal fondement de la con- 
fiance que les étrangers avoient de traiter avec lui; 


(1) End mr Cette église étoit celle de la maison professe, des 
jésuites, rue Saint-Antoine. Elle existe encore comme paroisse. 
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Qu enfin ledit père, pour n’oublier rien de ce qu'il 
pouvoit dire au blâme de Sa Majesté en toutes ses 
actions, lui avoit parlé en faveur du retour de la 
Reine - mère en France, dont il s'étoit cette année 
traité quelque chose, comme nous dirons maintenant, 
et que Sa Majesté lui ayant témoigné une aversion 
entière de son retour présent , il avoit bien osé aller 
jusque-là de lui dire s’il la vouloit donc laisser mourir 
de faim en Flandre. 

Ce procédé du père étoit bien étrange en une per- 
sonne, non-seulement de long-temps nourrie en la 
société de Jésus, mais qui, y ayant fait son quatrième 
vœu, étoit informée de toutes leurs lois particulières 
et de leurs secrets ; et bien qu’il n’y ait aucane con- 
grégation en laquelle on se mêle davantage d’affaires, 
néanmoins il n’y en a aucune en laquelle il y ait plus 
de précaution pour cela, soit pource que l'esprit de 
Dieu qui gouverne les communautés religieuses pré- 
vit ce défaut qui devoit être en celle-ci, et les inci- 
tât à y porter remède, soit pource que les propres 
remèdes les conviassent à s’y porter davantage par 
l'imperfection de la nature, qui nous porte avec plus 
de violenéeaux choses qui nous sont défendues plus 
puissam at. ; 

Dans 1e canon xi1 de leur cinquième congréga- 
tion générale , il est défendu , sous les plus ‘étroites 
pones auxquelles les défenses se peuvent étendre, 
qu'aucun d’entre eux s’ingère en affaires d'Etat aux- 
quelles il n’est pas appelé, .et que s’il.le fait son su- 
périeur le fasse changer de maison afin de lui en ôter 
le moyen ; | 

Et le canon xur «de leur septième ASE 
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générale, expliquant ce que dessus , dit que sous 
cetté règle sont comprises toutes les choses qui con- 
cernent les alliances des princes, les droits et les 
successions de leurs royaumes, et les rs: tant 
civiles qu'étrangères. | 

* Et descendant plus bas aux véhtiedaté des rois et 
des princes, leurs lois leur défendent expressément 
de se mêler en affaires où ils ne sont pas appelés, de 
fréquenter trop la cour, d'y-aller sans y être mandés , 
ou si quelque grande nécessité ou office de piété n’y 
oblige, etide s’ingérer de recommander les affaires des 
uns ni des autres; et si la piété les oblige d'en recom- 
mander quelqu'une, qu’ils fassent que lesdits princes 
les envoient recommander par un autre que par eux. 

Et ce qui est essentiel, c'est qu'il leur est ordonné 
qu’encore qu’un ssh fs ceN doive avoir la liberté de 
dire au prince ce que sa conscience lui dicte , néan- 
mois, s'il arrivoit difficulté en quelque chose dont 
il fût d'opinion de laquelle le prince, pour s'éclair- 
cir, voulût qu'il fût fait consultation avec deux ou 
troisthéologiens, ledit confesseur, déposant sa propre 
conscience , seroit obligé d’ acquiescer à ce qui auroit 
‘été par eux ordonné contre son propre 

Mais il faut bien dire que toutes ces sages consti- 
tütions de la société de Jésus, on ne furent pas sues 
‘ou avoient été oubliées par ce bon père, puisqu'il les 
prétique si mal. 

‘Ilmontra une forte passion d'éatrét et être en cette 
charge, comme nous avons remarqué, et avoit tant 
‘de petr'de n'y être pas maintenu , qu'il dit au sieur 

_de Chaviguy qu’il savoit bien que té sieur des Noyers 
avoit Mr d'y mettre le père Binét pour COS 
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seur, et qu'il avoit tourné tout court lorsqu'il avoit 
vu que le Roi, par l’avis du cardinal, étoit résolu de 
lui donner cette charge ; mais que néanmoins il ne 
laisseroit pas de bien vivre avecleditsieur des Noyers, 
et que, quant au sieur de Chavigny, il croyoit qu'il 
lui avoit obligation, et le remercioit de l'assistance 
qu ‘il lui avoit donnée. $ cs 
: Ses actions répondirent à ce commencement! il se 
glorifia incontinent de son crédit, et se faisoit de 
fête mal à propos. Le sieur de Chavigny étant mal 
avec le Roi par quelque faux rapport qui lui avoit 
été fait de lui, ledit père fut assez léger de Jui dire 
qu’il ne s’en mit point en peine, qu’il le raccommo- 
deroït aisément, et n’eut point de honte de le solli- 
citer de signer des lettres patentes pour l’établisse- 
ment de son ordre à Troyes, sans en parler au Roi 
ni au Cardinal,et, pour l'obtenir de luiï, lui disoit qu'il 
le servît en cette affaire comme il og toire qu'il lé 
servit à le remettre bien auprès du Roi; en quoi il 
montroit et ostentation et imprudence et audace ; os- 
tentation de son crédit, de mettre bien dans l'esprit 
du Roi quibonluisembleroit; PRPAATÉRNES de vouloir, 
sans le entement ni de l’évêque ni de la ville, éta- 
blir son ordre à Troyes contre les ordonnances royales 
et l’ordre tenu par ses prédécesseurs, qui ne l'ont ja- 
mais désiré qu'en ménageant ledit consentement, ét 
encore au fort de la guérre, qui est un temps où il est 
moins à propos de mécontenter les:villes; et son au- 
dace, en ce qu'il a bien osé poursuivre cette chose 
très-importante au nom du Roï, et toutefois à son 
déçu et celui du cardinal. 50 


Sa Majesté , après avoir beaucoup Hbporié et ex- 
14. 
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cusé d'actions semblables dudit père Caussin, non- 
seulement contre les réglemens de sa compagnie, 


mais contre tout droit et raison, et absolument con- 


traires aux fonctions d’un bon confesseur ;enfin , n ’en 
pouvant plus supporter davantage, résolut de le chan- 
_ger; et, pour ne pas découvrir l'entière honte de ce 
père, dit seulement qu’à raison la hantise qu'il avoit 
_ avec toutes sortes de personnes, et la résolution et 
la fermeté avec laquelle il avoit voulu la continuer, 
nonobstant les avis qu’on lui avoit donnés au con- 
traire, d’où il arrivoit qu’étant simple et ignorant des 
choses du monde comme il étoit, toutes sortes d’es- 
prits lui imprimoient telles créances que bon leur 
sembloit, et en effet lui en avoient donné quelquefois 
de si extravagantes qu'il n’étoit pas possible de plus, 
Sa Majesté avoit été contrainte de le prier de s’éloi- 
gner d'elle, pource qu'ensuite de ce que nous avons 
dit ci-dessus il venoit souvent trouver Sa Majesté, 
et lui vouloit persuader qu'elle faisoit beaucoup de 
choses à quoi elle ne pensoit pas, et s’y opiniâtroit 
de sorte qu'il passoit les règles non-seulement d'un 
confesseur, mais d’un homme sage, n'y ayant personne 
tant soit peu avisé qui eût voulu procéde a sorte, 
n'étant pas permis aux confesseurs d'en üser ainsi, 
_pource qu’ils doivent croire ce que leur pénitent leur 
dit touchant l’état de la conscience, et non le violen- 
ter pour tirer de lui confession de ce qu'ils pensent 
savoir d'ailleurs, en quoi souvent ils se peuvent 
tremper” ; 
- Qu ensuite ce père S'arrêtoit tellement aux opi- 
nions qu'on lui mettoit dans l'esprit, qu’il disoit même 
des choses au Roi pour rendre son ordre suspect, en 
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ce en quoi il savoit bien que ses supérieurs le con- 
damneroient, puisqu'il disoit qu’on leur donnoit des 
autels pour les gagner. 

Elle avoit été avertie, de la part de deux princes 
souverains , qu'il avoit intelligence avec quelques 
personnes qui étoient hors du royaume ; 

Qu'ensuite de ces avertissemens qi'on avoit tou= 
jours voulu taire, on avoit vu de temps en temps 
ledit père s’'échauffer de plus en plus à prendre les 
opinions favorables aux ennemis de l'Etat, et tâcher 
de les faire réussir avec violence, au préjudice du 
royaume, que le Roi eût assurément ruiné s pi eùt 
voulu suivre les bons avis de ce bon’pétit père ;"} 

. Que ledit père avoit si peti de discrétion et ai sei 
cret , que les choses que le Roi Jui disoit hors dé con- 
fession , il les redisoit aux parties ‘intéresséés ; Ë 

Que Sa Majesté, ayant eu diverses expériences dece -: 
que dessus, les avoit commüniquées à son conseil et 
lui avoit dit comme elle ne pouvoit plus confier les 
secrets dé son ame à un tel homme, cé qui fut ap- 
prouvé de tous : ; ensuite de quoi elle prit la résolu- 
tion la douce qu'il pouvoit préndre en une ‘telle 
| — fut de l'éloignér de lui, et, afin qu il 
ne püût pas: continuer $es intelligences dans sa maison 
royale, ou'les étrangères , l'envoyer à Rennes en une 
maison de son ordre, éloignée de tout commerce de 

la cour. Il y avoit un grand collége en cette maison | 
là, qui est un des plus:célèbres de France; il y pou 
voit passer doucementle temps en la conversation des 
personnes plus doctes de son ordre, et y faire une se- 
condé Cour Sainte , illustrée des exemples des choses 
qu'il avoit vues el pratiquées en la cour. * 


+ 
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Mais la douleur qu'il avoit ressentie en se séparant | à 
de ce à quoi il avoit eu plus d'attachement que sa 
profession ne requeroit , l'empéchoit d'estimer. la 
grâce qu "il recevoit d’un éloignement ordonné en un 
lieu si favorable, qui le lui faisoit représenter comme 

‘un lieu de supplice: il en écrivit avec témoignage de 

grande douleur à ses supérieurs, qui, au contraire , 
témoignèrent au cardinal par leurs lettres lui avoir 
beaucoup d'obligation d'avoir adouci ses fautes et 
lui avoir, procuré pour, quelque RDA uù dime 
ment si, favorable. CERTES TER : 

Bien que Sa Majesté eût on ts de HA enson 
esprit, à cause de sa douceur, d' éloigner « de lui ledit 
père. Caussin, nonobstant toutes les raisons: qui l'y 
obligeoient ; bien qu'il n’eût commencé à le confesser, 
que du Jour de la Notre-Dame de mai de la même 
ant A Aennoins: 57e plus grande dificulté: ne > fut pas 
dé bia et ie sage: AA oonon den Es 
un quine fût d'aucune congrégation, soit un évêque, 
soit un docteur où simple prêtre, homme de bien » qui 
ne: fût engagé à aucune loi d'ordre particulier , qui 
quelquefois pourroient peut-être m'être pas a. con: 
venables à la direction de la conscience d’un prince, 
qui, pour le bien de son Etat, doit avoir une conduite 
fort dégagée des règles particulières ; mais le long 
temps qu'il y avoit que Sa Majesté, à l'exemple du 
Roi son père, avoit remis sa conscience entre les mains 
de ces bons pères (bien qu'il-eût pris le père Cotton 
plutôt pour un gage de leur foi que pour un déposi- 
taire de sa conscience), qui eussent pensé que la ré- 

_ putation de leur ordre eût été flétrie sion les eût 
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changés, fit que Sa Majesté jeta les yeux sur quel- 
qu’un d’entre eux qui se pûtacquitter. de cette charge 
à son contentement. Elle choisit entre eux le père 
Sirmond, homme de grandes connoïssances, d'âgemür 
et de piété singulièr e, et qui ayant été employé parmi 
eux dans les reve charges de leur ordre , avoit 
quelque teinture des affaires du monde; ét afin de le 
retenir dans la cour dans les mêmes Los sna avec 
lesquelles il y entréroit, le cardinal erut qu'il étoit à 
Propos de: lui prescrire relrbes bornes , et repré- 
senta à Sa Majesté que, lorsque les médecins ont tiré 
quelque personne. d'importance d'une grande. ma- 
ladie, ils ont soin de.-lui faire considérer le péril 
passé pour la porter à l'observation d’un bon régime, 
pour prévenir semblables maux à l'avenir ; | 
Qu'il étoit impossible de concevoir la acius du 
péril où le père Caussin avoit mis non-seulement Ja 
France , mais la chrétienté, etce parune simplicité et 
ignorance iuexcusable, ou par un dessein de faction 
et une malice si étrange qu'on n’eût su la prévoir; . 
Que les avis que feu M. de Savoie avoit donnés 
d'une mauvaise intelligence forméeentre ce bon père 
et le père Monot, n’avoient pas été capables de faire 
soupconner l'ombre de la véruéy qui s aus 
trouvée ; 55} 5 | 
Qu'aussi peu ceux qui avoient. élé apportés. d'AI- 
dénoge par homme exprès, qu’on tenoit si éloignés 
detouteapparence qu'on les avoit toujours crus faux ; 
que-ceux que depuis peu lambassadeur de Venise 
avoit dits et au cardinal et au père Joseph plus ou- 
‘vertement en ce qui touchoit ledit cardinal, étoient 
tenus pour si mal fondés en ce qui concernoit sa dis- 
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grâce, que, contenant que les né ne vouloient. 
point de paix sur l'attente qu'ils avoient, ou de la fin 


du Roi, ou de la mort du cardinal, ou du changement à 


de son crédit auprès de Sa Majesté, on jugeoit que 
les deux premiers chefs étoient autant à craindre ‘ee 
le troisième étoit impossible. © #42 0 

* Bien qu’on apprit de tous côtés les grandes allées 
et venues, et entrevues fréquentes pr Saint-Ange et 
de son beau-frère avec ce bon père ;!on n’avoit ja- 
mais pensé qu il pût être assez méchant pour avoir 
les pensées qu’on avoit déjà découvertes ; 

Qu'on savoit bien cependant que la Reine désiroit 
qu'on païlât au Roi contre le cardinal, ét beaucoup 
d'autres choses semblables auxquelles on ne s'arré- 

toit point, tant pour l’atrocité de la menée qui la 
_rendoit incroyable, que pour la simplicité que l'on 
pensoit être au père, et la fausseté des sujets qui 
pr pris pour prétéxte de cette machination ; 

Que tout cela obligeoit le Roi et son conseil à tout 
prévoir pour l'avenir , et faire tout ce qui pourroit 
servir à prévenir semblablès maux qui pouvoient 
arriver et qu'on devoit craindre, que la ae où au 
‘moins une extraordinaire filésse d’esprit'ayant été 
un des: principes qui avoient porté ce pauvre homme 
à ces mauvais desseins, Sa Majesté y avoit déjà’re- 
_ médié en “chôisissané un bien dés rs mettre en sa 
Pr 1 

Maïs que l'ambition et le prurit dé se méler d'at- 
faites? et particulièrement du choix des abbés et des 
| évêques, ayant été aussi une des causés du bouleyer- 
sement qu'il vouloit faire pour venir à'ses fins, il 
falloit déclarer à celui-ci qu'il n’étoit point appelé 
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pour s'en méler, et lui prescrire les limites de ses 
fonctions; qu'il ne devoit point passer en matières 
bénéficiales l'examen de: la capacité des curés et cha- 
noines qui se trouvoient en Ja collation du Roï, telles 
personnes qui avoient toujours été nourries dans 
lmnocence d'une vie religieuse, étant peu propres à 
distinguer l’artfice de la sincérité des hommes du 
Évtles dont la malice est telle que pour ignorant 
que soit un prétendant à quelque charge, il est savant 
à couvrir ses défenses fn | Pots 

. Que Sa Majesté s'étant bien trouvée de Potdt e qui a 
tinniues à présent gardé en telles élections, la pru- 
-dence avoit voulu qu'on le continuât, principalement 

pusqu on étoit plus soigneux de ne s’y SN à 
qu'on m'avoit jamais el RARE À € 

: Que la connoïissance que ledit père Caussin avoit 
eue quelquefois des fâcheries de Sa Majesté, ‘ayant 

été encore une des causes qui lui avoient fait penser 
qu'il pourroit renverser les personnés qui avoient 
:plus-de pied ‘dans son affection, il seroit bon qu'il 
plût à l'avenir à Sa Majesté de ne prendre pes de 
mécontentemens sans un fondement bien avéré, et 
‘si cela arrivoit ne s’en découvrit pes à En 2 
en püt abuser; >  : AU A 

Qu’enfin la Pnusie fr qu ravbit ce petit 
bonhomme avec toutes sortes de personnes, et le peu 
de capacité qu'il avoitàdiscerner la malice de ceux qui 
lui parloient, ayant été une des causes de-son achop- 
pement, il étoit encore du tout nécessaire, pour évi- 

ter un tel inconvénient , que Sa Majesté ne lui don- 
nât pas grand accès à sa personne, pource qu'autre 
ment il faudroit qu'il eût ane sagesse et une prudénce 


2 
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infuse. pour ne s'exposer pas Dar ce jones en ue: 
trompé de diverses gens. : 
Mais que bien que toutes ces peser A fassént 
celles qui se. pouvoient prendre pour éviter sembla- 
bles maux à celui qui avoit cuidé arriver, si falloit-il 
avouer qu'elles ne seroient point suffisantes sans une 
cinquième qui étoit la prudence du Roï , qui devoit 
avoir l'œil ouvert pour discerner les mouvemens et 
les pensées de telles gens, et être prêt à apporter 
remède aux desseins qu'ils pourroient pass aussi- 
iôt.qu' il les pénétreroit ; | 
Que sans cela, quoi qu'on pût fie serviroit ble 
peu , étant impossible de connoître les gens avant 
que de les avoir vus en besogne. : 
Or, afin que ledit père Sirmond ne, pénsât pas 
_ qu'en ne:lui laissant pas la liberté. de mal faire on 
lai voulût ôter celle de faire bien, on l’avertit que s’il 
trouvoit quelque chose à redire à la conduite qui 
s’observoit dans l'Etat, Sa Majesté trouvoit bon qu'il 
en demandit l’éclaircissement à ceux de son conseil; 
et, au cas que les raisons qu’ils apporteroiïent ne L 
satisfissent pas, que tous ensemble en parleroient à Sa 
Majesté pour prendre par son ordre résolution d'en 
faire une bonne consultation avec des gens des plus. 
capables je royaume, en présence des uns et des 
autres. : | 
Après quoi ledit père, comme but et faokré reli- 
gieux., seroit obligé, non-seulement par prudence , 
mais par conscience, de soutenir par ses actions et 
par ses paroles la conduite de Sa hair et de son 
conseil. 


: Le cardinal remontra à Sa Majesté que, ce que 
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dessus étant bien observé, un confésseur ne’sauroit 
se priver de sa fonction par sa mauvaiseconduite, et 
qu'on-n'auroit pas aussi-sujet de craindre! qu'il pût 
troubler les affaires , et. les ennemis de l'Etat ne sau- 
roient fonder leurs espérances sur ses négociations ; 

“Que Sa Majésté se devoit: ressouvenir, S'il Jui hi 
soit, que ce petit père sembloit croire que Sa Majesté 
fût-bien aise qu'il n'eût point d'intelligence avec ceux 
de-son conseil, ce ‘qui: étoit de très-grande consé- 
quence et irès-dangereux, puisque c'étoit donner 
toute occasion d’improuver la conduite des ministres 
de l'Etat, sous prétexte d’ôter à Sa Majesté l’opi- 
nion;d’uné bonne Er re ca de son: ‘conféssour 
avedi'euxpe nninov s48ls np ioioulonmos éli'alep 

- Que Sa Majesté AcEatl choisir les de gens me Rs 
qu'elle pouvoit pour mettre en l'administration de ses 
affaires et de sa. conscience; ARres quoi elledevoit 
désirer qu'ils: marchassent de même pied, et qu'un 
prince, devoit plutôt se résoudre à éloigner les uns:et 
les autres qu'à les diviser, l'expérience faisant con- 
noître qu'il arrivoit d'ordinaire en de telles divisions 
que les plus forts qui voyoient n'avoir pas à craindre; 
demeurant dans leur devoir, les plus. foibles d'ordi- 
naire tomboient dans des factions qui , bien qu’elles 
semblassent n'avoir autre but que d'être contraires 
aux autres, étoient en reffet contraires à leur maître 
et à l'Etat; | ) 100101 00€ 

Qu un princé quise fie des grandes FRS en ses 
principaux conséillers ne peut par raison s'en méfier 
des petites , et qu il devoit être soigneux d'empêcher 
qu ‘on crût qu il s’en méfiât en quoi que ce: pût: êtres 
qu'autrement il altireroit sur eux ,uné grêle: de: ca- 
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lomnies, dans l'épaisseur de laquelle il auroit peine à 
discernérle vrai du faux; ce qui le mettroit en mani- 
feste péril de perdre ses meilleurs et plus aflidés 
serviteurs, el de tomber entre les mains re ceux qu il 
devoit craindre; | 8 

- Qu'il étoit certain que depuis uehju 4 temps on 
avoit été en cet état, et que tous ceux qui avoient 
quelque habitude dans la cour et dans {le monde 
le sayoient ; que c’étoit à la prudence de Sa Majesté 
d'apporter à tels inconvéniens des remèdes qu’elle es- 
timeroit plus à propos, etqu ‘elle pouvoit être assurée 
que ‘ceux en qui elle se confioit de ses affaires ne 
prendroient. jamais d'intelligence avec ceux avec les- 
quels ils connoîtroient qu’elle ne vouloit pas qu'ils en 
eussent. Ainsi, il suflisoit € qu'ils sussent les intentions 
deSa Majesté sans qu elles fussent connues à d'autres 
qui étoient moins capables de les ménagér , et qui 
les. divulguant donnoient ouverture à beaucoup de 
mauvais desseins contre l'Etat. 

-Sa Majesté fut très-satisfaite de ce que le éérdiial 
lui représenta sur toutes les choses ci-dessus , et dé- 
clara au père Sirmond qu'il ne devoit point se mêler 
désaflaires publiques ; mais seulement de ce qui con- 
cernoit sa conscience, suivant les règles qué nous 
avons exprimées chic. LL à 

“Et les pères jésuites, reconnoissant la grâce ya ‘ils 
recevoient du Roi d’avoir daigné choisir .un d’entre 
eux pour confesseur, après la faute signalée que son 
prédécesseur avoit commise, déclarèrenit audit père 
Sirmond que l’accident'qui étoit arrivé à leur ordre 
par la mauvaise conduite dudit père Caussin les de- 
vant rendre plus considérés que jamais, et les obli- 
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geant à ne rien oublier de ce qui dépendroit d'eux 
pour réparer le passé par l'avenir , ils avoient estimé 
lui devoir déclarer que la première chose qu'il devoit 
suivre étoit de lire souvent les instructions conte- 
nues dans leurs règles pour ceux qui étoient em- 
ployés en pareilles fonctions; 

Qu'’ensuite eux, ayant reconnu que rien n'ayoit 
perdu le père Caussin et ne pouvoit perdre aucun 
autre en telle charge, que trois choses: 

La première , la trop grande conversation qu il 
avoit avec toutes sortes de personnes indifféremment, 
et la facilité qu'il avoit à croire toutes sortes d'avis; 

La seconde, le prurit qu’il avoit de se mêler des 
affaires du monde ; xt À 

Et la troisième, d’être continuellement à la cour, 
bien que sa charge ne l'y obligeât qu'à certains | joutss s 

Ils l'exhortoient de vaquer plus à la prière et à ses 
livres qu’à la fréquentation du monde ; 

Dene se mêler d'aucune affaire, et ES en 
des poursuites et sollicitations Een et évêchés 
pour le tiers et pour le quart, tant parce qu il étoit 
difficile à un religieux qui n’avoit pas la pratique du 
monde de connoître les mœurs et. conditions des 
hommes, et n’avoient autre soin que de les déguiser 
pour parvenir à ce quils prétendoient, que parce 
aussi que l'expérience faisoit voir à un chacun, au 
grand avantage de l'Eglise, qu'on navoit jamais 
pourvu aux charges et dignités ecclésiastiques avee 
tant de soin qu on. faisoit maintenant , et de se gen 
re de la confesser, ou que juge occasion 
importante le requerroit; 


3% 21637] mémomes | 
: Quepar ce moyen il se résérveroit plus de a 


T4 
1 "4 


+ 
"4% 


pour lui-même qu'il n’en donneroitau public, il gi 


rantiroit la compagnie de la fausse accusation d'am- 
bition que ses envieux lui méttoient à sus , et seroit 
d'autant plus considéré de _ Ep que moins MR 
sopeoiti souvent ; 

Que si cependant il voyoit quelque chose en quoi 
il estimâtqu'il y eût à redire en la conduite de l'Etat, 
il pourroit s'adresser à monseigneur le cardinal, où 
autres qui auroient émploi dans les affaires publiques, 
à qui le fait pourroit toucher, pour leur déclarer ses 
pe etécouter leurs raisons sur ce dont il s’agiroil. 

+ Les fautés des hommes particuliers sont singulières 
et ne tirent point de suite après elles; mais celles de 
ceux qui sont dans les charges publiques et dans les 
principales ‘tirent après elles des conséquences si 
grandes en nombre, et si importantes, qu'on ne le 
peut juger que par les effets qui suivent long-temps 
après : l'imprudence du père Caussin Jui avoit fait 
appuyer les secrètes intelligences de la Reine, dans 
lesquelles madame de Chevreuse étoit mélée bien 
avant ; cela produisit #la fin sa fuite hors du royaume, 
ce qui ne fut pas de peu de préjudice au service du 
Roï, car, comme Philippe de Commines a remarqué 
ily a long-temps, les plus grandes et les plus impor- 
tantés menées qui se fassent en ce royaume sont 
ordinairement commencées et conduites E des 
femmes. 

Sa Majesté $ qui depuis quelque Été avoit com- 
mandé à ladite dame de s “éloigner de la cour, étant 
avertie, en avril, par le sieur du Dorat qu ‘elle avoit 
dessein de passer en Angleterre, le cardinal repré- 


DE RICHELIEU. [1637] 293 
sénta à Sa Majesté qu’elle étoit liée avec le duc de 
Lorraine, avec les Anglais , avec la Reine, avec Ch42 
teauneuf, avec Je chevalier de Jars, avec la Fargis 
à cause de la Reine, et généralement avec tous les 
brouillons ; & | 

* Que si elle étoit hors du royaume:, ellé émpêche- 
roit le duc de Lorraine de s’accommodér,, ‘tant par 
elle-même que parce que la Reine, qui favorisoit le 
ir d’Espagne, le désireroit; 

Qu elle donneroit grand bréole aux Anglais à ce à 
quoi elle les voudroit porter; 

Qu'elle feroit solliciter dé nouveau pour Jars et 
ensuite pour Châteaunenf, et seroit susceptible de 
toutes les impressions des brouillons. 

Partant, qu'il conclüoit ? à ne la laisser pas sortir 
hors du royaume; ce qui se pouvoit empécher par 
deux voies, l’une de civilité, l’autre de violence; 

_ Qu'il trouvoit divers inconvéniens à celle de ‘vio- 
lence , qui seroit suivie de beaucoup de sollicitations 
importunes, et auxquelles tes HA résisteroit- 
on avec le temps; 

Et partant, qu'il estimoit#qu'il Gudéoit: Stutôt 
prendre la voie de civilité, qui pourroit être telle : 

Que le cardinal lui manderoit avoir appris son 
dessein, qui ne pouvoit avoir que deux causes, la 
nécessité ou la satisfaction de son esprit ; 

Qu'il s’estimeroit heureux si la prémière raison 
étoit celle qui la mouvoit d’y remédier en la servant. 

Si c'étoit la seconde, qu'il n’y avoit rien à dire, 
mais qu’elle devoit considérer qu'elle laissoit toute sa 
famille en perdition; à 

Que pour pratiquer ce conseil, il faudroit lui en- 
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voyer un secours de la part du Roi ou du PR 

et qu'il croyoit qu'il le voudroit mieux faire ainsi 
que de laisser exécuter sa sortie ou l’empécher: par 
violence; auquel cas il la faudroit nourrir, étant ar- 
rêtée, aux ‘dépens du Roi, et ce pour long-temp 

au lieu que ce qu'on lui baïlleroit ne seroit que ju 

ques à la paix ; 

Que cet esprit étoit si dangereux que, étant de- 
hors, il pouvoit porter les affaires à de nouveaux 
ébranlemens qu'on ne pouvoit prévoir, et que ce fut 
lui qui fit recevoir Monsieur dans la Lorraine après 
qu'il en eut été repris , et ce fut ce même espritavec 
d’autres qui fit la guerre des Anglais. 

Le Roi approuvant cet avis, le cardinal lui envoya 
quelque secours d'argent , qu'elle fit beaucoup de cé- 
rémonie de recevoir, et néanmoins enfin accepta, 
conjurant le cardinal de l’assister à la faire séparer de 
_biens d'avec le duc de Chevreuse son mari; ce qu’en- 
suite elle obtint par arrêt de la cour du parlement 
de Paris. 

Mais toutes ces grâces qu’elle recevoit du Roi ne 
Jui changeant point son mauvais'esprit, et Sa Majesté 

ayant avis de la Reine qu’elle avoit dessein de la venir 
voir déguisée, Sadite Majesté lui envoya les sieurs 
abbé du Dorat et de Cinq-Mars pour savoir si elle 
avoit eu le dessein de voir la Reine, quand et où, 
comment elle pensoit faire pour l’exécuter, et à quelle 
fin étoit ce voyage , la conviant de dire franchement 
ce qui en étoit; ce qu'étant, le cardinal s'offriroit de 
la servir près de Sa Majesté, comme il avoit fait lors- 
qu'il l’avoit tirée d'affaires plus importantes qe non 
pas celle-ci. 
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Il la pria de vouloir dire quelles nouvelles elle 
avoit reçues du duc de Lorraine depuis qu’elle étoit 
hors de la cour, et notamment depuis quelques mois 
par qui elle lui avoit fait savoir des siennes, si elle 
en avoit recu lettres , sielle lui avoit écrit, ou si:seu- 
lement elle avoit recu de ses nouvelles et fait savoir 
-des.siennes par personnes confidentes , comme s'ap- 
peloit celui qui auroit été entremetteur entreelleet 
ledit.sieur de Lorraine pour lui en faire savoir ; 

Que si elle nioit tout, comme elle n’y manqueroit 
pas, ils lui fissent bell exhortation que dessus , 
et lui dissent que le cardinal avoit parole du Roi de 
tout oublier, pourvu qu’elle dit franchement ce 
qu’elle sauroit. Mais ledit cardinal la prioit, en cas 
qu’elle ne le voulût pas faire, de trouver bon qu'il 
ne se mélat point de ses Miro ; 

Qu’après cela ils ui représentassent pourquoi elle 
auroit dit à M. l’abbé du Dorat, il y avoit quelques 
mois, qu'elle n’étoit point si misérable que, si le cardi- 
nal vouloit qu'elle s'employät envers M. de Lorraine ; 
elle n’eût bien moyen de ce faire; | | 

Pourquoi elle auroit dit la même chose en as 
tance au sieur de La Meilleraie passant par Tours ; :. 

Et si depuis quelque temps, nonobstant toutes ces 
belles paroles , elle ne s'étoit pas employée par quel- 
ques personnes confidentes pour porter M. de Lor- 
raine-à demeurer ferme dans le parti où il étoit, et 
ne s’accommoder pas avec la France ; a 0e 

Et si elle n’avoit pas eu assurance dudit duc quil 
le feroit ainsi; | | 

Que, si a disoit que non, ile la suppliassent d'y 


bien penser, et sussent ensuite si elle s’en vouloit 
T. 30. ‘ 15 
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rapporter à une dépéche , surprise en Bourgogne $ de 
ditduc et de quelques ministres d’ EE qe étoient 
auprès de lui; À 

Que, si elle disoit que non, ils lui ébunes | 
encore une fois que M. le cardinal les avoit envol 
tous deux expressément, comme étant son ami et 
son serviteur, pour savoir la vérité et lempécherd'en 
être en aucune peine; mais que, si le Roi avoit cette 
connoissance d’ailleurs , elle devoit trouver bon que 
ledit cardinal, ne pouvant plus ajouter foi à aucune 
de ses paroles, ne se mélât plus de ses affaires en 
façon du monde, et ne s’engageit plus au Roi pour 
elle: 

As la trouvèrent à Tours, et ne purent recevoir 
autre réponse d'elle sur toutes ces choses qu'ils lui 
demandèrent, sinon qu'à la vérité elle avoit eu désir 
de voir la Reine, mais ne s'en étoit confiée à aucun 
des siens, et n’avoit point encore formé de dessein du 
moyen qu'elle devoit tenir pour la voir , d'autant que 
la Reine lui avoit témoigné qu'il n’étoit pas à propos 
qu'elle l’entreprit, etique la fin de son voyage n'étoit, 
premièrement, que pour avoir l'honneur de la voir, 
_et, en second lieu, pour ses propres affaires , tant 
pour la séparation de biens d'avec son mari, et re- 
tirer de lui quelques pierreries , que pource que, 
l'abbé du Dorat lui ayant mandé que la Reine ne té- 
moignoit pas au cardinal la reconnoissance des ser- 
vices qu'il avoit rendus au Roïet à elle, elle désiroit 
lui faire connoître qu'il :étoit et de l'équité et de son 
_ service qu'elle vécût atmément avec lui ; UE | 
Quant au duc de Lortainé, elle nia d'avoir aucune 


inteMigence avéo lui, et plus encore d’avoir jamais 
“À Ex À 
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eu pensée de le Fou à ne pas s ‘accommoder avec 


le Roi; ù 


Que ce qu'elle avoit dit: à l'abbé du Doratet à M. de 
. La Meilleraie n'étoit que généralement parlant ; et 
= par créance qu’elle avoit que, M. de Lorraine témoi- 


6 enant faire quelque estime d'elle, elle pourroit rendre 
vers lui quelque service au Roi; | 


. Quant à la dépêche surprise en Bourgogne, elle 
ne savoit que c'étoit. Elle leur donna ladite réponse 
par écrit le 24 août , mandant au cardinal qu’elle n’a- 
voit rien à ajouter à ce qui y. étoit contenu ; mais en 
même temps , se sentant coupable , et craignant d’être 
si manifestement convaincue qu'elle n’eût plus de 
déguisemens vraisemblables à apporter pour excuse, 
elle prit résolution de sortir du royaume, quoique 
l'abbé du Dorat lui eût dit tout ce qui s'étoit pu ima- 
giner pour as$urer son esprit, et que les demandes 
qu'il lui avoit faites n'éloient que pour connoître sa 
sincérité, et non pour en tirer aucune conséquence à 
son préjudice, ayant charge particulière de Fassurer 
que , quelque mal qu’elle pût avoir fait, le Roi le lui . 
pardonneroit volontiers : ledit du Dorat même, de- 
puis être arrivé à Paris , lui écrivit encore la même 
chose par ordre exprès qu'il en avoit recu du car- 
dinal; mais nonobstant cela, sa conscience ne | lui 
permettant pas de prendre confance-en toutes ces 
promesses , le 6 septembre elle alla trouver l’arche- 
vêque de Fours, et lui dit, tout effarée, qu'elle. étoit 
tourmentée d’une si grande appréhension qu ellesse 
résolvoit de s'enfuir hors de France. Lt 

11 lui conseilla d'y penser bien auparavant; et we 
Ps pour retraite , si-elle vouloit ; la maison d’'E- 

19: 
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| chaux, qui appartenoit à un sien neveu, ‘distante de 
Bayonne de sept lieues, et d’une demie seulement de 
la frontière d'Espagne. 


Eur. £ 


"Elle part le jour même, va à Cousières dans “he S 


carrosse , et dès neuf heures du soir monte à che 
habillée en homme, et alla coucher le lendemain à 
Couhé, distant de trente lieues de là , et huit par delà 
Poitiers. Le lendemain 7, elle arriva dès neuf heures 
du matin à Ruffec, envoya à Verteuil, qui n’est qu'à 
demi-lieue de là, emprunter le carrosse du prince de 
Marsillac, pour aller, disoit-elle, à Saintes où elle avoit 
une affaire pressée; et celui qu'elle y envoya eut 
charge d’empécher de l'aller trouver avec son car- 
rosse, lui disant tout ce qui se put sur ce sujet, 
et même que, s'il y alloit, il la désobligeroit et lui 
_nuiroit en son affaire; ce qui fit qu'il se contenta de 
lui envoyer son carrosse par un valet: 
lequel, de crainte qu'il revint dire'à son maître l’é- 
quipage où elle étoit, elle emmena avec elle, et, ne 
_séjournant davantage audit Ruffec, mena sondit car- 
rosse jusques à une lieue tie de Mucidan, où 
elle remonta à cheval, et , une lieue au-delà dudit 
Mucidan , renvoya ledit Éstet On dit que le prince 
de Marillac la vit dans les Landes, par delà Ruffec , 
et la mena à La Terne, envoyant dpvant un-homme 
exprès pour fairesortir tout le monde de la maison 
d'un Basque nommé Pontet , afin qu’elle. ne pût 
être connue de personne , et lui ayant fait faire col- 
lation’ audit lieu et donné deux chevaux frais, lui 
. donna ledit Basque pour la conduire » lequel, sachant 
bien les chemins }, la mena par un autre lieu: qu "E- 
chaux pire en! Espagne , où ù elle fut très-bien recue 


ae 
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dès le’ premier lieu où elle arriva, bien que ce ne fût 
qu'un hôpital assez proche de Notre-Dame de Ga- 
raison, où les prêtres qui ont la direction dudit h6- 
pital avoient charge de la régaler. 

# Le duc de Chevreuse étant averti du partement 
de sa femme en donna incontinent avis à Sa Majesté, 
qui fut étonnée-de cette fuite si précipitée , et com- 
manda à Boispilé, intendantde la maison dudit sieur 
de Chevreuse, de s’en retourner à Tours et faire 
toutes les diligences possibles pour la trouver , et lui 
donner toutes sortes d'assurances que Sa Majesté ou- 
blioit toutes ses fautes passées, même la dernière de 
Sa sorlie, si elle vouloit revenir en sa maison, avec 
espérance même de lui permettre de se Nr 
de la cour jusques à Dampierre. Mais; quelque di- 
ligence que pût faire ledit Boispilé, elle arriva en 
Es pagne avant qu’il eût su la route qu’elle avoit prise. 

Sa Majesté ayant avis de son évasion ,.et ladite 
dite Jui ayant témoigné , au milieu de sa fuite, avoir 
regret. de sa mauvaise conduite, fit-expédier des 
lettres patentes, par lesquelles. elle déclara qu'elle 
Jui remettoit et pardonnoït, et, en tant que besoin 
seroit , abolissoit tout ce qu’elle pourroit avoir fait 
contre son service, imposant, sur ce fait, silence à 
tous ‘ses officiers. Quelques jours après le duc de 

Chevreuse, son mari, lui avoit donnéavis que, bien 
que le bruit commun fût que sa femme fût passée. en 

Espagne , néanmoins elle :étoit demeurée à Cahusac 

‘sur Ja rivière de Garonne où il seroit facile de l’ar- 
rêter , s’il plaisoit à Sa Majesté y envoyer en diligence 
que personne capable et fidèle à son service. 
Elle en donna la charge au président Viguier, auquel 


S\ 
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il commanda 5 l'empêcher de passer outre si a 


tronvoit encore audit liea, et de la mener à Tours 
avec tout l'honneur et le respect dû à son sexe et à 
sa condition, où il la remettroit entre les mains 7 
duc son-mari, et de là s’en iroit au lieu où seroit 1 
prince de Marsillac pour informer de ses dépors 
temens en cette occasion. 

- Ledit Vignier ne trouva pas la duchésse parce 
qu elle étoit passée en Espagne , mais interrogea le 
prince de Marsillac, qui ensuite fut mis dans la Bas- 


tille, pour les fortes apparences qu'il y avoit qu'il 


avoit eu-connoissance de son dessein et qu'il l'y avoit 
assistée; mais , à peu de jours de là, la bonté du Roi 


fat telle qu'il hui pardonna et le fit remettre en liberté. 


‘La Reine mère du Roi fit en ce même temps traiter 
de son retour en France par le roi de la;G 

tagne;'elle l’avoit déjà fait tenter pär 
voie, ce qui ne lui avoit pas réussi ; elle à oit aussi 
fait savoir au prince d'Orange, par le moyen de Fa- 
broni, que maintenant que Chanteloube n'étoit plus 
auprès d'elle (1), elle souhaitoit avec grande passion 
dese remettre bien auprès du Roi. 

‘HLedit prince, qui étoit très-sage et se défioit de ses 
propositions, ne s’en voulant pas mêler: auparavant 
que de savoir la volonté du Roi, dit à notre ambassa- 
deur ce qui se 'passoit, et le pria de savoir de Sa 
Majesté si elle auroit agréable qu'il s'en mélât: 

Le sieur de Charnacé lui témoigna le mauvais des- 


à) Chantelibe n 'étoit plas auprès d'elle: Le ‘père Chanteloube ne 
quitta Marie de, Médicis que l’année suivante, Lorsqu'elle partit pour la 
Hollande, il resta à Bruxelles, et déclara qu’il n’abandonnoit le sér- 
vice de sa bienfaitrice que pour ne pas étre un obstacle à la ar qi 
mourût au mois de février 1641. 
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| 
. sein qui pouvoit être caché sous ce traité-à, qui ne 
se faisoit point sans le su des Espagnols, ni à autre 
fin qu'avantageuse pour eux, ce soil fit va il s’en 
déporta. | 
» Le duc de: floteoes as d'autre côté quelque 
témoignage qu’il'eût eu à contentement et à honneur 
de la tenir en ses Etats : le Roi y consentit volontiers, 
mais la Reine-mèr e, contre toute Hier de son, 
rejeta cette proposition. | 
Enfin elle s'adressa audit roide la Grande- Braisthe. 
auquel elle fit entendre qu’elle désiroit se réconcilier 
avec Sa Majestéetreveniremses-Etats. 11 donna ordre 
au comte de ‘Leicester, son ambassadeur ‘extraordi- 
naire, de faire savoir au-cardinal qu'il s'en entremet- 
troit volontiers siSa Majesté l'avoit agréable; .au- 
quel cas ils Duihisoit savoir à qüelles conditions elle 
agréeroit. JubReionr; se promettant qu'étant remise 
en l’honnèur de ses bonnes grâces, elle ne se méleroit 
d’aucunes’affaires d'Etat ni du gouvernement ; Vivroïit 
en telle ficon que Sa Majesté voudroit ordonner, et 
wauroit aucune personne auprès d'elle dre Sa Ma- 
jesté n'eût agréable. S) 
Lédit' Roi:démanda aussi à quelles personnes de 
la suite de ladite dame Reine il plairoit au Roï de 
donner abolition, soit en général, soit en particulier, 
et si Sa Majesté la-voudroit accorder aux duc d’El- 
beuf ; marquis de La Vieuville;, Sourdeac, président 
Le Coigneux , Saint-Germain, Monsigot et Fabroni: 
Apeineavoit-il donné cet ordre àsonambassadeur, 
que Sa Majesté , en étant avertie d'Angleterre , com- 
mañdaau sieur de Bullion de le prévenir; et, l'allant 
voir éomme par visite particuhère , lui dire'que lon 
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avoit ayisten France que la Reine-mère all 
Angleterre , et qu'il avoit peur que ce.fût une occa- 
sion de refroidissement entre Leurs, Majestés ; étant 
certain qu'étant toute espagnole comme elle étoit, 
elle tâchéroit par tous moyens de brouiller et empé- 
cher l'union des deux couronnes au dessein du bien 
public; … | | C 

. Que son sccommhdement avec Sa Majesté étoit 
une affaire domestique, de laquelle il sembloit qu'il 
n'étoit pas bienséant qu'aucun s'entremît pour elle : 
que lorsqu'elle se soumettroit au Roi son fils comme 
elle devait, elle trouveroit qu'il auroit toujours les 
bras ouverts pour lui donner tous les sg El 

 d’afféction qu'il devoit à sa mère. A 
L'ambassadeur fut étonné de voir que l’ordre qu'il 
vénoit de recevoir, et dont il ne s’étoit encore ouvert 
_ à personne, fût déjà su ; et, sans faire semblant de l’a- 
voir, répondit que, ER A déla Reine-mère 
_ éloit, comme disoit ledit sieur de Bullion, une affaire 
domestique, on ne pouvoit nier que.le Roi ne fût 
libre de recevoir ceux qu'il voudroit. dans ses Etats, 
et que, quand il se voudroit entremettre pour elle, 
il s’assuroit qu'il le feroit avec toute civilité’et les 
témoignages d'aflection si le Roï pourroitdésirer et 
espérer. 

De là à deux jours il va trouxer leds sieur : de 
Bullion , et lui fait l'ouverture dont il avoit charge, le 
priant d’en parler au Roi et au cardinal ; ce qu'ayant 
fait, Sa Majesté,lui commanda, le 16 octobre, de ré- 
pondre audit ambassadeur qu'ayant vu et considéré 
le mémoire qui lui avoit été présenté sur ce sujet de 
la part du roi de la Grande-Bretagne son frèré, elle 


{ 
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avoit été très-contente d'apprendre qu'il ne vouloit 
pas sans le consentement de Sa Majesté entreprendre 
de se mêler. du raccommodement de Sadite Majesté 
Très-Chrétienne et de la Reine sa mère, comme aussi 
étoit-ce ‘une chose: quine pourroit être agréable à 
Sadite Majesté, l'affaire étant toute particulière: et 
domestique, et qui ne sauroit être traitée-par l’entre- 
mise de qui que ce fût, Sa Majesté ayant.néanmoins 
cette intention de traiter favorablement ladite Reine 
sa mère , lorsqu'elle n’auroit que des prétentions qui 
pussent convenir avec la sûreté de son Etat; ce que 
Sadite Majesté avoit déjà bien témoigné, lorsqu'ayant 
pressenti que le duc de Florence eût bien désiré l'a- 
voir dans ses Etats, Sa Majesté lui avoit fait offrir ce 
qui étoit pitesobls pour sy entretenir selon sa 
dignité, 

Le roi d'Angleterre ne reçut pas cette sécibulét, avec 
la-sincérité avec laquelle le Roi la‘donnoit , préten- 
dant que, puisqu'il s’en méloit, le-Roi ne ‘devoit 
avoir aucun doute des intentions de ladite dame 
Reine, et quesa parole suflisoit pour ôter au Roïtout 
soupçon. qu’elle se voulût gouverner en France au- 
trement qu'il ne pourroit désirer, et; d'autre part, 
que le Roi estimoit son amitié bien peu certaine, s’il 
croyoit que la Reine, étanten Angleterre, fûtceapable 
de l’ébranler ;:mais qu'après toutil. vouloit être libre 


de la recevoir ou non-en Angleterre, comme bon lui 


sembleroit, et ne trouveroit pas bon qu'on. l'instrüisit 
de ce qu'il devoit faire, ni comment ils se devoit gour 
vérner en ses Etats. : 

Ge qu'étant représenté à Sa Sie , elle répondit 
que les dernières paroles du mémoire-qui lui avoit 
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été présenté de la part du roi de la Gas MA 
contenoient la réponse que le Roi avoit à lui faire, 


que ledit Roi disoit qu'il vouloit être libre etne vou- 
Joit pas souffrir qu’on lui prescrivit comme ilse devoit 


gouverner en ses Etats ; ce qui étoit chose très-juste 
et à quoi on n’avoit jamais pensé, la France sachant 
trop bien que laraison veut que is rois soient Een 
de leur autorité ; | 

Que c’étoit ce qui faisoit : aussi que Sa Majesté, sul- 
vant la méme trace, désiroit qu’on la laissât résoudre 
seule ce qu'elle avoit à faire au sujet de la Reine sa 
mère, auquel son bon naturel et son bon jugement, 
lui faisant balancer ce qu’elle doit à son Etat aussi 


bien qu'à elle, feroient qu’elle seroit toujours prête 


a 


é de lai rendre tout ce qu’elle pouvoit désirer d'elle 


te raison;  - 

Qu'il y avoit des considérations sfléitiaree qui 
empéchoient le Roi de pouvoir. entendre au retour 
de la Reine sa mère en France. . 

Sa Majesté étant bien avertie que les Espagnols; ; 
n'ayant pu se servir du prétexte de sa personne si 
utilement qu'ils avoient espéré le faire l'ayant entre 
léurs mains hors du royaume, né désiroient rien 
davantage que de tâcher de la remettre au dedans 
pour voir si leurs desseins réusstroient mieux par ce 
nouveau moyen , il faudroit qu’elle fût privée de ju- 
gement pour ne se garantir pas, en l’état auquel sont 


les choses, d’un artifice si grossier te celui desdits 


Espagnols;  . | | | 

Mais que si la Reine n’avoit autre dessein que de 
se tirer de leurs mains , ainsi qu’elle le disoit , elle ne 
sauroit se retirer en: lieu plus honorable que celui de 
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sa naissance, où le Roi, par son bon naturel, lui don- 
neroit beaucoup plus tous les ans qu’elle ne recevoit 
_ d'Espagne au lieu où elle étoit. 

L'ambassadeur d'Angleterre, voyant cette réponse, 
proposa au sieur de Bullion la ville d'Avignon , espé- 
rant que, si elle étoit une fois en France, elle y 
pourroit demeurer ; et, bien qu'éloïgnée d'abord, s’ap- 
procheroit après plus facilement, ou au moins espé- 
reroit l'emporter par ses continuelles sollicitations 
auprès du Roi; ce que ledit sieur de Bullion prévoyant, 
lui répondit sur-le-champ qu’on entendoit qu'Avignon 
étoit la France, et que sous cette couleur-là on ne 
pouvoit ditendrer! à son retour. * ji ; 

Le roi d'Angleterre en parla au sieur de Béllièvre, 
ambassadeur ordiniäire du Roi, qui se chärgea volon- 
tiers d’écrireten France cé qu'il lui diroit sur cé sujet 
et lui en faire avoir la: réponse, dont ledit Roi fut 
bien aise pour dégagérison ambassadeur de son en- 
tremise, qu'il jugeoit bien ne pouvoir pas réussir, 
ayant déjà-été vainement téntée par d’autres princes 
auxquels le Roi, pour js raisons s susdités, vel avoit 
pu accorder. Fa: PHARE 


* 
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[1638] Sr bn rois heat the 0 ceux à à qui 
ils commandent toute la capacité qu'il faut pour exé- 
_cuter leurs commandemens, il est certain que leurs 


projets seroïent toujours heureux, puisqu ils seroient 


toujours suivis de l’événement-qu'ils s'en promet- 
troïent; mais comme il n'appartient qu'à Dieu seulde 
sonne et en même temps rendre capables de lui 


obéir les créatures dont il veut se servir, aussi les 


rois ne doivent-ils pas s'étonner si leurs plus sages 
conseils ne produisent pas toujours les effets qu'ils 
en pouvoient, ce semble, avec raison espérer. C'est 


- assez, et pour leur satisfaction particulière ; et pour 


celle du public, que ne pouvant pas, comme Dieu , 
xendre leurs sujets capables d’exécuter leurs entre- 

- prises, ils aient choisi ceux qu'ils ont reconnus l'être 
davantage. : 

. C'est aussi ce que fit le Roi au commencenient de 
haut 1638. | | L 

Sa Majesté résout, cette année, deux attaques 
principales contre‘ le. roi, d’Espagne : l’une dedans 
l'Espagne même , qui est le cœur de ses Etats ; 
L'autre dans la principale, de ses provinces, qui 
est la Flandre, où il doit être secondé par le prince 
d'Orange, qui y doit faire un MS considérable de 
son côté. 

Sa Majesté dispose à celte fn ses affaires de toutes 
parts , et, pour arrêter les forces de l'Empire.et ôter 
le moyen à ses ennemis de les. venir faire fondre 
dans ses Etats, elle veut assister le duc de Weimar , 
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dont l’armée n’étoit pas une des moins importantes, et 
de laquelle son royaume et ses affaires pussent rece- 
voir le moins d'avantage, d'autant que c’étoit celle-là 
qui devoit éloigner ses ennemis de la Bourgogne, et 
arrêter le débord des Allemands dans la a 

et autres frontières.de là France. 

Le Roi lui envoya, dès la fin de l'année précé- 

dente, le sieur de Feuquières,. pour l’assurer de plus 
en Dhië an service de ‘Sa Majesté, et conférer avec 
lui des désseins qu'il devoit prendre pour la pro- 
Chaine campagne , qui aboutissoïient tous à avoir un 
passage sur le Rhin , et tenter par tous moyens de se 
rendre maître de Brisach. Cet envoi fut bien à pro- 
pos ; car quelques-uns , ou par légèreté et inconsi- 
dération; ou par les ruses ordinaires de nos enne- 
mis, lui ayoient donné à entendre que Sa Majesté 
étoit mécontente de sa conduite. Il s’en plaignit audit 
sieur de Feuquières, qui en ayant donné avis au Roi; 
Sa Majesté l’assura du contraire, et que les effets 
qu'il avoit reçus de sa bonne volonté devoient non- 
seulement avoir empêché que ces mauvais discours 
ne fissent impression sur son esprit , mais qu xl Y 
donnât la moindre créance, et que Sa Majesté le 
prioit qu’en pareille rencontre, où l’éloignement 
pourroit causer des défiances, il n’ajoutât pas foi à de 
semblables bruits, qui venoient de personnes ou mal- 
intentionnées ou mal informées, et qui, pour croire. 
de léger , étoient capables 'de prendre et de donner 
des opinions sans aucun fondement. 

Qu’au reste Sa Majesté l’aimoit cordialement, et 
avoit une confiance entière que toutes ses actions 
répondroiént tonjoûrs comme elles avoient fait jus- 
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ques alors aux assurances qu'il lui avoit Pr à 


ses bonnes intentions. Ledit Weimar, satisfait de 


cette lettre de Sa Majesté, et échauffé par les sollici- 


tations qui lui furent faites de sa part, ne perdit point 


de temps ; mais, dès le mois de janvier, un chacun le 
croyant occupé à faire subsister ses troupes le reste 


de l'hiver , il fait une entreprise sur la ville de Lanf- 


fenbourg, qui lui dounoit un pont surle Rhin, part de 
Delemont le 8 avec une petite partie de ses troupes, 
accompagné de pétards, échelles, et autres choses 
nécessaires pour la surprise d’une place, et se rend 
maître dudit Lauffenbourg et de la ville de Seckin- 
gen, qui est de l’autre côté du Rhin, et marche en 
diligence contre celle de Waldsbut, dont il s'empara 
aussi. Ce sont trois villes forestières et libres, les- 
quelles néanmoins étoient sous la Le Mi à la 
_ maison d'Autriche. 

Les troupes qui alloient audit Waldshut rencon- 
trèrent sur le chemin et défirent deux compagnies 
de cavalerie quise venoient jeter dans Lauffenbourg, 
ne croyant pas encore qu'il fût pris , et un régiment 
d'infanterie qui venoit du côté du lac de Constance 
pour le même sujet. Il-commanda aux siens de s’a- 
vancer le plus qu’ils pourroient vers le pays de Souabe, 
pour obliger les ennemis de prendre ces places pour 
l'assemblée de leurs troupes les plus éloignées de lui, 
et les plus avant dans leurs Etats qu'il se pourroit; 
et en même temps envoya trois cents chevaux au- 
delà du Rhin, pour commencer à bloquer la ville de 
Rhinfeld, eten empêcher l'entrée aux ennemis, qui re- 
çurent une si grande alarme de la prise de ces places 
et du blocus de celle-ci, que de.tous côtés ils s’as- 


.“ 
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sembloient pour l'en chasser. Mais, s'ils faisoient des 
troupes, Weimar en ramassoit aussi d'autres en di- 
vers lieux ; à quoi Sa Majesté l’assista par un secours 
los d'argent, outre la somme très-notable 
qu’elle lui donnoit tous les ans, et en outre elle 
occupa une bonne partie des forces ennemies dans 
la Franche-Comté, où dès le commencement de l’an- 
née elle dépécha le comte de Guébriant, et lui com- 
manda de faire assembler un corps de quatre mille 
hommes. de pied et sept ou huit cents chevaux, et 
marchât avec pétards et échelles comme pour en- 
lever quelque quartier des ennemis, ou pour prendre 
quelques châteaux de la frontière , puis retomber sur 
quelque place pour tâcher de l'emporter d'emblée, et 
si l’entreprise ne réussissoit, de la battre et l’attaquer 
s'il le jugeoit à propos, afin que par ce moyen il atti- 
rât de ce côté-là les forces du duc Charles, et en 
déchargeât le duc de Weimar, empêchant qu’il ne se 
joignît aux autres généraux de l'Empereur qui s’op- 
posoient à ses desseins ; et ledit sieur de Guébriant 
ensuite étant entré dedans ladite Franche-Comté, 
l'effet desiré du Roi s’en ensuivit au grand avantage 
dudit Weimar. | ; 
Sa Majesté pourvut encore en Allemagne, du côté 
des Suédois, pour arrêter les principales forces de, 
l'Empire , et fit en sorte que premièrement ils accep- 
tèrent avec honneur la médiation de la république de, 
Venise pour la paix générale. Ils prirent, en l'assem- 
blée de leurs Etats tenue à Stockholm, une coura- 
geuse résolution de faire une puissante contribution 
pour l'assistance de leurs armées en Allemagne ; puis 
ils er a à ils Hambourg, entre les mains du sieur 
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_ Salvius soif socio dut 
Wismar, passé avec le sieur de Saint-Chamoi 
née. 1636, pour la livrer au sieur d'Avaux à qù 


ledit Salvius luidélivrale ro mars, moyennant 500,000 
risdales qu'il prétendoit être dues aux Suédois ; et 
_ qui lui furent payées comptant. Et pource que ladite 
ratification avoit été envoyée si tard , et ce au préju- 
dice des affaires générales, que le terme dudit traité 
expiroit au 20 mars 1639, ledit sieur d'Avauxet l’am- 
bassadeur de Suède Salvius firent un nouveau traité 
pour trois ans, à commencer au 15 mars 1638, et le 
soumirent au bon plaisir de Leurs Majestés, dont ils 
promirent la ratification de part et page danë Fer 
mois, | sus 

- Par ce traité, Fe Rois 'obligeoit de servi 1,000,000 
| dé livres par an à la reine de Suède pour les frais de 
la guerre; et pource que la religion et la piété nous 
invitent à la paix, il fut dit que, bien que l’un et 
l’autre roi ne voulussent refuser aucunes conditions 
raisonnables de paix générale ou de trève à longues 
années, néanmoins qu'ils ne traiteroient de ladite 
| paix ou trève que conjointement, et que si on com- 
mençoit à en traiter, les intérêts de l’une et.l’autre 
couronne seroient en même temps mis en avant et 
résolus ; que l’une et l’autre couronne feroient solli- 
citer les médiateurs des traités pour la paix ou trève 
générale ; d'obtenir des rois de Hongrie et d'Espagne 
les passeports nécessaires à leurs alliés. 

Que sistous les intéressés pouvoient convenir d’un 


même lieu pour traiter, les ambassadeurs de France. 
et de Suède s’y trouveroient avec pleine puissance 


ne 


| ques ‘conditions qu'ils désiroient de lui; laquelle : 


DE ;RICHEBIEU. [1638] 241 
pour y. agir. conjointement ; ; sinon.ils traiteroient. en 
lieux séparés, mais eneffet conjointement; et, quant à 
à la.résolution et; quant.au temps, le Roi à Cologne, 
la reine de Suède à. Lubeck ou à Hambourg , le Roi 
ayant un agent à Hambourg ou.Lubeck, et la reine de 
Suède un à Cologne, lesquels seroient avertis de tout 
ce qui se traiteroit aux lieux où ils ne seroient point, 
et ne se concluroit rien sans le consentement mutuel 
des plénipotentiaires des deux rois et de leurs confé- . 
dérés, sans qu’un traité se pût.commencer en un lieu 
qu'il ne se commencât en l’autre, ;ni finir en un lieu 
qu'il ne finit en l’autre, pour témoigner l’étroite union 
des deux couronnes; desquelles l’une, savoir est la 
France , seroit me de ce quiseroit arrêté à Ham- 
bourg, et la Suède de ce qui seroit arrêté à Cologne , 
et déclareroit. la guerre. à celui qui: violeroit ce qui 
auroit-été promis; promettant ladite reine de Suède, 
particulièrement, d'entretenir ce.qui. avoit été arrêté 
sur le fait de la religion par le traité de. Wismar. 
Le.roi. de Hongrie apporta toutes les oppositions 
qu'il putà ce renouvellement d'alliance, faisant beau- 
coup: de promesses aux Suédois: mais ce fut en vain. 
Et, enfia {il envoya encore à Hambourg deux com- 
missaires , le duc. Jules-Henri. de Lavenbourg jet, le 
docteur Metottius; mais.on se.moqua de leurs pro- 
positions, ; bien. qu’elles portassent des. soumissions 
étranges pour  l’orgueil avec. lequel,:la maison d'Au- 
triche a accoutumé:deitraitér.-Au contraire, la reine 
et tout le royarime : de Suède témoignèrent au Ro 
tant de boune.volonté, qu'ils acceptèrent avec, hon- 
neur la médiation de Verise pour la paix et ladite 
sp en écrivit à. la République ; ;-et. écrivant au 
1740 | 16 
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cardinal sur te rébtiv élestient d'alliance , elle vou- 
ut, pour témoignage de bonne volonté, lui donner 
le titre d’éminence, quoïqw’elle sût que les rois en 
étoient exempts. Les Impériaux cherchant tous 
moyens de renouér la négociation d’une paix parti- 
culière avec son atübassadear Salvius, et apportaut 
toutes les raisons vraies ou fausses qui se peuvent 
imaginer, pour persuader que le nouveau traité de 
renouvellement d'alliance avec la France ne lioit 
_point les mains à la Suède, et n’empéchoit point que 
l'on ne commencât à traiter avec elle à Lubeck, avant 
que l'assemblée générale de Cologne se fit, ils ne 


_ purent pas emporter cela sur lesdits Suédois, lesquels 


même, bien qu'ils fissent au commencement ins- 
tance que Sa Majesté déclarât par écrit formellement 
la guerre au roi de Hongrie, se contentèrent enfin de 
ce que son ambassadeur représenta que Sa ue td 
étoit actuellement en guerre avec lui, et qu'il n'étoit 
pas besoin que Sa Majesté en fit divstigé de dé- 


* claration. Il est vrai que l'intérêt qu’avoit la couronne 


de Suède de demeurer unie avec la France étoit 


grand ; car si le Roi, par ce moyen, faisoit une diver: 


sion de la plus grande partie des forces dé l'Empire, 
qui fussent venues toutes fondre en son royaume, les 
Suédois aussi faisoient, aux dépens de Sa Majesté, 
une guerre et glorieuse et avantageuse aux pays d'au- 
trui; car, sans meltre au hasard les terres de leur 
obéissance, dans lesquelles, ils ne craignoient pas 
(quelque événement qui leur arrivât) que l’'Empe- 
reur püt faire passer une armée, ils couroient fortune 
d'entrer bien avant dans l'Allemagne, et se rendre 
maîtres de: villes et de provinces plus belles et plus 
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florissantes que celles dé lear Etat.Mais ce qui affér- 
missoit davantage cette ‘union, c'étoit :lintérétide 
ceux qui gouvernoient, et particulièrement des tu: 
teurs de là Réine-et administrateurs du royaume , 
qui ne trouveroient pas si bien leur compte dans la 
paix comme ils faisoient dans la güerre , danslaquelle: 
ils s’enrichissoiént , et par les contributions dontils 
reténoïent pour eux la principale part ; et par des” 
pensions ét les présens dés princes leurs alliés; ce 
qui faisoit qué, bien que, pour’essayer de tirer dun Roi: 
des sommes plus grandes qu'il ne leur donnoit par 
le traité qu'il avoit fait avec eux, ils fissent quelque: 
fois semblant d'être las de. l& guerre, et d'incliner à 
écouterles propositions particulières qu'on leurfaisoit: 
de la paix dé la part de l'Empereur, ils ne s'yétoient! 
jamais néanmoins voulu résoudre jusques alors .! ‘1 

Or, en mêmé temps que Je Roi pourvoyoit avec” 
tant de soin à fortifier les Suédois et: Weimär ilmit 
üne grande armée én campagne de’ si bonneheure;, 
qu’elle prévint ses ennemis et assiégea Saint-Omer. 
Sa Majesté ne croyant pas que pour’entréprendré. ce 
siége une seule-armée fûtsuflisante!, elle en assembla 
trois : l’une, qui étoit la plus grande ; composée de 
quinze mille hommes de pied et cinq mile chevaux, 
commandée! par le:maréchal de Châtillon ; l’autre de 
huit mille hommes de pied: et trois mille chevaux, 
par celui de La Force; latroisième par le maréchal de. 
Brezé. 1] prévient dendi les ennemis, et fait assiéger: 
Saint-Omer par le maréchal dé Châtillon , ville de 
grande considération, belle, grande et riche , et qui 
domine presque tout Fe et une gris Sr de 
la Flandre. it 

16. 
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-L’armée-dumaréchal de La Force demeuroitlibre; 


pôur/secoutir rle siége-s'il.en étoit besoin, où pour, 
"5 ‘à l'ennemi ;sil,le  vouloit faire-lever , ou, 
l'empêcher d’assiéger.une autre. place: en France.: 
L'armée du maréchal de Brezé, qui étoit assemblée. 
véfs Rethel; donnant, encore rinlanaié aux ennemis, 
… déice:côté-là; étoit.destinée pour s’opposer au pas- 
sage de Piccolomini.; lequel:il croyoit, apparemment 
qu'ilviendroit par Givry, etpour cet effet ledit sieur 
de ‘Brézé-avoit, ordre de. prendre un poste sur son, 
chemin. où il-le pût combattre avec avantage. Le 
sieurde Châtilloü partitde Dourlens le 23 de mai, le.25 : 
vint-couchér à Saint-Pol,. qui. se rendit sans faire 
aicune-résistance ; delà il alla prendre le logement de, 
Perne; qui est une petite ville. meilleure que, Saint-, 
Pol, et-bien fournie de vivres. De Perne il s’avança: 
vers Térouanes distante. d’une lieue et demie de da 
ville! d'Olire, ‘et: lui. fallut forcer tous les villages: 
qu'ilréncontra sur le chemin, pource qu'ils s’étoient, 
fortifiés; et le 28 l’armée arriva: devant: Saint-Omer, 
 oils furent si surpris qu'ils laissèrent les ponts et; 
les moulins hors la ville tout entiers, ce qui nous: 
servit beaucoup pour mos vivres... 4l:%6011 
. Le maréchal de Châtillon envoya sommér el re 
quer;dès le lendemain,un bon châteaunommé Docque, 
quine tint qu'un jour. Puis, allantreconnoître le tour! 
dela ville du côté du marais, à mille pas,du camp; 
il rencontra les ennemis, qu ÿL estimoit être des gens! 
qui se voulussent jetér dans la ville, sibien qu'à. 
l'instant il fit avancer ses troupes pour leur couper, 
chemin, et découvriris’'il en passeroit quelques-uns ;, 
mais par la suite ilapprit que ce n’étoit pas leur des: 
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sein, mais de garder unedigue qui sépare l’Artois dela 
Flandre ; qui dure trois à quatrelieues, que la milice 
du pays est obligée de garder, à la moindre alarme, 
à la faveur de quantité de forts qui sont:faits exprès 
-pour la défense de cette digue, qui est relevée et fos- 
soyée, avec chemin couvert à l'épreuve tout dulong. 

Au même temps on fit halte, envoyant quelques 
‘coureurs reconnoître ce que c’étoit, qui rapportèrent . 
qu'il y avoit cinq à six mille hommes, ce qui.obligea 
d'envoyer au quartier pour amener des troupes et 
deux petites pièces de campagne pour faire rompre 
de passage et attaquer au même temps un fort qui 

_servoit pour le défendre, dedans lequel il yavoit 
quatre-vingts soldats avec un alfier qui les comman- 
doit. Au quatrième coup de canon il fitdonner les en: 
fans perdus commandés par le sieur de Castelnau etle 
baron de Melon, qui d’abord passèrent le fossé qui 
étoit sans eau, et firent retirer les ennemis dans des 
bois fort proches, où ils furent suivis par deux cents 
cavaliers qui en tuèrent ou prirent plus de six cents, 
d'autant que lesdits bois étoient bas et ne's’y pou- 
voient pas cacher aisément ; ensuite on attaqua le fort 
qui en avoit un autre de té pour dehors, qui. pous 
voit tenir dans sa place d'armes mille hommes en ba- 
taille; ceux qui étoient dans ledit grand fort firent peu 
de résistance, et s’allèrent faire assommer par les 
nôtres qui tenoient les avenues des bois. Le fort 
principal, qui étoit bien fossoyé et avoit de l’eau dans 
son fossé, revêtu de briques et bien terrassé par der- 
rière , endura quelques volées de nos petites pièces, 
qui étoit plutôt pour leur faire peur que mal, d’au- 
tant que ledit fort étoit très-bon et de difficile abord, 
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et nous! sai der à nous servir de nos gros TR 
nonssi l'humeur de se rendré n'eût pris au gouver- 
_neur; qui, se voyant abandonné de ceux qui l’étoient 
weunus secourir, demanda la vie et les armes, ce que 
Je maréchal de Châtillon lui accorda, le faisant toute- 

fois garder dans sa place et ses soldats, de crainte 

qu'il ne les jetât dans la ville avant qu’on eût pu les 
_emmiener. Il ne fut tué là des nôtres que dix ou douze 

soldats, et un lieutenant de Navarre blessé. 

Le 27, à quatre heures du matin, ledit sieur ma- 
réchal monta à cheval , et alla achever le dessein qu'il 
avoit commencé le jour précédent , et l'acheva vers 
une abbaye nommée Clärmarais , belle au possible, 
ne on n’abattit point ; mais on s’en servit pour 

l'un-dés principaux quartiers, etne pouvoit-on passer 
pour reconnoître les susdits marais sans être maître de’ 
ladite abbaye. Nous y trouvâmes cinq capitaines avec 
deux cents soldats wallons qui la défendirent environ 
une heure. On fit mettre des sentinelles à toutes les 
avenues pour conserver l’église et les lieux claus- 
traux ; et s'étant trouvé qu'un sergent, qui avoit été 
commandé pour prendre garde à ce que rien ne fût 
gâté , lui-même avoit rompu quelques portes, le sieur 
maréchal le fit pendre à celle de l’abbaye avec un 
autre soldat qui fut trouvé saisi de deux chandeliers 
d'église : cela étonna tellement les religieux qui étoient 
dans cette abbaye, qu’ils croyoient être parmi leurs 
amis, etprotestoient de publier partout queles troupes 
. de leur pays les avoient plus maltraités que celles 
du Roi. 

- Al continua les jours suivans à se saisir le plus 
promptement qu'il lui fut possible de tous les passages 
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par lesquéls il pouvoitentrer du secours dans la ville, 
et envoya le sieur de La Ferté-Imbault prendre tous 
les forts qui étoiententre Ardres et ladite ville, afin 
derendre le chemin libre pour nos vivres ; mais ledit 
La Ferté fut incontinent rappelé, de manière que les 


‘ deux plus importans , savoir Dumenghen et Ennuin , 


r'® 


restèrent, à la faveur desquels, si on. s’en fût saisi, on 
eût pu voiturer par eau de Calais et d’Ardres toutes 
les choses nécessaires jusque dans un de nos quar- 
tiers, et qui, n'ayant été pris, tinrent toujours depuis 
trade de M. de La Force occupée à maintenir le 
commerce des vivres, et hors de pouvoir de donner 
aucun autre secours. Ha 
Les ennemis se voyant tout de bon assiégés , et 
craignant que les nôtres vinssent prendre et se loger 
dans le faubourg du Haut-Pont, qui est du côté de 
Gravelines , mirent le feu à un moulin qui étoit à 
l'entrée dudit faubourg qu'ils pillèrent et brûlèrent 
en partie, et se retirèrent parce qu'ils l’estimoient 
perdu et se sentoient hors de pouvair d'empêcher 
qu'on ne s'en saisit à l'heure même, si on y fût allé 
ainsi que Ja-raison le vouloit. Si on l’eût pris, on se 
fût par ce moyen rendu maître de tous les canaux, 
lesquels aboutissoient généralement audit faubourg, 
et, s’en étant bien avisés dès lors qu’on se saisit du 
Bac, quoique les sieurs de La Barre, de Manicamp et 
Le Rasle le fissent proposer au maréchal de Chälil- 
lon comme une chose absolument nécessaire, il ne 
fitautre réponse sinon qu'il ne falloit jamais rien ha- 
sarder lorsque le succès d’une entreprise étoit in- 
faillible , et qu'il répondoit que la ville étoit prise 
sans ressource ; que c'étoit à lui à juger des choses 


# 
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les plus certaines et es meilleures pour faire rébssie: 
son dessein. Il n’y avoit dans la ville ie ni ire 
pagnies espagnoles , qui bétoient:rshux. dr ktsdl ter 
quatre. .........., sans comprendre la compagnie 
du goüverneur qui -étoit de trois cents hommes et 
quatre compagnies de cavalerie. Il ÿ avoit un régi- 
ment anglais qui étoit logé à l'abbaye d'Oast où étoit 
le comte de..:...., lequel se vouloit jeter dans la 
placé avec ledit régiment ; mais le maréchal de Châ- 
tillon lui coupa chemin, en s’allant saisir du passage 
du Bac qui est à demi-lieue de la ville. Les ennemisle 
prirent et s'y retranchèrent ; mais leur travail n’étoit 
pas en bonne défense : ils se retirèrent en grand dé- 
sordre , passant l’eau et se jetant à corps perdu dans 
des bateaux et dans leur grand bac, pour passer de 


l’autre côté de la rivière et se retirer en diligence: 


Les ennemis ayant été si surpris et étant si foibles 
dans la ville, un heureux succès ne pouvoit manquer 
à ce siége, pourvu qu'on ne perdit point de temps 
et qu'on suivit de près la bonne fortune qui alloit 
devant nous. Le cardinal, qui connoissoit la lenteur 
du sieur de Châtillon, qui, autant que la vivacité de 
son courage l’animoit , étoit autant retenu et alenti 
par-la pesanteur de son corps, lui avoit envoyé dès 


| le commencement l'évêque d'Auxerre, pour faire 


près de lui la charge que lui-même cardinal n’avoit 
pas dédaigné de faire à Corbie, c’est-à-dire d’être 
chasse-avant. Il lui mandoit tous des jours qu'il hâtât 
les travaux, quoi qu’ils pussent coûter pour'être faits 


plus! dilbgertinerity qu'il pressât le sieur: de Châtillon, 


de sa part, d'avancer son attaque autant que la raison 
le pourroit permettre, et lui représentât que les bons 
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succès viennent d'ordinaire de la diligence , et que 
quand même les sollicitations qu'il lui feroit de sa part 
lui seroient importunes, qu’il l'en remercieroit par 
après quand il en verroit l'utilité ; 

Qu'il sollicitât le sieur de Sève de faire mettre 
quantité de farines dans la circonvallation, des four- 
rages et de l’avoine, des vins, bières et bestiaux , afin 
que si les ennemis venoïient à eux, ils les trouyassent 
en état de se moquer d'eux; et, à la première de- 
mande que lesieur de Châtillon fit au Roi que l’armée 
du sieur de La Force le vint favoriser et prendre le 
logement de Térouane, Sa Majesté, bien qu’elle 
eût destiné ladite armée à quelque autre entreprise, 
lui envoya incontinent ordre de s’avancer audit Té- 
rouane selon son, désir ; mais auparavant qu'il y 
fût arrivé , il survint une grande disgrâce au maré- 
chal de Châtillon ; car le 8 de juin six mille hommes 
de pied et quinze cents chevaux des ennemis paru- 
rent à la pointe du jour auprès du fort du Bac, à des- 
sein de jeter des hommes dans la place par le moyen 
des bateaux. que ceux de la ville leur devoient en- 
voyer. Le sieur de Genlis, quicommandoit dans-ledit 
fort du Bac, en donna avis au sieur du Hallier, qui 
le manda au galop au sieur de Châtillon , lequel n’en 
crut rien, se fondant sur ce que des prisonniers qu'il 
avoit des ennemis , qui étoient le jour de devant 
partis d’Aire pour surprendre la garde du marquis 

de Praslin , ne disoient rien de ce dessein desdits en- 

nemis, n’y ayant aucun d’entre eux qui voulût dire 

autre chose, sinon qu'ils étoient venus par l’ordre du 

gouverneur d’Aire pour surprendre ladite garde de 

nos fourrageurs ; mais depuis, plusieurs officiers ayant 
/ à 
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vu défilerle nombre susdit des ennemis, et passerdans 
un vallon proche dudit fort du Bac, ledit sieur da 
Hallier renvoya un des siens au galop vers ledit ma- 
réchal pour l'en avertir, et qu’il n’y avoit aucun 
moyen d'empêcher que les ennemis secourussent la 
place qu’en les combattant. Ledit maréchal, ou par 
malheur ou parlenteur, n’en voulut encorerien croire ; 
_etce qui aida à le tromper, fut qu'au premier avis il 
donna commandement aux régimens de Pagny et de 
Fouquezoles, qui devoient aller loger ce jour-là audit 
fort du Bac, et à quatre-vingts chevaux dont il les ac- 
compagna, d'aller faire la découverte, leur ordonnant, 
s'ils voyoient que ce fussent des ennemis, de se reti- 
rer et de lui en envoyer donner avis ; mais ils allèrent 
avec si peu de soin et d'adresse qu'ils n’entendirent 
point parler des ennemis que lorsqu'ils se trouvè- 
rent au milieu d'eux, de sorte que ce qu'ils purent 
faire ce fut de se mettre dans un champ fermé de haies, 
où durant uüne heure ils combattirent, et, se voyant 
sans espérance de secours, traitèrent à la vie sauve. 
Le sieur de Saligny leur avoit fait laisser leurs dra- 
peauxau quartier. Ainsi l'incrédulité tropopiniâtre fit 
“perdre toute la journée, etle soir venu ceux de la ville 
envoyèrent aux ennemis treize ou quatorze bateaux 
dans lesquels ils firent durant la nuit entrer ce qu'ils 
voulurent ; le lendemain matin le maréchal de Chà- 
tillon les pensant aller combattre, ils s’étoïent retirés. 
Ce secours étonna notre armée, mais l'approche , 
du maréchal de La Force la consola et la remit dans 
l'espérance de prendre la place en peu de temps. On 
fait un fort en diligence dans une petite île qui étoit 
entre le Bac et Clairmarais, et à laquelle aboutissoient 
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“eds les canaux par lesquels les ennemis étoient en- 
‘trés, qui fermoient absolument ces passages ; on fit 
encore des embarras dans lesdits canaux avec des 
pieux et des chandeliers, de sorte qu’il sembloit qu'il 
n'y eût plus rien à craindre par cet endroit. On fit 

une ligne qui donnoit communication depuis le fort 
jusques audit Clairmarais avec des redoutes de dis- 
tance en distance ; mais tout cela, qui devoit être 
fait le premier, fut commencé si tard par l'obstina- 
tion du maréchal de Châtillon, qui avoittoujours sou- 
tenu que les ennemis ne pouvoient venir par les ma- 
rais, et que ce côté-là étoit inaccessible, qu'il ne put 
être fait à temps ; et ce qu'il fit encore fut si mal gardé, 
qu'il ne servit enfin qu’à lui faire honte. Cependant 
il retardoit de jour en jour d'ouvrir les tranchées, 
dont le Roi étoit en une merveilleuse impatience. Le 
cardinal lui manda qu'il ne savoit plus quelles excuses 
apporter au Roi des longueurs et variétés qu'on re- 
marquoit en ses dépêches; que déjà il avoit mandé 
trois ou quatre fois qu'il ouvroit les tranchées, et ce- 
pendant elles étoient encore à ouvrir; que tel pro- 
cédé étoit si préjudiciable aux aflaires de Sa Majesté, 
en ce qu'il donnoit temps aux ennemis de faire leurs 
corps puissans et troubler non-seulement cette en- 
treprise, mais toutes les autres du Roi, qu'il étoit 
impossible de s'en taire ; cependant le 23 juin, le 
prince Thomas, qui tit son armée près celle du 
maréchal de La Force, pour surprendre l’abbaye 
d'Oast qui est le chemin de venir au Bac, attaqua et 
pritavec canon une redoute que lesieur de Lermont, 
gouverneur d’Ardres, avoit faite pour empêcher les 
courses des ennemis dans le pays. il 
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Le maréchal de La Force envoya le comte d'Ar- 
pajoux la reprendre ; mais, au lieu d’yaller avec dili- 
gence, il attendit au lendemain qu’il n'étoit plus 
temps et l’attaqua avec aussi peu de prudence et de 
“conduite qu'il y avoit apporté de promptitude le 
jour précédent; car il y alla par escarmouches, ne 
considérant pas que cette place avoit derrière soi une 
armée qui la rafraichissoit d'hommes de moment en 
moment : aussi en reconnut-il bien la vérité , mais trop 
tard, puisque, après avoir perdu Fopoe gens, il Sub 
traint de seretirer. 
Incontinent après, le maréchal de Châtillon manda 
.à Sa Majesté qu'il lui sembloit nécessaire que l’armée 
du maréchal de La Force se joignît à la sienne, et prît 
une attaque pour paracheverle siége. Le Roi fut surpris 
de cette demande, pource que peu auparavant ilavoit 
demandé les régimens de Gassion et de La Ferté, à con- 
dition qu'il ne demanderoit point d’autre armée pour 
‘empêcher que les ennemis ne lui tombassent sur les 
bras. Depuisilavoit désiré que M. de La Forces’appro- 
châtà quatre lieues de lui ; le Roi l’avoit volontiers ac- 
cordé , parce qu'il avoit cru qu’en assurant son siége 
il seroit toujours en état de faire tête aux ennemis, 
quelque marche qu’ils pussent faire pour entrer en 
France et y faire quelque diversion ; mais la dernière 
proposition qu'il faisoit lors de le faire attacher à 
son siége lui en eût ôté tout-à-fait le moyen, et par 
conséquent mis les affaires du Roï en mauvais état ; 
que Sa Majesté écrivoit au maréchal de La Force 
qu'il lui envoyât des soldats commandés de divers 
corps pour lui aider à parachever sa circonvallation; 
que c’étoit tout ce qu'il en devoit désirer, y allant 
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trop'du sien d’en demander davantage. Il ouvrit en-. 
fin les tranchées la nuit du 29 au 30 juin, ayant gagné 
une hauteur qui n'étoit qu'à quatre cent cinquante 
pas de la contrescarpe, de laquelle il mandoit au Roi 
qu'iliseroit maîtrerdans dix jours ; et à la vérité il y, 
travailloit avec une si grande diligence, que cela eût, 
été si les'deux armées ennemies du prince Thomas. 
et de Piccolomini ne se fussentjointes ensemble pour: 
venir secourir la place! ce que encore n’eussent-elles 
pu faire s’il eût. fortifié et gardé le côté du marais 
comme il devoit. Il'avoit eu jusque-là si beau jeu 
qu'un plus diligent que lui fût déjà venu à bout de: 
son. siége ; car une partie, seulement des forces en- 
nemies qui étoient foibles , s’étoit opposée à lui, la. 
plupart de leurs forces étant occupées par le prince. 
d'Orange, qui leur donnoitjalousie d’assiéger Anvers, 

s’éloit mis de bonne heureen campagne , et tenant 
son armée vers Berg-op-Zoom, envoya le 13 juin cin- 
quante petites barques à dessein, ce sembloit, de pas- 
ser ès pays inondés; mais la nuit iltourna.vers Lillo, 
mit des hommes à terre de: l'autre côté de la rivière 
versKildreck, etattaquasurles onze heuresile fort.de 
Cälloo, situé en triangle des forts appelés la Perle et: 
Sainte-Marie, ayant dessein sur le dernier pour pou- 
voir couper les digues et inonderile pays aux envi- 
rons d'Anvers du côté de la Flandre. Le;capitaine qui 
commandoit dans Calloo, nommé Maes, setrouvasur- 
pris, se sauva et demeura ! parmi les Hollandais pour 
sauver sa vie. | b 
Calloo étant pris ji 14, les nids s'y nf él 
rent, coupant en trois endroitsles digues qui mènent 
au fort Sainte-Marie ‘pour noyer le pays; mais cela, 
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ne réussit pas, parce qu'elles oh ie | 
hautes ét que les marées vinrent plus basses que de! 
coutume, le canon dudit fort Sainte-Marietirant fort: 


sur les Hollandais qui l’attaquoient, et les escarmou=: 


*_ ches continuelles de part et d’autréfse faisant sur les: 
digues entre Calloo et ledit fort, qui furent plusieurs : 
fois gagnéeset reperdues. On poarvoyoit ledit fort dé 
Sainte-Marie de munitions d'hommes et de vivres 
par la rivière ; les Hollandais ; de leur côté ; faisoient 
_lemême à Calloo, etprirent le 16 les dehors de Sainte- 
Marie , mais en Lofgrens repoussés par les D SUP 
la nuit du r9.: 

- Piccolomini, qui marchoit vers Vdeneicnaeà pour 
se joindre à l’armée de Saint-:Omér, fut prié de re- 
tourner avec son armée de quatre mille hommes de 
pied et trois mille chevaux vers Bruxelles , ce qu'il 
_fit, ét s’avanca vers Anvers où le cardinal Infant alla 
æus$i , et mit don Philippe de Sykva pour gouverneur 
de la citadelle, et Grobendonc de la ville; let manda 
encore au marquis de Leyda, qui étoitavec ses troupes 
près de la Meuse, de les:y amener. Les Hollandais, se 
rendant maîtres de Calloo'; avoient aussi en passant 
gagné la redoute de Sibelind et ensuite emporté le’ 
fort de Weerdick, à demi-lieue dudit Calloo ; mais’ 
le 18, le fils tisi que du comte Guillaume de Nassau; 
âgé de vingt-un ans, ayant été tué, son: pèré èn: fut 
_ tellement transporté de regret qu’il n'étoit plus lai- 
même, et'au lieu que la douleur anime le-courage 
des autres, elle remplit son esprit d’étonnement; de 
sorte que les Espagnols les ayaut attaqués, le 20 sur 
la minuit, du fort Sainte-Marie par le comte de Fuen- 
clara avée deux mille hommes, de ladigue de Beveïen 
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par le marquis dé Leyda avec trois mille hommes, et 
de Warbrok par don Andrez Cantelina avec trois 
mille hommes, bien que l'assaut durât ; jusques à dix 
heures du matin, et qu'il y fût demeuré plus de mille 
des Espagnols avec fort peu de perte des Hollandais, 
cette attaque ne laissa pas de les épouvanter ; et les 
Espagnols, l'après-dinée du 21, ayant envoyé vingt 

barques chargées de fagots et de gros bois pour rem- 
plir les ouvertures que les Hollandais avoient faites 
aux digues, les Hollandais, s’imaginant que c’étoient 
toutes les troupes de Piccolomini qui venoient au fort 
de Sainte-Marie pour leur donner un second assaut, 
bien qu’elles ne bougeassent d’auprès d'Anvers , du 
côté de la terre , prirent résolution de se retirer, ce 
- qu'ils firent en l'obscurité de la nuit avec tant de 
confusion et d’effroi qu'ils se défirent d'eux-mêmes; 
ear les ennemis tirant sur eux, et voyant qu'ils ne 
répondoient point, envoyèrent quelques gens de 
guerrepoursavoir ce que ce pouvoit être. Ceux-là s'ap- 
prochant peu à peu allèrent jusques à la place, dontils 
trouvèrent les portes ouvertes et personne dedans, 
ce dont les énnemis ayant avis, ils y envoyèrent des 
troupes , lesquelles trouvèrent lesdits Hollandais der- 
rière Calloo, fuyant en désordre dans le marais et dans 
l'eau, où plusieurs furent étouffés et noyés ; autant en 
firent ceux quiétoient à Steelandet Weerdick,aucuns 
d'eux n'ayant pourvu à leur retraite; au contraire l'eau 
étant basse, les barques à sec, et le pont pour aller à 
Peel étant rompu, il fut tué cinq ou six cents ROSE 
etplus de deux mille faits prisonniers. 
Les Espagnols, délivrés de la crainte dernière par 
une victoire si inespérée , tournèrent lors toutes leurs 
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point de peur: sas, ou: | ayda 
-Piccolomini ne 7 pas plutôt arrivé Fret RAD 


re, Omer, que nous eûmes des alarmes du côté de Clair- 
— marais dès le premier juillet. On eut en même temps 


divers avis du sieur de Charost , que les ennemis 


. ayoient dessein sur le côté du Bac. L’évêque d'Auxerre 


ayantensuite été visiter tout ce côté-là, ettrouvé que 


Ja digue qui donnoit la communication du Bac au 


quartier du sieur du Halliern’étoit point gardée, le pria 
au moins d'y. mettre la nuit trois ou, quatre cents 


hommesde.garde, ce qu'il ne voulut faire, disant que 


c'éloit au maréchal de Châtillon à. les y mettre. Tou- 
tefois. ledit évêque lui répliquant  qu'étant. de son 
quartier c'étoit à lui à y prendre garde, et qu’ au 
moins lui donnât-il vingt soldats qu'il mettroit. en 
trois ou quatre bateaux, pour essayer de prendre 


quelqu'un de ceux qui alloient de la ville à l'ennemi 


et de l'ennemi à la ville, il les lui donna ,.et la nuit 


même ils prirent deux hommes déguisés qui alloient 
=. dans la ville, vraisemblablementpour leur donneravis 


qu'ils,se.tinssent prêts. Ces deux hommes étant.en: 
voyés au maréchal de Châtillon, lui faisant voir, la 


facilité, quil,y avoit de passer par là dans la ville, | 


ordonna que le sieur de Manicamp iroit.avec cinq 
cents hommes pour conserver cette digue, et y cou- 
chèrent dès la nuit même. Mais la nouvelle de cet em- 
ploi donné audit sieur de Manicamp. étant venue! au 


camp de M. de La Force, on dit qu'il n'ayoit pas ap= 


gueuronl'avoitattaqué, menacoient hautement qu'ils 
| feroient lever le siége dans six jours > dont nos géné 
raux tout esfoiez mandèrent au Roi qu'ils n'avoient 
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prouvé le procédé de M. de Châtillon en cette oCCa- 
sion, disant que ce n’étoit à lui d'envoyer des hommes 
‘pour commander qui n’avoient point de caractère ni 
le pouvoir de Sa Majesté ; ce qui étant venu aux 
oreilles de mondit sieur de Châtillon, il changea cet 
ordre, et commanda au sieur du Hallier d'y envoyer 
en sa place le sieur de La Ferté-Imbault; ce qu'il ne 
fit pas, de sorte que personne n’alla née à la 
digue.Le sieur du Hallier depuis s’excusa sur ce qu'il 
ne lui avoit été donné ordre, disoit-il, d'y envoyer 
qu'au cas, qu’il arrivâtalarme, et non pas précisément. 
La même nuit ladite digue fut siquée par les en- 
nemis , et emportée sans résistance, n’y ayant per- 
sonne , et la redoute aussi qui étoit au bout, mais qui 
étoit gardée d’une enseigne de Bellefons etde soixante 
soldats ; ce qui ôta le moyen tout d’un coup d’al- 
ler au Bac pour le secourir en cas qu'il fût attaqué, 
comme il.le fut incontinent après. 

Au même temps qu’une partie des ennemis dt 
quèrent et prirent cette digue, ils en envoyèrent une 
autre du côté de Clairmarais , afin de couper tous les 
chemins pour aller au Bac et lui ôter tout espoir de 
secours : ces deux nouvelles arrivées en même témps 
surprirent les généraux. Le maréchal de Châtillon en- 
voya le sieur "3 La Barre avec cinq cents hommes: de 
Navarre et cinq cents de Molandin pour secourir le 
Bac; mais il y fut tué et plusieurs officièrs, sans effet, 
et # s’en alla sur le bord. du marais du côté dusieur 
du Hallier, ét, voÿänt | les: 'enniemis alleretvenir libre- 
ment dans. la ville; ria le l'évêque d'Auxerre d'aller au. 
quartier dé M. de La Force qui étoit à Zouazq pour le 
supplier de s'approcher de lui; mais il le trouva qui 
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montoit net pour aller aux ennemis «ré droit 
paru dans une plaine voisine au-delà de Polincoue, 
passant la digue de Hanuin qui traverse le marais de 
Bourbours , au nombre de quatre mille chevaux. Il 
alla droit à eux en si bon ordre etes attaqua si vi- 
-goureusement qu'il les défit à plate conture , les ren- 
-versantdansla rivière de Ruminghen et dansles fossés 
‘ét le marais, où il y en eut huit à neuf cents de noyés, 
autant de tués et grand nombre de prisonniers ; mais 
cependant les ennemis firent ce qu'ils désiroient faire, 
qui étoit d’émpécher qu'il vint à temps pour secourir 
le maréchal de Châtillon ; car il n’y put arriver que lé 
lendemain à neuf heures, où te conseil étant assemblé 
des officiers des deux armées , le maréchal de Chäâ- 
tillon, remontrant la honte que ce leur étoit de laisser 
perdre à leur vue deux mille hommes qui étoient 
dans le fort du Bac, fut d'avis de prendre l'infanterie 
et cavalerie des deux armées, à la réserve de quatre 
mille cinq cents hommes de pied et de quinze cents 
chevaux qu'il laisseroit pour garder tous les quartiers, 
le canon, les vivres et tous les bagages, et d'aller 


droit à l'ennemi pour le combattre ou le faire retirer. 


. de devant le Bac. Cette opinion ne plut pas à tout le 
monde , néanmoins il fut résolu qu’on l'exécuteroit , 
ee qui fat remis au lendemain , et ce après midi; en 
quoi M. de Châtillon fit une grande faute, vu qu'en 
la guerreil n’y a point de lendemain, et il l'éprouva à 
son dommage; car, par ce moyen ; ayant donné loisir 
d'y penser à ceux qui n’y avoient consenti que contre 
leur gré, ils vinrent le jour suivant; et proposèrent 
tant de difficultés et de périls en cette entreprise, 
qu'ils firent changer de résolution et rappeler les 


séser: 
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troupes qui éloient déjà passées de l'autre côté de la 
rivière; joint qu’il leur donna jour à combattre vrai- 
semblablement son opinion, en ce qu'opiniâtrément 
il voulut garder les tranchées et tous les quartiers , ce 
qu'un chacun jugeoit très-périlleux, pource que ies 
ennemis, qui eussent infailliblement été avertis de la 
marche de notre armée, et qui même la pouvoient 
voir, eussent pu venir, et par la ville et Ruminghen, 
pour enlever ce qu'on laissoit dans les quartiers , ce 
qui leur eût été facile, sans craindre qu’on pût re= 
tourner à eux à temps, à cause de la longueur du 
chemin qu’on avoit à faire, et ne voulut jamais con- 
descendre à la proposition que faisoit du Hallier de 
retirer tout l’attirail, le canon, les munitions au quar- 
tier du Roi, et qu'avec quatre mille hommes de pied 
et mille chevaux il promettoit de garder le tout et le 
passage d’Arcq. 

Mais la plus grande faute fut en ce qu'il se laissa 
vaincre à changer la résolution qui avoit été prise ; 
car il devoit bien se laisser aller aux raisons de M. de 
La Force, pour donner ordre à la sûreté de ce qu'on 
laissoit, mais nôn pas à consentir à ne pas rechercher 
le bien qu'on devoit espérer de l’heureux succès du 
combat, si les ennemis nous eussent attendus, ou au 
moins celui de retirer glorieusement les troupes qui 
étoient dans le Bac, puisque aussi bien tenoit-il dès 
lors le siége levé, et dit lors tout hautement qu il 

n'étoit pas possible d’emiporter cette place, à moins 
d'avoir deux armées et, une troisième pans à 
les convois.  -, . 

Le lendemain 1x, ds assemblèrent encore Sur ue 

lettre qu'ils reçurent du'sieur de Manicamp, qui leur 
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demandoit secours, et avoit déjà soutenu trois as- 
sauts; mais, après avoir bien délibéré, ils ne résolu 
rent autre chose sinon de lui mander qu’il se rendit 
à la meilleure composition qu’il pourroit, et que ce- 
pendant, parce que le Roi avoit défendu de lever le 
siége sans son ordre exprès, l'armée demeureroit 
devant la place ; mais qu’on commenceroit à ôter les 
canons et les faire voiturer à Ardres avec le reste des 
munitions, d'autant que n'ayant pas de charrois à 
suflire pour tout mener en un jour, ce seroit gagner 
le temps et être plus ses d'aller à quelque nouveau 
dessein. ‘ 

‘Le sieur de Manicamp, de son côté, àyantr recu du 
maréchal de Châtillon ordre de capituler, et ne pou- 
| vant aussi tenir davantage, demanda à capituler aux 
ennemis, qui savoient qu'il ne pouvoit être secouru 
et qui étoient prêts de lui donner assaut , lequel ne 
pouvant soutenir, il le pressa de se rendre , et ac- 
cepta une capitulation du baron de Suiz au nom de 
Piccolomini , non signée ni de l’un ni de l’autre, mais 
appuyée seulement sur leur parole. Ledit Manicamp 
soutenoit qu'il lui avoit promis, au nom dudit Picco- 
 lomini, que rendant les forts du Bac il sortiroit avec 
tous ses gens de guerre , armes et bagages, et seroient 
tous conduits avec escorte droit en France dans deux 


fois vingt-quatre heures. Ledit baron de Suiz disoit 


au contraire. Aussi ne leur tint-on pas cela ; car, dès 
la sortie du Bac, ils furent pillés et plusieurs d'eux 
assassinés, quelque ordre que Piccolomini y voulût 
mettre , et furent encore plus maltraités par le reste 
du chemin qui fut long; car on les promena vingt- 
huit jours durant par toute la Flandre, le Hainaut, le 


\ 
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comté de Namur, pays de Luxembourg et celui de 
Trèves, avec toutes les incommodités qu’on peut faire 
souffrir à des hommes qu on veut faire périr, la plu- 
part du À sans pain et sans logement; pour 
faire mourir les soldats, lesquels ils ne paient 
débaucher. D, 

Ils assommèrent aussi tous les malades qui ne pou- 
voient suivre, et arrêtèrent prisonnier le sieur de 
Bellefons et quelques officiers à Valenciennes, d'où 
ils furent néanmoins renvoyés au cardinal par Picco- 
lomini sur la plainte qu'il lui en fit. 

Ledit Manicamp fut arrêté ‘prisonnier: à’Amiens à 
sou retour, pour avoir, de crainte de Fassaut qu'il 
pouvoit encore soutenir; fait une si précipitée et ex- 
traordinaire capitulation. Les armes du Roi-récurent 
tout ce désavantage en ce siége par le peu de pré- 
voyance , la”paresse, et la présomption du. maréchal 
de Châtillon, les ennemis mêmes avouant que s’il 
eût gardé la digue et pourvu ses fortifications de 
munitions et de vivres, il eût pris la: place nonobs- 
tant toutes les grandes fautes qu'il avoit faites depuis 
le commencement du siége. Et lorsqu'on dit au prince 
d'Orange qu'il rejetoit la cause de ce mauvais succès 
sur la retraite ou fuite de Calloo, il en demeura bien 
d'accord, mais dit aussi que six semaines de temps 
sans avoir aucuns ennemis, étoient à son avis suflh- . 
santes pour faire une circonvallation, etempêcherles 
armées de Piccolomini et prince Thomas, qu'il sou- 
tenoit n'avoir pas en tout, les deux ensemble, plus 
de douze mille hommes de pied et cinq FE 4 
vaux, de la forcer. 

Les maréchaux de La Force et de: Châtillon ‘en- 
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voyèrent ; selon la résolution qui avoit été prise au 
conseil de guerre, le 11 juillet, au Roi le sieur Pagan, 
pour Jui dire qu'il n’y avoit point à douter qu'il fal- 
loit lever le siége, et que leur avis étoit uniforme 
en ce point, que de là il falloit aller assiéger Hesdin. 
Lee , suivant les avis de ces messieurs, leur 
manda que, puisqu'on ne pouvoit faire. mieux , 1l 
adhéroit à leur proposition ; et pour leur donner plus 
de moyen de l’exécuter, se résolut de s’avancer jus- 
qu'à Amiens, 

Incontinent après que le siége de Saint-Omer com- 
mença , le Roi eut en Guienne. une grande et floris- 
sante armée, Les Espagnols nous étoient venus voir 
les années précédentes , avoient pris Saint-Jean-de- 
Luz et autres places, et bâti quelques forts qu'ils 
abandonnèrent depuis ne les pouvant garder. Il étoit 
raisonnable qu’on en prit revanche, et que l’on fît 
entreprise sur quelques-unes de leurs places, dont la 
prise fût apparemment assurée, selon que la prudence 
humaine le pût porter , et que nous ne fussions pas 
obligés d'abandonner après les avoir prises, comme 
ils avoient fait les nôtres dont ils s'étoient emparés. 
Le-cardinal jugeant Fontarabie propre à cette fin, 
fait résoudre au Roi de la faire attaquer par une armée 
royale. Et d'autant que pour faciliter ce dessein trois 

‘choses étoient nécessaires, le secret, faire contribuer 
à cette entreprise toutes les forces de la province de 
Guieñne, et dounér à cette armée un chef de tant 
d'autorité que le duc d'Epernon ne pût se plaindre 
qw'ileûtlecommandement des armes dans son gouvet- 
nement ; le Roi choisit la personne de M. le prince; 
de la fidélité et affection duquel il étoit assuré ; lui 
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enjoignit le secret du dessein à tel point qu'il n’en 
donnât part à personne , mais au contraire feignît à un! 
chacun avoir une pensée tout autre que celle qu’il 
avoit. Et pour empêcher les ducs d'Epernon et de La 
Valette de porter préjudice à ses armes par envie ou 
malice, laquelle il avoit éprouvée en eux l’anñée pré: . 
cédente ; il essaya premièrement de les gagner par 
Mnbie et témoignages d'estime et d'amitié. 

- I délivra le duc de La Valette de Ja punition qu'il 
eraignoit, et qu'il avoit méritée pour avoir été, au 
rapport de Monsieur, le principal boute-feu qui ae 
voit porté à l'eséapade qu’il fit au retour du siége de 
Corbie ; et non-seulement le renvoya de la cour en 
Guienne , mais encore lui donna la charge de lieute= 
nant général de son armée sous M. le prince, et peu 
après envoya en Italie ses deux autres frères géné- 
raux de l’armée qu'il y avoit; de toutes lesquelles 
grâces les ducs d'Epernon et de La Valette témoi- 
gnoient au. cardinal avoir des ressentimens si vifs , 
qu il n’y a personne qui, sans les connoître, eût pu 

_Soupçonner qu'il ÿ eût eu de la fraude en leurs pa- 
roles. Et pource qu'il étoitdangereux que le duc d’'E- 
pernon demeurât cependant dans ce gouvernement, 
pource qu'on savoit bien qu’il ne se fût pas abstenu 
de donner des ordres tout contraires à ceux de M. le 
prince, de le traverser sous main, pour ruiner les 
affaires du Roï, et faire croire à un chacun qu'il les 
auroit conduites bien plus avantageusement si on lui 
en eût donné le commandement, bien qu'il se fût 
lâchement et malicieusement comporté à l’entrée des 
Espagnols en Biscaye, comme nous avons vu les 
années précédentes, leRoi lui commanda de se retirer, 
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pendañt cette. sept, en sa maison de. Plassac ; 
qui est hors, mais proche de son gouvernement: 
M. le prince se hâte ; les assignations pour l'argent 
et les ordres pour tonits les munitions lui sont don- 
nés: Il part pour aller à Bordeaux ; et y arrive au 


. moiséd'avril; mais toutes choses ne suivent. pas si 


promptement qu’elles sont destinées: Tous les ofli- 
ciers de l’armée, et particulièrement le marquis de 
La Force, ne s'y rendent pas à jour nommé ; les as- 
signations qui lui sont données nesont pas payées 
aux termes auxquels elles le devoient être. Il est 
contraint.d'en écrire au cardinal, qui se plaint à lui de 
ces délais, et de le prier d’y mettre ordre. Ilse plaint 

de: M; d'Epernon;, qui ne se.hâte point d'aller à 
Plassac , etproteste que $a demeure dans la province 
tient tout le monde en telle crainte. qu'il n’y a quasi 
personne qui ose venir voir ledit sieur prince, tant 
ilscraignent de déplaire audit duc d'Epernon. 

. ‘Il donne le rendez-vous de son armée , le 8 juin, 
à Condom, qui est une ville qui. est au milieu de 
notre frontière, et regarde toutes les parties de celle 
d'Espagne . Pour cacher son dessein, il entretient le 
comte de Grammont et autres qui sont avec lui du 
dessein. de Pampelune, lui donne ordre d'envoyer 
du.blé à Saint-Jean -Pied-de-Port, qui est le pas- 
sage pour: y aller; quant et quant il va à Toulouse; 
qui approche du Roussillon; où les ennemis envoyè- 
rent incontinent des forces, craignant qu'il y. dût 
faire descente ; de là vient à Condom , d’où il donne 


ses ordres pour faire marcher son armée sur la fron- 


tière d’Espagne , ce qu'il fit par divers chemins , afin 
_de donner jalousie de tous côtés. | 
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Cependant: le: cardinal, impatient de ce que par 
des délais si longs il donnoit le temps aux ennemis 
d’assembler des trompes lesquelles il leur seroit aisé 
d shvoger d’un lieu à un autre quand ils sauroiïent 
célui où on les attaqueroit, lui envoie le sieur de La 
‘ Houdinière, capitaine de ses gardes, pour échauffer 
un chacun à faire son devoir, et pour lui dire que 
l'attaque qu'il faisoit étoit si importante, que sil 
pouvoit être en deux lieux il iroit lui-même pour 
l'assister, tant elle étoit nécessaire pour avoir la paix, 
à: laquelle tous les autres chemins: étoient fermés, 
que celui d’avoir avantäge sur les Espagnols et dans 
Reur propre pays, où il semble que l’on attaque les 
ennemis au cœur , et par conséquent que toutes les 
atteintes qu’on leur donne sont plus vives et de plus 
grand effet quetoutes celles qu'ils-peuvent recevoir 
d’ailleurs: Enfin, qu'il se souvint qu'après la bénédic- 
tion de Dieu, tout le bon succès de'la: Dre est dû 
à la: nn et à la fermeté. : 

M: le prince fait ce qu’il peut; mais le dur d pes: 
non le traverse sous main’, empêche les gentls- 
hommes volontaires de l'aller trouver, leur ayant 
mandé qu’il les vouloit mener lui-même, ce qu'ils 
prennent pour une défense d'y aller, aveclepeud'en- 
vie qu ils en avoient.Il ne trouve point d’obéissance 
parmi les magistrats populaires par les mêmessecrets 
artifices dudit duc, qui cependant est le premierrà 
se plaindre du ‘peu d’obéissance qu’il dit qu'il trouve 
en son gouvernement, et que leurs esprits sont'en 
telle disposition, que, n'ayant nul soin du service du 
Roi, iln’ya que la seule crainte qui les puisse : rete- 
nir, essayant par là de prévenir les justes accusations 
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ss Des yéar. sis AIRES itbotest : 
de faire paroître sa colère contre ceux qui rendoient 
honneur à M. le prince; et la chambre de l'édit de 
Castres ‘ayant député vers ledit sieur prince le 
sieur de Briet, et quelques anciens conseillers, pour 
lui faire la révérence, ledit duc prit occasion de 
quelque sujet frivole d'offense qu'il prétendoit avoir 
contre ledit Briet , pour lui faire savoir qu’il ne vou- 
loit point être vu par lui ni ses associés en qualité 
de députés. Et ensuite ayant dit à M. le prince que 
s'il le rencontroit il l'étendroit sur le carreau , il leur 
conseilla de:se ‘retirer incontinent ; ce qu'ils firent. 
Aussi les plaintes de la province étoient universelles 
contrelni, et le parlement, députant quelques-uns 
de leur corps vers le Roi, leur donna charge de re- 
présenter à Sax Majesté l'abus qu’il commettoit de 
l'autorité trop grande qu'il lui avoit donnée ; qu'il 
éloit gouverneur de la province et lieutenant de roi, 
gouverneur de Bordeaux et de ses deux châteaux, 
et maire.de la ville, et qu'il faisoit seul lés magistrats - 
populaires dans: toute la province; qu’il employoit 
toutes ces autorités-là contre les plus fidèles sujets du 
Roi, auxquels elles devoient servir de refuge ; qu'il 
avoit en riañt, et sans agir, souffert l’année précédente 
‘ la rébellion des peuples , à laquelle il ajoutoit encore 
des maux infinis que ses gardes faisoient dans les 
terres des: principaux de la province , des deniers de 
liquelle étant payés exactement, ils ne laissoient pas 
encore d'y vivre à discrétion; que, juge de ses inté- 
rêts et exécuteur de ses vengeances, il emprisonnoit, 
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de son autorité particulière, qui bon lui sembloit, 
tenant l'autorité de la justice et la liberté des peuples 
dans les liens d'une même captivité; qu'après avoir 
souffert de gaîté de cœur les ennemis du Roi jouir 
un an entier d'une profonde paix dedans le sein de la 
province, quand ils s’étoient retirés, non par s0n soin, 
mais peut-être contre sa volonté, il avoit la veille de 
leur retraite, pour dernier exploit de sa malignité , 
logé ses gens de guerre dans les maisons de ceux du 
parlement de la ville de Bordeaux. Nonobstant toutes 
ces indignités qu'il commettoit en sa charge , il ne 
laissoit pas d'aller la tête haute, protester fidélité 
envers, le Roi, soumission à M. le prince, et recon- 
noissance envers le cardinal, duquel il ne pouRIoN 
nier ni cacher les obligations qu'il lui avoit des gr âces 
et faveurs qu'il en avoit reçues. 

M. le prince se.plaint de son procédé envers ch à 
l'archevêque de Bordeaux qui le vit à Condom, 
il lui propose l’évêque d’Aire., homme actif, diligent 
et adroit, et qui sauroit bien faire exécuter ses or- 
dres : il s’en sert, et prié le cardinal de lui faire com- 
mander par le Roi de lassister durant toute cette 
campagne; mais quant et quant il dit àl’archevêque de 
Bordeaux qu'il a besoin d'être assisté de son armée 
navale. pour son entreprise de Fontarabie, et que 
sans elle il n’en sauroit venir à son honneur. L'ar- 
chevêque lui rémontra que, quand ses vaisseaux 
seroient à la côte., ils ne pourroient rader à l'entrée 
de la rivière , et le fit résoudre d'équiper trente pi= 
nasses, auxquelles il enverroit six vaisseaux pour les 
soutenir, qui se retireroient dans le port du Passage 
quand ledit sieur prince auroit pris un petit château 
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appelé le Figuier, qui étoit entre le Passage et Foñ ; 
tarabie. Ledit sieur le prince ne laissa pas de conti= 
nuer cette instance envers le cardinal, qui lui marda 
qu'il étoit fort étonné de sa demande, et de ce qu'il 
fondoit une bonne partie du bon succès du siége qu’il 
devoit faire, sur l'assistance que M. de Bordeaux lui 
pourroit abbé par mer; qu'il se souvint qu'il l'a- 
voit plusieurs fois prié, comme il faisoit encore , de 
ne se reposer pas là-dessus , mais de faire son entre- 
prise comme s’il étoit tout TE ; qu'il le lui répétoit 
pource qu'encore que Sa Majesté voulût bien que 
lédit sieur de Bordeaux contribuât ce qu'il pourroit 
à son dessein, s’il se trouvoit prêt assez à temps, 
cela nempéchoit pas qu'iln ’eûtune tâche distincte dé 
la sienne, et que les forces qu'il avoit étoient plus 
que Tee seules pour exécuter ce qu'il avoit 
entrepris. Cette armée navale que le Roi faisoit 
équiper ‘étoit grande, et devoit être composée ! de 
vitiqéintæhoit” vaisseaux de guerre, dont la Cou- 
ronne , qui étoit l'amiral , étoit du port de deux mille 
tonneaux. Sa Majesté y faisbté embarquer le régiment 
de La Meilleraie et trente compagnies d'infanterie , 
et de l'artillerie pour la terre avec son équipage et 
tout ce qui en dépendoit , et donna le commandement 
de; cette armée à l'archevêque de Bordeaux, tant 
pource qu'il avoit une grande intelligence en la ma- 
rine ; que pource qu'il avoit très-bien fait l’année 
précédente en la reprise des îles de Saint-Honorat et 
de Sainte-Marguerite , et qu'il obéissoit ponctuelle- 
ment aux ordres qui lui étoient donnés. Il eut com- 
mandément d'aller attaquer le Passage et Saint-Sé- 
bastien siM. le prince attaquoit Fontarabie , ou d'aller 
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délice l'armée navale d'Espagne et l’attaquer , soit - 
à la mer , soit dans les ports, si le conseil de guerre 
jugeoit qu'il y eût apparence que l’on en dût avoir 
un heureux succès; et si ledit sieur le prince s’étoit 
rendu maître de Fontarabie et n’avoit plus besoin de 
toute son armée, il tâcheroit d'obtenir de lui deux ou 
trois mille hommes de pied avec un maréchal de camp 
pour charger sur les vaisseaux , et retourner à la côte 
de Biscaye et en celle de Gilive tenter quelques des- 
seins sur les ports de Saint-Ander, La Redde ou Bilbao, 
et même sur la Corogne , s’il voyoit qu’il y eût lieu 
d'y pouvoir réussir. Et d'autant que les Portugais s’é- 
toient soulevés sur le sujet de quelques nouveaux 
subsides établis, sous prétexte de reprendre Fernam- 
bouc et les autres places du Brésil dont les Hollandais 
s'étoient emparés les années précédentes, et cette 
émotion s'étoit étendue jusques aux Algarves, et 
s’augmentoit de jour à autre, il eut ordre, si les Por- 
tugais se saisissoient de quelque port de mer, ou 
qu'ayant quelques desseins à exécuter ils lui envoyas- 
sent demander secours, de leur envoyer cinq ou six 
vaisseaux avec des Re à proportion du besoin qu ils 

enauroient; et, en cas qu'ils voulussent lui consigner 
entre les mains , de porten port, Setubal, La Tourbe, 
Belin, ou quelque autre port de mer propre à faire 
descente, il tirât profit de l’occasion, et mit des gens 
à terre pour s’en assurer et pour assister lesdits Por- 
tugais aux oCCurrences qui se pourroient offrir; que 
s'il étoit averti. que les ennemis eussent dessein de 
venir ou fussent déjà aux côtes de France , il revint 
avec tonte l’armée pour les combattre, si ce n'étoit 
qu'il füt déjà attaché à quelque entreprise, laquelle, 
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en ce cas, Sa Majesté entendoit qu’il continuât , mais 
qu'il en pressât l'exécution le plus qu'il pourroit, afin 
au’étant achevée il vint chercher les ennemis pour 
leur donner combat ; que si ledit archevêque faisoit 


deseente en quelque Ééa où M. le prince fût, ou bien 


dans le voisinage , il recevroit les ordres de mondit 
sieur le prince , et lui obéiroit; et, pour ce qui étoit 
de tous autres commandans des armes du Roi, 
ils auroient à assister ledit sieur archevêque , selon 
qu'il les en réquerroit pour le service de Sadite Ma- 
- jesié. 

S'il faisoit rencontre d'une armée navale atgies 
terre , les deux armées pourroient passer sans sê 
saluer; mais si l’armée anglaise vouloit contraindre 
l'armée du Roi au salut, qu'il hasardât plutôt tout 
que de faire ce préjudice à l'honneur de la Ffance. 

* Maïs quant el quant Sa Majesté pourvut à ce que ; 
de la part de Rome , ilne füt fait quelque chose contre 
ledit archevêque, et commanda à son ambassadeur 

. de supplier Sa Sainteté d’agréer qu'il eût la conduite 

_ deses forces maritimes, et que, pour peu de temps, 
il pât être, avec ses bonnes grâces, absent de son 
évêéché. 
- Sa Majesté fit aussi demander pour lui une dispense 
à sævis, de laquelle il pouvoit avoir affaire en la 
charge en laquelle il étoit employé ; mais Sa Sainteté 
y trouva difficulté , et pria le Roi de ne lui en pas 
faire d'instance. 

Ledit archevêque , ayant recu ces ordres, se hâtoit 
de se mêttre en mer le plus tôt qu'il lui étoit possible; 
mais il ne pouvoit être sitôt: prêt que l'étoit M. le 
| hp, lequel, nonobstant tout ce que le cardinal 
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lui avoit pa mander , faisoit difficulté d'entrer en Es- 
pagne que ladite armée navale ne fût premièrement à 
la côte, et vouloit attendre jusque-là. Enfin néan- 
moins, il fut pressé , et par tant de raisons, et par tant 
d'ordres qui lui vinrent de la cour, que le 30 juin il 
se rendit avec son armée pr ès de Saint-Jean-de-Luz, 
etenayant fait revue , encouragé un chacun, s’ avanca 
dès ce jour-là jusque sur la rivière de PART qui 
sépare la France d'avec l'Espagne. Le duc de La Va- 
lette protestoit de bien faire, et chacun ajoutoit foi 
à ses paroles , bien qu'il montrât son mauvais cœur 
au mépris qu'il faisoit de sa femme, et en ce qu'il 
querella l'archevêque de Bordeaux dès qu'il le vit 
auprès de M. le prince ; car, l'ayant voulu visiter, il 
lui fit dire, par M. le prince, qu'il ne lui donneroit 
pas la nfâin chez lui , non plus qu'il ne faisoit , disoit- 
il, aux sieurs archevêque d’Auch, de Grammont etle 
marquis de La Force , ce quiest néanmoins une chose 
hors de toute règle: de sorte que ledit sieur archevé- 
que ne désiroit pas assister au conseil, ne devant pas, 
comme archevêque et dans sa province, céder au duc 
de La Valette, gouverneur d'icelle, ni comme lieu- 
tenant du cardinal, chef de la marine, céder à celui 
de M. le prince ; car, comme ledit archevêque étoit 
lieutenant général du Roi en son armée navale sous 
ledit cardinal, ledit duc étoit lieutenant général de 
Sa Majesté en son armée sous M. le prince. - 

L'armée étant arrivée le 30 juin sur le bord de la- 
dite rivière, dès le lendemain, qui étoit le premier 
juillet, on attaque les gués de ladite rivière où-les 
ennemis s'étoient retranchés ; après les avoir rompus, 
les nôtres les attaquèrent si vigoureusement qu'ils 
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Jeur firent lâcher le pied: ils s’enfuirent à Tron où 


ils les suivirent, et entrant pêle-mêle dans la place 
s’en rendirent maîtres, conservant l’église et l'hon- 
neur des femmes, et ne permettant point de brûler. 
M. le prince , sans perdre temps, dépécha dès la nuit 
le sieur d'Espenan avec quelques troupes au port du 
Passage, où les Espagnols préparoïent une grande 
armée pour les Indes, et quant et quant aussi envoya 
le comte de Grammont avec quelques régimens pour 


se rendre maître du fort du Figuier, qu'il emporta. 


le même jour. Les ennemis, à la vue de nos troupes, 
s'étant retirés en telle confusion que plusieurs se noyè- 
rent, le capitaine se rendit la vie sauve. On y trouva 
quelques canons de fonte et de fer, et cette place 
assura tous nos vaisseaux en la rivière de Bidassoa. 
La prise du port du Passage ne fut pas silfäcile ; le 
chemin pour y aller étoit plus long, et il y avoit sur 
le chemin beaucoup de lieux où les ennemis avoient 
coupé des arbres, et s'étoient retranchés en quelques- 
uns : ils ne faisoient que paroître et fuyoient incon- 
_tinent; mais néanmoins cela retardoit toujours nos 
troupes. Espenan passa dans -un petit bourg, nommé 
Renterie, que les ennemis avoient abandonné avec 
tant de hâte qu'ils l'avoient laissé plein de vivres et 
de meubles. Il y mit deux cents hommes en garnison, 
etarriva, dès le 2 de juillet , au port du Passage, qui 
est proche d'un bourg fermé-qui porte le mémenom, 
et de deux forts où # tiennent toujours garnison. 
Il s'empara de tout cela sans combattre, les enne- 
mis fuyant de tous côtés à l'approche de nos troupes. 
Le sieur Espenan garnit les deux forts de soldats, 
fit braquer les canons , partie sur le port pour s’assu- 


d' 
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jétir les vaisseaux qui y étoient , partie sur l’embou- 
chure, pour empêcher l'entrée aux ennemis. Îls 
trouvèrent dans ce port six grands galions et six 
grands navires neufs prêtsa mettre en mer ; et deux 
vieux galions tout équipés, artillés et chargés de 
diverses marchandises qu'ils préparoient pour les In- 
des. On y prit centcanons de fonte verte, portant tous 
lesarmes du roi d'Espagne, plus de cent canons de fer 
et six mille moüsquets. M. le prince y alla dès le len- 
demain 3, donna ordre de faire venir des vaisseaux 
de Bayonne pour emporter ces canons, et manda 
à M. l'archevêque de Bordeaux qu'il lui envoyât 
promptement des matelots pour retirer les vaisseaux 
qu'ilavoit pris, et écrivit avec instance au cardinal 
qu'il. ne|pouvoit assurer la conquête s’il ne donnoit 
ordre audit sieur de Bordeaux qu’il lui menât l’armée 
navale qu'il commandoit , sans laquelle aussi, disoit- 


il, il ne pouvoit avec succès attaquer M ee j 


pource que-les ennemis y feroient entrer autant de 
SOCQuRs a ils voudroient. 

En même temps il alla avec:les principaux.ofliciers 
de son armée reconnoîtré Fontarabie , résolurent le 
siége-et deux attaques , puis vinrent Mes les quar- 
tiers devant la place et. reconnoître les approches, 
lesquelles ensuite ils firent, ét ouvrirent les tranchées 
sans perdre un homme , et en cinq.jours les tranchées 
alloient déjà jusqu’à cinquante pas du fossé. Il n’y ena 
aucun qui vit cela qui ne crût déjà la place prise, 
principalement étant petite comme elleétoitetn'ayant 
point de dehors , et sa situation fort avantageuse pour 
y jeter des hévbs Mais la prise du Passage y nuisoit 


. han peu, non tant pour trois-ou quatre mille hommes 
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qu'il y falloit mettre, que parce qu'ils occupoient nos 


pinasses qui devoient être au détroit de la mer qui 
alloità Fontarabie, pour empêcher le secours qui y 
pouvoit entrer toutes les nuits par mer en haute 


marée : aussi y en entra-t-il dès le 6 juillet, eten- 


core vers le 12; mais ces deux secours ensemble ne 


faisoient pas quatre cents hommes; si bien qu'en 


comptant la vieille garnison , ils ne faisoient pas état 


“qu'il y eût plus de huit ou neuf cents hommes en 


tout, ce qui ne pouvoit pas empêcher la prise de la 


place si elle étoit courageusement attaquée, puisqu'ils 


étoient déjà sur le bord du fossé le 15 dudit mois. 
Néanmoins ils avoient peur de cinq ou six mille 
hommes de milice qui étoient déjà à Saint-Sébastien 


où ils se fortifioient, et dés nouvelles 14 appre- 


‘pour venir à eux, ce qui éloit un mauvais présage 


noïent qu’on s’assembloit de toutes parts eff Espagne 
du succès de cette entreprise. Les ennemis néanmoins, 
en toutes les sorties qu'ils faisoient sur les nôtres , 
étoient toujours repoussés , et le furent aussi brave- 
ment en une attaque qu'ils firent au Passage le 19, 
où les sieurs d'Espenan et de Serignan les reçurent si 
courageusement, qu'ils furent contraints de se retirer 


avec grande perte. wi 


L'archevêque de Bordeaux, dès qu'il sut la prise 
du Passage, envoya huit vaisseaux de guerre pour 
assister les nôtres , chargés de six cents matelots 
extraordinaires, avec voiles et apparaux, pour amener 
du Passage les vaisseaux qu'ils avoient pris, avec 


_ ordre aux capitaines qui étoient sur les petits vais- 
seaux de monter sur les grands , et de faire des brû-- 


“ 


lots des leurs: Il manda aussi à M. le prince que, s’il 
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lui plaisoit, illuiamèneroit ce qu'il avoit d'infanterie, 
pour s'attacher à Saint-Sébastien tandis qu'il seroit à 
Fontarabie. 1] l'exécuta, maisil'arriva un peu tard, 
car il ne leva l'ancre à la rade de Saint-Martin que le 
25 du mois, et arriva à Fontarabie le premier août, 
où il “le courage des nôtres, qui étoient résolus 
de brûler dans le port: du Passage tous les vaisseaux 
qui y étoient ; perdant l'espérance de le pouvoir con- 
server. Le sieur de Saint-Etienne, capitaine de l'an 
des vaisseaux du Roi , avec Piguesier , maître d’équi- 
page, empêchèrent seuls cet incendie et cette hon- 
teuse retraite, s'étant opiniâtrés à les garder et les 
agréer contre tout le monde; et en outre. ils étoient 
étonnés de la défense vigoureuse des ennemis, les- 
quels, Là que la ville fût presque toute ruinée des 
bombes”; et qu'ils eussent été contraints de se retirer 


dans un bastion avancé en mer du côté d’Andaye, 
3 


faisoient toujours bonne contenance et ne parloient 
point de se rendre. L'arrivée dudit archevêque ra- 
fraîichit l'armée du Roi de quatre ou cinq mille hom- 
mes , et-empêcha le lendemain qu'un secours de huit 
pataches avec vingt-sept chaloupes chargées d’infan- 
terie et munitions de guerre, commandées par don 
Alonze, pour secourir la place, n’y entrassent ; car il 
avoit commandé à quatre vaisseaux de se tenir sous 
voile , et nos chaloupes étoient préparées; qui don- 
nèrent chasse au' secours, de sorte que tout ce qu’ils 
purent faire, ce fut de gagner Saint-Sébastien , la 
plupart par terre et à nage, les vaisseaux qui étoient 
sous voile les ayant obligés, les uns à quitter leurs 
barques qui furent prises, les autres ayant été coulées 
bas par le canon. Les prisonniers rapportèrent que 
18. 
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l'amirañte de. Castille étoit arrivé à Saint-Sébastien 
avec deux mille hommes de pied. et soixante ou. qua- 
tre-vingts chevaliers , lesquels n’avoient point voulu 
manger de ce convoi, et que l'infanterie embarquée 
étoit au nombre dé quatre ou cinq cents hommes, 
moitié Irlandaiset moitié Castillans. . | 
Il en entra un peu le 5, et par la terre, du côté du 
R de La Valette , ily en entra encore davantage au 
bout de denx jours; ensuite de quoi ils firent une 
sortie, où: quelques-uns de nos ofliciers furent tués. 
Dès le jour où ledit archevêque de Bordeaux fut ar- 
xivé, le duc de La Valette ne' voulut plus se trouver 
au.conseil , d'autant que, sur le différend qui s’étoit 
mû à Condom entre ledit sieur de Bordeaux et lui 
pour-la préséance dans le conseil, M. le prince en 
-ayantécrit au Roi pour savoir sa volonté , ‘ Majesté 
avoit réglé ce différend , ordonnant que lorsque l’ar- 


mée navale seroit jointe à la sienne, M. de Bordeaux 


précéderoit : ce, que le cardinal écrivit audit duc de 
La Valette; mais ilne voulut point obéir, et poussa. 
ce ressentiment particulier contre le bien des affaires 
du Roi ; car, quoiqu'il. eût l'honneur du principal 
commandement, et quil n’eût pu souffrir que les 
sieurs de La. Force et Grammont eussent d'autorité 
que dépendante de la sienne, toutefois, dès lors que 
ledit sieur.archevêque fut en l'armée » il ne voulut 
plus se trouver en aucun conseil de peur de luicéder; 
ce que-M. le prince supporta pour n’effaroucher et 
aigrir son esprit. Nous étions logés sur le fossé que 
nous avions percé dès le 20 juillet, et nous pouvions 
le passer parde bonnes traverses, etmême à l'épreuve 
du tds mais la. division qui étoit entre tous les 


> 
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oficiers, que le duc de La Valette causoit et fomen- 
toit à mit que l'ignorance du métier de la guerre ; 
fésire qu'on s’amusoit avec: lenteur à passer par des- 
sous le fossé avec des mines, de peur de quelque 
flanc qui n’étoit pas éncore ruinéÿ à quoi on-perdoit. 
inutilement le temps , on refroidissoit le courage. des 
nôtrés:, ét on l’augmentoit à l’ennemi. | 

: L'archevêque de Bordeaux offrit, dès son arrivée, 
de faire mettre pied à terre à ses gens ; eb dé passen 
le fossé avec. de: bonnes traverses ; mais la jalousie 
des officiers de l'armée empêécha sn M. de prince le: 
permit. 

- Il Jai cormanda REA PET diraisé son infan-i 
terie au, Passage ‘pour en retirer la sienne, ce qu'il 
fit, et campa ses troupes entre le Passage. et Saint- 
Sébastien, pour tenir tête à l’amirante de Castille, 
qui étoit retranché à: la tête dudit: Saint-Sébastien: 
avec six mille hommes et quelque cavalerie. M. :le. 
prince lui commanda aussi de mettre deux batteries 
x terre à Fontarabie pour l'assister , lesquelles ‘il: 
falloit: qu'il fournit de poudre et de balles, ce qui 
(quand il n’eût point eu d'autre raïson:) lui ôtoit le 
moÿen de rien entreprendre contre Saint-Sébastien; 
de: sorte qu'ilselcontenta de laisser six vaisseaux dans. 
le port du Passäge , et six en gardé devant Saint-, 
Sébastien, sixsous voile, etlereste avecle pavillon 
à la rade du Figuier: Cénienditile: siége alloitsi len-. 
tement qu'au 1o août , y ayant -trois semaines qu'on, 
étoit au fossé ; il n’y avoit pas encore une pierre ôtée. 
de la muräille; on s'étoit seulement amusé à tirer aux 
parapets de:peur de la mousqueterie, et on n'avoit pas 
encore commencé à ruiner les flancs et à faire brèche. 
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L’attaque'se faisoit à uñe tour qui étoit vue d'uñ 


flanc d'un: bastion ‘et si on se fût attaché à laface du 
bastion, on n’eût été vu que de la tour: Il y avoit plus 


grand nombre de ceux quicommandoïent quede ceux 
qui obéissoient; l'artillerie étoit changée à toute heure 
ellé avoit tiré six mille coups de canon, eteelle n’a- 
voit abattu que des maisons et des éminences inutiles; 


ce que l'archevêque de Bordeaux ayant représenté à 


M: le prince, il fit commencer, par celle delamarine, 
à battre les flancs qui voyüdient la tour , et tirer aux 
batteries des ennemis qu'on n’avoit pas encore rui- 
nées, et, dès le lendemain, le flanc qui voyoit la 
tour fut rasé, les pièces démontées, deux autres 
batteries défaites ; et le lieu où ils n’avoient jusques 
alors osé poser de galerie fut la promenade dessoldats. 


De sorte’ que ; dès le r2, on commença à y poser: 


la galerie :-incontinent les mineurs s'attachèrent à à la 
muraille dû côté de M: le prince ; mais au même temps 
il eut avis que les ennemis étoient en corps d'armée 
à deux lieues de lui , fit donner commandement, le 
15 août , à l’archevéque de Bordeaux de quitter le 


Passage, et fortifier son armée des six mille hommes: 


qu'il y avoit, n'estiant pas le Passage pouvoir êlre 
gardé si l'on manquoit de prendre Fontarabie, ni 
qu'on pût empêcher que nous le reprissions si Fonta- 
rabie tomboit entre nos mains. Il obéit, bien que 
cette contre-marche lüi semblât de mauvais présage , 
et tira quatre galions du port, dont il envoya trois 
en France ; il retint le quatrième en l’armée, et brûüla 


le cinquitine qui n’étoit pas encore mâté. C'étoit une 


grande inadvertance aux nôtres , je n'ose pas dire là- 
cheté ; de w’avoir pas-ôsé attaquer les ennemis lors- 
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qu'ils commencoient encore à s’assembler à Saint- 
Sébastien, et leur avoir donné le loisir de joindre 
toutes leurs forces, qui leur venoient de divers en- 
droits et à si petites’troupes, qu'il nous étoit aussi 
aisé de les défaire que de les attaquer , ne considérant 
pas que contre les Espagnols il faut hardiesse et en- 
treprendre , et qui se gouverne avec eux autrement, 
n’en remporte pas les avantages qui sont faciles en 
suivant cette méthode. 

. Leditarchevêque, ayant quitté le Passage, ramène 
en l’armée de M. le prince l'infanterie qu'il y avoit, 
dont il avoit bien de besoin, car les communes du 
Béarn avoient bien fait quatre mille hommes qui 
_étoient venus joindre son armée, mais il n’avoit pu 
tirer aucun secours du inederen fait à la noblesse 
de Guienne de lavenir trouver, ni de l'assemblée des 
communes, d'autant que le sieur de La Valette, qu il 
avoit prié d’en prendre le soin et donner les commis- 

sions en son nom, l’avoit refusé ; et il étoit assuré que 
M. d'Epernon, qui étoit venu, contre l’ordre du Roi, 
de Plassac à Cadilhac, retardoit et maltraitoit ceux 
qui:se vouloient avancer. L’archevêque, partant du 
Passage, envoya le sieur de Montigny avec douze 
vaisseaux le long de la côte, pour prendre langue 
d’une armée qu'on lui disoit venir de devers Cadix ; 
ledit Montigny rencontra le 17 sur les hauteurs de 
Gatary quatorze galions d’Espagne , et dépêcha une 
patache audit archevêque pour lui en donner avis. 

Il assemble le conseil pour savoir ce qu'il falloit 
faire ; on résout qu’on mettroit promptement à la voile 
avec dix’ vaisseaux de guerre et six brülots pour 
aller joindre ledit Montigny; ce qu'ils firent sans délai; 
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| mais.les calmes, commencèrent. de telle sorte que peu 
s'en fallut'que tous nos vaisseaux ne donnassent à la 
côte. Enfh, ayant, jointiledit Montigny , un pelit vent 
d'est nord-est, qui: eat celui qui-charge en cette côte, 
s'étant levé le 22, l'archevêque de Bordeaux. envoya 
les sieurs dé Montigny et de Cangé avec leurs vais- 
seaux , assistés de douzeautres et sixbrülots, atta- 
quer les ennemis ;: q qui faisoient, ‘un continuel feu ét 
de leurs vaisseaux et de la terre, où als avoient des 
baiteries qui nous incommodoient beaucoup} m mais 
n ’empéchèrent pasdes nôtres d’allér. mouiller ancre 
à la longueur d’un câble d'eux ;'et:lèur envoÿèrent 
leurs-brûlots qui mirent en feu'tous deurs vaisseaux, 
n'en restant qu'un qui étoit échoué ; mais fut si mal- 
traité de coups de canon qu'il ne. pouvait plus être 
que difficilement! mis en état de servir ;letle feu qui 
prenoit aux ‘poudres. des galions :ennémis fitunsi 
grand.effet qu'il -brûla tous les vaisseaux qui étoient 
dans le môle. Cette perte fut grande, pource: qu'ils 
portoiént trois mille-hommes à Saint-Sébastien, ét qüi 
furent tous brûlés avec le;corps: desdits vaisseaux et 
les autres soldats, et matelots qui étoient: dedans; 
faisant les,uns.et iles: autres jusques à sept ou: huit 
mille honimes.. Si: ledit archevêque eût eu lors son 
infanterie.qu'il avoit laissée. à Fontarabie , 1l:eût:pù 
fare quelque chose de considérable en cette côte-là. 
_.Gette, grande victoire abattit plus le courage des 
ennemis. qu'il ne releva celui des nôtres, quoiqu'il 
Jeur fût venu des poudres de Brouage, et qu'ilne leur 
manquât rien de ce dont ils avoient besoin. | | 
L'armée dés ennemis parut le 22, divisée en trois 
corps, à la vue de lanôtre ; etsecampèrent et se pas- 


. v 
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sèrent-plusieurs jours qu'aucun de notre armée né les: 


_allât reconnoîtré : le seul lieutenantcolonel de la Cou- 


ronne.y alla et y fut blessé d'une mousquetade dans 
le corps. Il y eut dès“lors apparence que Fontarabie 
ne.se, pouvoit prendre-que par ün grand combat; 
mais les nôtres n’en vouloient point tâter, et nous 
n'avions néanmoins ni-camp rétranché ni redoute qui 
le favorisât ; de sorte que si nous n’attaquions point: 
de notre eôlé nous ne pouvions. pas empêcher de! 
l'être par les ennemis ; et bien que tout le monde: 
sache par expérience qu'un Français attaquant vaut 
mieux que trois attaqués, nos gens ne voulurent point 
néanmoins se résoudre à les aller combattre; bien 
que de jour à autre nous eussions avis que leur armée 
étoit moindre qu'onne l'avoit rapporté, et n'étoit 
composée pour la plupart qué de canailles qu'il fallut 


lier deux à deux pour les retenir, les prisonniers 


nous rapportant que plus de deux mille d’entre eux 
s'en étoient déjà fuis, et que tous les ME 2e eus 
sent voulu être chez eux. é 

Toutcela ne nous animoit point, mais nous es 
sayàmes seulement de presser le siége par imies ; 
dont Jane ayant joué le 18 en une tour , et-n’ayant 
pas-fait l'effet qu'on espéroit, on commença-depuis: 
une autre mine du côté du duc de La Valette sous 
le bastion de l'attaque de Guienne , laquelle fut en 
peu de jours chargée et mise en état.de jouer pär les 
soins: extraordinaires de M. le prince:, contre les em- 
pêchemens qu'y aphértient publiquement M: deLä 
Valetteet les siens, qui n’en pouvoient soüffrir l’a 
vancement , ou par leur mauvaise volonté, ou parce 
qu'on l'appeloit la mine de M. de Grammont, On y 
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mit le feu le premier septembre, et l'effet s’en ensui- 


“vit fort grand pour faire un logement dans celle ; mais 
elle ne nous donna pourtant pas encore l'entrée dans 


la ville, parce que le bastion se trouva contre-miné 


par une fort grande voûte qui faisoit le tour dudit 
bastion, dans lequel nous fimes néanmoins un loge- 
ment pour trois cents hommes, et en chassâmes les 


ennemis à coups d'épée: Le marquis de Gesvres y fut 


légèrement blessé, mais l’on temporisa bien à faire 
ce logement, et fallut que le marquis de Gesvres et 
autres personnes de condition, commandées par M. le 
prince , se missent en devoir de le faire. M. de La 
Valette qui commandoit à la tranchée n’y donnoit 
‘aucun ordre. Ce logement fait, on résolut de faire 
une seconde mine dans ledit bastion ;, en laquelle on 
réussit si heureusement que dans,trois jours on eut 
fait trois grands fourneaux. L'ordre fut donné à M. de 
La Valette qu’aussitôt après l'effet de cette mine, ou 
il se logeât sur le bastion s'il ne pouvoit faire da- 
vantage, ou fit donner un assaut si la brèche étoit 
raisonnable. A l'heure même que la mine eut joué, 
M. de La Valette l'envoya reconnoître par le sieur de 
Landresse , domestique du sieur de Grammont , le- 
quel on:savoit qu’il n’aimoit ni n’estimoit, et voulut 
donner plus de créance à ce qu’il lui dit qu'elle étoit 
aucunement difficile qu’à ce qui lui en fut rapporté 
par La Roche, capitaine de ses gardes, et deux de 
ses domestiques qui, l’un après l’autre, le vinrent 
trouver en présence du sieur de La Houdinière, et 
lui dirent que la brèche étoit raisonnable, et qu'il fal- 
loit promptement donner, les ennemis étant dans 
l'effroi, et pas un ne paroissant'sur le bastion. 
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ne même chose lui est dite par les sieurs de La 
Houdinière et d'Espenan , lequel , encore que blessé 
et malade, se rendit auprès de lui’, et lui représenta 
qu'il se faisoit grand tort de ne pas faire donner, la 
brèche. étant si grande ; et de manquer à rendre un 
si grand service au Roi, et acquérir beaucoup de ré- 
putation. Mais il rejeta tous ces avis, et maltraita de 
paroles ses domestiques , temporisa inutilement ; et, 
sans ordonner quoi que ce fût, ni pour donner l'as- 
saut ni pour faire un logement , il s’en vint chercher 
M. le prince, et lui proposa mille difficultés avec des 
froideurs non pareilles ; il lui dit qu’il n’avoit point 
fait donner l'assaut, ni ne s'étoit logé sur la brèche, 
parce que, l'ayant fait reconnoître par Landresse, il 
ne l’avoit pas jugée raisonnable, u JS 
M. le prince lui répondit qu'il ne devoit pas avoir 
laissé perdre-une occasion si importante pour le ser- 
vice du Roi, et de laquelle dépendoit la prise de 
Fontarabie; qu'il devoit avoir obéi à son ordre, et 
qu'il étoit bien étrange. qu'il eût maintenant créance 
en Landresse, lequel, quélques jours auparavant , il 
lui avoit dit ne vouloir souffrir en l’armée, et que, 
sans le respect de Sa Majesté, il lui donneroit de 
l'épée dans le corps, parce qu’en Faffaire de Socoa 
. ilavoit faitàa Sa Majesté des rapports quine lui étoient 
point avantageux ; qu'il avoit appris que La Roche , 
capitaine de ses gardes , un flommé Le Réal, etautres 
ses domestiques , l’avoient reconnue; et lui avoient 
rapporté qu’elle étoit raisonnable , ce que même ledit 
de La Roche lui soutint en sa présence ; après y: avoir 
été envoyé une seconde fois pour la bien reconnoître 
avec le sieur Du Bourg , gouverneur de Socoa, lequel 
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témoigna la même chose, qu'il lés devoit croire plié 
tôt que Landresse. Cependant les ennemis , voyant 
que l’on n’alloit pas à eux et que l’onles marchandoit, 


prennent cœur ; viennent sur le bastion ; s'approchent 


de la brèche ; la réparent, et commencent à Y sms 
un retranchement à notre vue. | 

- M. le prince, après avoir témoigné äudit duc de 

La Valette du ressentiment de son mauvais procédé, 
| lui commandasur -le-champ d'aller faire un logement, 
puisqu'il avoit tant tardé à donner un pires et ce 
par l’avis de tout le conseil. | | 
: I part en cette résolution, et M. le prince dé fit 
assister des officiers de l’armée ‘plus propres à cette 
exécution ; entre autres du chevalier de La Rochette ; 
fort intelligent en de pareilles entreprises ; l’on com- 
mence à faire ce logément dans la brèche, pour , de 
là ; faire encore un fourneau , par le:moyen duquel 
où, pût abattre.le retranchement des ennemis que 
nos longueurs leur avoient donné loisir de faire. + 

, Et'conmme le chevalier de La Rochette y eut donné 
commencement avec fort bon succès, ayant besoin 
de travailleurs pour continuer incessamméent , M.‘de 
La Valette né lüi en donnoit ni faisoit donner'aucun, 
il en, donna avis Sur la minuit à M: le prince, qi 
envoya à l'heure même un dé ses gardes lui comman+ 
- derd'ypourvoir ; et de lui faire reproche de cette né-, 
gligence, Il fut satisfait à @et ordre avec une telle froi- 
deur,que le matin M: le prince, sachant par le che- 
valier.dé La Rochette et par deux de ses gardes qui 
avoient couché au travail, le peu d'avancement qui 
s'y faisoit, et considérant que, par les longueurs et 
désohéissances duditduc de La Valette, qui comman- 
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doit à la plus grande partie de l'armée, la prise de 
Fontarabie , qui étoit infaillible s’il n’eût pas perdu 
l'occasion de donner, étoit empêchée ;etque, d'autre 
part, s’il s'opposoit àses mauvaises volontés ouverte: 
ment par l'autorité de sa charge, cela pourroit nous 
diviser encore plus et donner de l'avantage aux en- 
nemis, il. prit résolution d'employer le zèle et les 
troupes de l'archevêque de Bordeaux pour exécuter 
<e que ledit. duc:n’avoit pas voulu faire ; et l'ayant 
proposé audit sieur duc de La Valette, afin de l’é- 
chauffer et animer par cette émulation , il dit que 
cela l’offensoit trop , et promit d'employer tout et sa 
propre vie pour l’exécution de ce dessein. Mais comme 
les sieurs de La Houdinière et Landresse avec trente 
soldats d'Enghien eurent, par occasion, étant allés 
voir le travail de La Rochette, fait un do adeiént sur 
la brèche qu’une chute de pierre gâta à demi, ledit 
duc de La Valette changea soudain $a première réso- 
lution, et fit dire à M. le prince, par Le Plessis-Be- 
sançon , et lui dit lui-même qu'il employät ledit ar- 
chevéque de Bordeaux, qui accepta de le faire, puis 
même que ledit sieur duc de La Valette y consentoit, 

- et commença à disposer toutes choses pour l'exécution 
de ce dessein. Comme il y travaille, ledit sieur de La 
Valette, changeant encore de résolution, retourne 
aux prières et conjurations.envers M. lé prince pour L 
le laisser faire, et promet gemporter le bastion par 
logement ou par assaut , sans épargner sa propre per- 
sonne pour en venir à bout. Bien que ses actions pas- 
sées et ses. irrésolutions marquassent sa mauvaise 
volonté , estimant néanmoins qu’il étoit revenu par 
honte à son devoir , lni donne toute l'assistance qu'il 
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peut et de soldats et d'outils pour travailler , lesquels 
furent fournis par l'archevêque de Bordeaux. ee 

On travaille par les ordres dudit sieur de La Va- 
lette le reste du jour et la nuit suivante aux prépara- 
tifs,ouverture de chemins et autres choses nécessaires 
pour l'exécution dudit ordre , et il demeure résolu 
ét l’on l’exécutera une heat avant le jour. - 

Le lendemain, en plein jour , il l’entreprend etavec 
tant de foiblesse , si peu d'ordre et une si mauvaise 
conduite, que les uns ayant commandement de don- 


ner un assaut , les autres seulement de se loger, les” 


chefs embarrassés de ces diversités d'ordres ne firent 
ni l’un ni l’autre, et ne laissèrent pas , par diverses 
allées et venues pleines de confusion , de perdre plus 
de cent soldats tués ou blessés, ce qui abattit le cœur 


des nôtres. Pendant que cela se passoit, le sieur de 


La Valette étoit dans la tranchée , ayant auprès de Hi 
les officiers de l’armée, sans s’avancer ni les faire 
avancer en lieu d'où ils pussent animer les soldats, 
et sans faire donner aucuns de ses gardes , ni em- 
ployer personne qu'il eût en quelque estime; et 
même ne fit donner ni ses gardes, ni ses chevau- 
légers qui devoient donner armés, ses volontaires, 
ni fit qu'aucun officier major donnât ; et un capitaine 
de La Meilleraie nommé La Voulte, étant logé sur la 
brèche avec huit ou dix soldats, envoyant demander 
du secours, on lui manda qu il revint. Ce mauvais 
procédé fit revenir M, le prince aux premières pro- 
positions de M. de Bordeaux , qu'il fut résolu que l'on 
suivroit ; que les sieurs de La Force et de Grammont 
; sente en cela avec lui, et que le sieur de La Va- 
lette seroit prié de prendre le quartier du sieur de La 
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Force, où les ennemis faisoient le plus grand front , 
etoù probablement ils pourroient entreprendre quel- 
que chose, qui étoit sur le haut de la montagne de 
A TIAÉEEE il lui en envoya faire le commandement 
deux fois par-écrit, estimant que puisqu'il avoit les 
principales troupes, et que le gros des ennemis pa- 
roissoit là, il le falloit placer en lieu auquel, pendant 
qu’on donneroit l'assaut, il pûtrepousser les-ennemis. 

Il consentit, après quelque résistance , à ce que les 
propositions de M. de Bordeaux fussentsuivies, mais 
il refusa absolument d'exécuter le dernier.ordre, qui 
étoit d'aller garder le poste où premièrement le mar- 
quis de La Force avoit été mis, s’attachant opiniâtré- 
ment à ne bouger du lieu où il étoit, et à garder un 
poste où il n’y avoit aucune chose à faire ni à craindre 
au sien; ce que M. le prince fut contraint de souf- 
frir encore pour l'y retenir et ne donner pas connois- 
sance de sa désobéissance, et par là de l'avantage aux 
ennemis. M. le prince, sur son refus, et ne pouvant 
faire mieux , fut contraint de. changer ses ordres et 
de lui donner un écrit par lequel il le prioit, et, en 
tant que besoin seroit, commandoit de lui remettre 
les tranchées et faire le surplus contenu audit ordre. 

L'archevêque de Bordeaux envoie audit sieur de 
La Valette savoir s'il désiroit qu'il prit la charge 
qu’on lui offroit, d'autant qu’il ne vouloit rien faire 
qui le pût choquer; il lui répond qu'il le-prie de 
prendre l’attaque et qu'il n’en vouloit plus: l’arche- 
vêque accepte lors ce commandement, à la charge que 
ce seroit le marquis de La Force qui agiroit et quil 
lui fourniroit de tout ; il le refusa et lui dit qu'ayant 
été ruiné l’année précédente par M. d'Epernon:en 
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toutes ses terres, il ne les vouloit point choquer. 
© La nüit fermante, la tranchée est prise par huit 
compagnies de La Meilleraie et six de la Couronne; 
la nuit le sieur de Buquoy commence à travailler 
avec deux ingénieurs à faire un petit logement sur Ja 
brèche; le soir on met ordre à faire porter des fas- 


cinés et des barriques pour faire le logement de 


l'attaque ; le lendemain, avant le jour, ledit arche- 
vêque avec les sieurs du Plessis-Besancon, La Ro- 
chette et Buquoy vont à la tranchée, la font nettoyer 
( parce qu’on ne passoit plus par dedans, tant elle 
étoit gâtée) ; font continuer le logèment de la brèche, 
font travailler à faire trois ouvertures pour entrer 
dans le fossé , à faire faire deux logemens de soixante 
mousquetaires chacun, pour voir sur la brèche où 
les ennemis venoient tirer à découvert, dont Senantes 
en entreprend un et Saint-Étienne l'autre; font tra- 
vailler à raccommoder la tête de la tranchée, d’où on 
ne pouvyoit tirer, et font raccommoder la batterie, y 
ajouter deux pièces , remettent des mortiers et des 
bombes en état de tirer, font préparer des mantelets 
et les échelles nécessaires pour donner en deux au- 
tres lieux pour faire diversion; on travaille à.tout en 
même temps pour donner le lendemain matin; il fit 
aussi descendre des vaisseaux quantité de gentils- 
hommes volontaires et d’ofliciers pour lesquels il fit 
apporter des plastrons, rondaches et hallebardes. Les 
choses étant en cet état, et nous donnant espérance 
d’un prompt et heureux succès , les ennemis, qui, 
après avoir demeuré quatorze jours campés à notre 


Vue , s’étoient éloignés de nous et avoient repris leur 


premier poste près du Passage, croyant Fontarabie 


CORRE ONLINE 
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perdu et-hors d'espérance de pouvoir être secouru: 
ui par mer ni par terre, ayant-appris le grand effet 
qu’avoit fait notre mine et le peu de courage que nous 
avions montré, n’osant donner l'assaut ni nous loger 
sur la brèche; mais ayant.donné aux assiégeans tout 
le temps qu il leur falloit pour la réparer, et sachant 
aussi que l'attaque du duc de La Valetie avoit été 
ordonnée à l'archevêque de Bordeaux, qui s’y compor- 
teroit avec plus de courage, d'affection et de dili- 
gence, se résolurent de venir à nous, et avec une si 
grande hâte qu’ils ne voulurent pas attendre quatre 
mille Napolitains de leurs meilleurs hommes qui 
étoient à quatre lieues de là, lesquels ils attendoient 
et arrivèrent le lendemain; et le 7 à midi parurent 
devant nos retranchemens, du côté des sieurs de La 
Force et de Grammont, qui en AE inconti- 
nent avertir M. le prince. 

Notre armée étoit disposée en cinq RTE dif 
férens quigardoient les avenues principales par où les 
ennemis pouvoient venir : le premier étoit celui de 
la montagne de Gadeloupe, lequel, étant de plus fa- 
cile accès, avoit aussi été fortifié avec soin et grandes 
rédoutes et de bons retranchemens , et même muni 
de deux bâtardes et deux autres petites pièces de 
canon tirées des vaisseaux , et le. commandement en 
avoit été donné à M. le marquis de La Force; le 
second étoit commandé par M. de Grammont, le. 
troisième par M. de La Valétie, et les quatrième et 
cinquième par M. le duc de Saint-Simon. : 

En tous les quartiers il y avoit infanterie et cavas 
lerie,, et ordre , si tons étoient attaqués, de se dé- 
fendre de leurs propres forces, et si les ennemis s'at- 
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tachoïient seulement à quelques-uns, ie les autresles 
secourussent , ayant pour cet effet tous conne” 
tion les uns avec les autres. L'ELSELLES. 

: De cela il y eut ordre résolu en si ons: qui 
fut expédié par écrit et porté ‘au sieur de La Valette 
par le sieur de La Houdinière, après la lecture du- 
quel il s’emporta de dire que cet ordre étoit captieux , 
que pour lui il ne vouloit répondre que de son quar- 
tier, sans donner secours aux autres ni en recévoir 
de personne : ce qui fit juger mal à tout le monde de 
ses intentions , et croire qu’il avoit certitude de ne 
rien appréhender de son côté. M. le prince, ne s’atta- 
chant à aucun quartier; se réserva de porter sa per- 
sonne à ceux qui seroient attaqués, selon le besoin ; 
et, pour ne pas dégarnir les postes, n’en voulut dé- 
tacher aucune troupe pour la sûreté de sa personne. 
Au premier avis qu’il recoit de l'approche des enne- 
mis du côté du sieur de La Force, il s'y achemine en 
diligence, et dispose toutes choses pour les recevoir, 
animant les troupes par sa présence, qui témoignoient 
une résolution sans pareille. Cepéndant l'orage vint 
fondre du côté dudit sieur de La Force; les ennemis 
y accoururent de toutes parts, jusques au nombre de 
sept à huit mille hommes choisis, et gagnent une 
grandeéminence au-dessus du quartier, et, comme ils 
y sont arrivés, ils s'arrêtent comme à considérer le 
campement. , 

Quelque temps aprèsils y viennent pour forcer les 
retranchemens ; et sont repoussés avec telle vigueur 
que les nôtres, sortant du retranchement,, se mélent 
parmi eux l'épée à la main et les font retirer. 

La cavalerie est commandée de donner par les sor- 
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ties faites à cet effet aux retranchemens. Apleincourt, 
lieutenant des gendarmes de M: d'Enghien, est 
d’abord blessé de trois mousquetades ; Beaujeu, lieu- 
tenantdes chevau-légers d’'Enghien , est tué en sortant, 
et les ennemis sont éloignés du Rens ER 
cette sortie. 

Comme ils se rapprochent, le reste de la ttérie 
qui étoit en ce quartier donne à son tour , mais fort 
mollement , et jamais la compagnie de éhevau Meier 
d'Épernon ne voulut donner , quelque PR A 
ment qui lui fût fait, et quelques prières qu’en fît à 
celui qui la commandoit le sieur de La Houdinière, 
qui y fut à diverses fois l'épée à la main pour les en- 
courager. Dans ce temps un officier des gardes de 
M. le prince est envoyé porter ordre au sieur de La 
Valette de renforcer le quartier du sieur de Gram- 
mont de cinq cents hommes de pied et d’une com- 
pagnie de cavalerie , afin de pouvoir tirer dudit 
quartier quelque renfort pour celui du sieur de La 
Force dont il étoit le plus voisin, ce ‘qu il refusa 
d'exécuter. 

Cependant le combat sédhaéint et les ennemis, 
descéndant de Ja montagne, attaquant sans ordre ni 
bataillons notre retranchement , notre cavalerie, 
qu’on croyoit devoir défaire ces gens épars, ayant 
ployé , les ennemis les suivent ; et Auparavant qu'ils 
fussent arrivés à notre infanterie qui étoit dans ledit 
retranchement, elle l’abandonna lâchement, les offi- 

ciers étant contraints de payer de leur personne. 
Les'ennémis entrèrent pêle-méle : M. le prince veut 
rallier sa cavalerie , mais inutilement; car elle se ren- 
versa en uni instant sur le régiment de la Couronne 


Lion 
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qu’elle mit en déroute. Les Français et les Espagnols 
descendirent. pêle-mêle de la montagne jusqu'au 
quartier € du Roi, où l'on croyoit trouver en bataille 
ce qui restoit du corps de l'armée ; mais l’effroi étoit 
si grand que tout fuyoit et se jetoit dans la mer, ou 
se sauvoit au quartier du duc de La Valette, d’où 
les ennemis n’approchèrent point. Six compagnies du 
régiment de la Couronne et huit de La Meilleraie avec 
les cent mousquetaires de l'amiral, gardèrent leurs 
tranchées jusques à ce que les ennemis ayant tout 
saisi, et même les autres tranchées étant abandonnées, 
ils furent commandés par le sieur de Gesvres de se. 
retirer au quartier de Grammont, et à cet instant cinq 
cents hommes sortent en bataille de la ville par la 
brèche, si bien qu'étant attaqués de tous côtés, et 
obéissant au commandement qui leur étoit fait, en 
voulant gagner le quartier qui leur étoit commandé, 
ils se trouvèrent suivis des ennemis, lesquels en 
passant ils taillèrent en pièces, et n’y trouvant per- 
sonne des nôtres, allèrent jusques au quartier de La 
Valette, où ils trouvèrent toutes les troupes déjà 
défilées sans avoir été attaquées; celui d’Irun fit le 

même, et ainsi tout sortit des terres d'Espagne dès, 
le soir. 

M. le prince, voyant sur le soir qu'il ne pouvoit 
plus apporter de remède à ce désordre, se mit sur 
une chaloupe pour traverser la rivière à Andaye, et 

y aller prendre ses gendarmes qui avoient leurs 
pl audit lieu, pour, avec iceux, aller joindre 
les autres quartiers de l'armée par Irun. Il traversa 
la rivière, et ayant été mis sur le sable, il trouva 
que le canal de Hurtebie, qu'il falloit passer à gué 
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- pour arriver audit Andaye, étoit si profond à cause 
que la marée ne faisoit que commencer à se retirer, 


5% ilétoit impossible de le passer, deux de ses gardes | 


s'y étant noyés avec leurs chevaux en essayant d'y 
passer :ilretourne pourse faire porter au plus prochain 
vaisseau , où étant, il trouva M. de Bordeaux par les 
- Chemins qui s’y faisoit aussi conduire. Ils arrivèrent 
au premier vaisseau avec beaucoup de difficultés, 
les vagues étant extrémement grandes pour des cha- 
loupes, et firent embarquer dans les autres vaisseaux 
douze à quinze cents hommes de ceux qui s’étoient 
rälliés et retirés au Figuier. Au point du jour M. le 
prince se fait mettre à terre pour s’acheminer à Trom, 
croyant que l’armée y seroit; mais il fut fort étonné 
de la trouver au-decà de l’eau du côté de France, 


où le sieur deLa Valettefaisoit retirer et lever le siége, : 


laissant les batteries sans ordre ni commandement, 
bien que, pour le moins, quatre parties de l’armée, 
les cinq faisant le tout, fussent entières sans avoir ni 
tiré ni reçu une HobBipse tes 

Le quartier de Grammont fut le premier abandonné 
et son artillerie , et se retira en celui de La Valette, 
que tous les Hé quittérent en déroute, se retirant 
au quartier d’'Irun, où tous ensemble lâchent et re- 
passent la rivière, sans qu'aucun des trois quartiers 
eût vu l'ennemi. Tous les autres étant tristes, le seul 
duc de La Valette avoit la joie peinte en son visage 


et en ses actions.MLe sieur de La Houdinière’en étant 


scandalisé et lui en faisant reproche, il lui fit réponse 
que s'il rioit c’étoit de peur que les soldats ne s’é- 
tonnassent , mais que cela n’empéchoit pas qu'il net 
dans le cœur la douleur qu'il devoit avoir. 
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M. le prince avoit une telle espérance de l'heureux 
succès de ce siége, quelque empêchement qu'on y 
apportât, qu'il laissa toujours en son quartier tout 
son “à 434 vaisselle d'argent et argent monnoyé, 
qui furent exposés au pillage des ennemis. Le duc de 
La Valette fut bien plus prévoyant ; car, plus de 
quinze jours auparavant cet accident, il avoit, contre 
toute sorte de raison, envoyé tout son bagage et ce 
qu'il avoit de meilleur à Bayonne , ce qui étoit un 
témoignage de la connoissance qu'il avoit de ce qui 
devoit arriver. Et, le lendemain, M. le prince ayant 
avis qu'il y avoit deux canons qui étoient demeurés 
decà la rivière, il donna charge au duc de La Valette 
de lesenvoyer rétirer , et d'y eAVOTerPaRE cet effet, 
des. troupes de bœufs, pource qu'il n'y avoit point de 
chevaux en l'artillerie; et, après le conseil, l'évêque 
de Nantes, qui étoit arrivé peu de jours auparavant 
ce désastre, lui disant qu'il devoit envoyer de ses 
gardes chercher des bœufs pour les amener, il lui ré- 
pondit que ses gardes n’étoient point sur l'état du Roi, 
et qu'il ne les y enverroit pas ; de sortequ’y envoyant, 
par manière d'acquit , des troupes sans bœufs , ils re- 
vinrent sans rien faire. Le lendemain M. le prince lui 
ayant, en colère, commandé d'y renvoyer, et de faire 
avoir par ses gardes des bœufs à Vrugne, pource qu'il 
ne s’en pouvoit trouver sans lui, à cause qu'il a tout - 
pouvoir en la Terre-de-Labourd , enfin il en fit trou- 
ver, et ordonna de bouche des hommes pouraller avec 
ces bœufs querir ces canons, mais si malignement et 
avec si mauvais ordre , que les bœufs allèrent par un 
chemin et les gens de guerre par un autre ; et, sur 
ce que le cheval dusieur de Marin qui les pers 
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eut peur d'un cheval mort, tous les soldats s’enfui- 
rent , quittèrent les armes , et s’en revinrent sans rien 
Fees Le lendemain il y envoya Boissac, des bœufs 
et. tout en: meilleur ordre ; mais c'étoit si tard, que 
déjà l'ennemi en haute rt avoit chargé lé canon, 
et lavoit mené.en la ville, | 

- En cette défaite nous perdimes force pi" @ et 
bagage : ‘peu d'hommes furent tués, parce qu'ils fui- 
rent tous lâchement; il y en eut cinq ou six cents pri- 
sonniers. M. le prince ne savoit comment il devoit 
donner avis au Roi de cette déroute, en laquelle il 
y avoit eu beaucoup de malheur, mais point de faute 
de courage ,. d'affection et de vigilance de sa part, 
mais beaucoup de la part de ceux qui l’assistoient ; 
car nosprisonniers ; à leur retour, témoignoient qu'ils 
avoient vu les ennemis, à pied et à cheval, entrer 
par la brèche dans la ville, et qu'il n’y avoit point 
lors d'autre lieu pour y entrer que celui-là. Après 
ceite défaite, l'archevêque de Bordeaux s’en alla avec 
son armée aie le long de la côte d’Espagne, pour 
voir. si les escadres dont on l’ayoit menacé s’y ren- 
contreroient., ou s'il leur restoit encore quelques 
vaisseaux, et pour tâcher, par la jalousie de notre 
vue, à les empécher de rienentreprendre sur la fron- 
tière , et de pousser nos troupes, qui étoient si épou- 
vantées qu'elles eussent pu facilement tourner le dos 
si on les eût attaquées ; mais n'ayant point trouvé de 
vaisseaux ennemis , €t n'ayant pas assez, d'infanterie 
Peur faire quelque effet de considération par terre, 
il s'en alla le long de l’eau à Belle-Ile, et y attendit 
les commandemens de Sa Majesté, qui furent de 
mettre ses vaisseaux dans les ports et les désarmer , 
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à la réserve de-quatré qui iroïent dans la ep | 
pour-escorter la flotte du. sel et nos marchands, 
demeureroient depuis Parlau jusques aux mars 
gues tout le mois de-novembre, six qui demeure- 
roiént le long de la côte de Bretagne et rivière de 
| Bordeaux , pour escorter les marchands, j jusques à la 
fin de novembre , et surtout qu'il pourvût aux ordres 
et choses nécessaires pour mettre en mer de bonne 
heure l'année suivante. | 
_ Cependant M. le prince, qui és demeuré avec 
l'armée sur la frontière , envoya à Sa Majesté la rela- 
tion de ce qui s’étoit passé, signée de sa main, en 
laquelle il accusoit le duc de La Valette: d'avoir agi 
avec peu de fidélité. Sa Majesté lui manda qu’elle 
étoit autant satisfaite de lui qu'il le pouvoit désirer ; 
qu’elle savoit que si tous les principaux officiers de 
son armée eussent servi avec autant de courage, de 
soin et d'affection que lui, le mauvais succès qu’a- 
voient eu ses armes ne seroit pasarrivé, et le convia 
de demeurer en Guienne pour donner ordre à la 
province , -et empêcher que les ennemis n'y pussent 
rien entreprendre. Il manda à Sa Majesté que, selon 
son commandement , il donneroit tous les ordres né- 
cessaires à l'armée, à la frontière, aux quartiers 
d'hiver et à la province, et qu'il espéroit lui rendre 
cette armée belle et florissante pour l’année suivante; 
mais que , si ledit duc de La Valette y demeuroit, 
ayant des troupes à lui, il n’y avoit nulle sûreté en 
rien pour son service ; qu il falloit aussi éloigner le 
duc d'Epernon de la province, et prendre garde qu'il 
n'y eût de mauvais desseins de révolte, pource que 
l'impunité l’avoit rendu si hardi à mal faire, qu'il en 


DÉ RICHELIEU. [1638] 297 


“étoié redouté en la Guienne, de sorte qu'il n'y avoit 
personne qui osât entreprendre de faire aucune chose 
qui ne lui fût agréable. | 
Maïs en même temps que, par la mauvaise ou ma- 
licieuse conduite de ceux qui commandoient l'armée 
du’ Roi devant Fontarabie, elle fut mise en fuite par 
une terreur panique, et le siége honteusement levé, 
Dieu, pour contre-poids de cette mésaventure , 
donna au Roi une glorieuse victoire contre les mêmes 
Espagnols sur la mer de Levant. Sa Majesté, estimant 
qu'il ne suffisoit pas qu’elle eût une armée navale sur 
l'Océan, mais qu'il lui én falloit encore nécessaire- 
ment une en la mer du Levant , tant pour la défense 
de’ses côtes que pour rendre à ses ennemis la com- 
munication de l'Espagne avec l'Italie plus difficile , 
fitarmer quinze galères et dix-huit vaisseaux ronds 
ét trois brülots, donnant le commandement desdits 
vaisseaux au comte d'Harcourt ; et, afin que le gé- 
 néral des galères et lui vécussent en bonne intelli- 
gence , et qu'il ne survint aucun différend entre eux 
pour le fait de leurs charges qui portât préjudice au 
service de Sa Majesté, elle eut agréable de faire un 
réglement qui leur en ôtât le moyen, et ordonna 
qu’en toutes les armées navales que Sa Majesté feroit 
dresser en ses mers de Levant et de Ponant, com- 
posées de navires , vaisseaux ronds et galères, lors- 
que le grand-maître n’y pourroit être en personne 
pour y commander, selon les prérogatives de sa 
charge, le général des galères y commanderoit en 
son absence , si ce n’étoit que le lieutenant général 
du grand-maître eût pouvoir du Roi , en vertu du- 
quel il eût autorité de commander ledit armement, 
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ainsi que feroit ledit craie s Le y étoit en per- | 


sonne. 1 6 vE 
Mais que si, ayant com posé une rte 4 vaisseaux 
ronds et de galères, il arrivoit que lesdites galères 
se fussent retirées , ou par nécessité ou par ordre, en 
ce cas le lieutenant général du grand-maître auroit le 


commandement, quand même le général des galères y . 


seroit en personne, encore que ledit lieutenant n’eût 
point de commission particulière du Roi. : : 

De plus, que le lieutenant du grand- maître com- 
manderoit en cette qualité tout armement composé 
de vaisseaux et galères, lorsque le général des ga- 
lères n’y seroit pas en personne, 

Quant aux prises qui seroient faites sur les mers de 
Passé et de Levant, soit par les navires ou galères 
de Sa Majesté ou des particuliers, le dixième en ap- 
parliendroit au grand-maître de la navigation , et se- 
roient lesdites prises par lui jugées après que l'ins- 
truction en auroit été faite en la manière accoutumée 
par ses officiers, auxquels l'exécution des jugemens 
seroit renvoyée; et que pour convier d'autant plus 
les capitaines des navires et galères de Sa Majesté 

d'attaquer et combattre ses ennemis, les pirates et 
gens sans aveu, comme aussi de prendre ceux qui 
portent des vivres, munitions de guerre et armes aux 
ennemis, ou des marchandises decontrebande, Sa Ma- 
‘jesté leur accordoit le tiers desdites prises, le dixième 
du grand-maître de la navigation préalablement levé 
sur le tout, lequel tiers seroit distribué ainsi qu'il 
seroit ordonné par le grand-maître de la navigation 
. pour les prises faites par les navires , et par le géné- 
raldes galères pour les prises faites par les galères. 


L. 


À 
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E quant à la justice que le grand-maître de la na- 
vigation et le général des galères ont droit d'exercer 
en ce qui dépend chacun de sa charge , Sa Majesté 
vouloit et entendoit que le réglement fait le 8 dé- 
cembre 1564, entre le comte de Tende , amiral des 
mers de Levant, et lemarquis d'Elbeuf, général des 
galères, fût exécuté. à 

Ce réglement fait entre eux, ils eurent tous le com- 
mandement , à la fin de février, de partir pour se 
rendre en leurs charges: l’ordre qu'ils reçurent en 
partant de Sa Majesté, fut de se tenir prêts pour se 
mettre en mer le plus tôt qu'ils pourroient, et: que 
les vaisseaux et galères, étant équipés, iroient mouil- 
ler aux îles d'Hyères pour former un corps d'armée 
auquel ledit comte d’Harcourt commanderoit , et là 
attendroit le vent favorable pour faire voile en Bar- 
barie; que d'autant que les galères qui ne peuvent 
pas porter des victuailles pour six mois , ainsi que les 
vaisseaux ronds, seroient obligées de rentrer souvent 
dans le port pour en faire de nouvelles, s’il n'y-étoit 
autrement pourvu, ce qui nou-seulement retarderoit, - 
mais interromproit entièrement l'exécution des des- 
seins qu'on pourroit avoir, le général des galères 
pourvoiroit, ayant que de se joindre aux vaisseaux, 
que chaque capitaine portât ce qui lui seroit néces- 
saire pour sa subsistance, dans quelques barques ou 
navires qui seroient pris et frétés par lesdits: capi- 
taines à cette fin, lesquels suivroient toujourslesdites 
galères, et dès que l’armée seroit en état de faire 
voile ,-elle s’en iroit de conserve et de droite route en 
Alger ; et en cas que toutes les galères ne fussent 
prêtes , ledit comte ne les attendroit point, pourvu 
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qu'ilenpütavoirseulementcinqou six bien fourniesde 
chiourmes et d'officiers , et arriveroit, s’il se pouvoit, 


sur le déclin du jour ou au commencement de la nuit 
au cap de Matifou, pour ôter la connoissance de sa 
venue à ceux d'Alger, afin de les surprendre, s’il se 
pouvoit , dans la nuit, brûler les galères et vaisseaux 
qui seroient dans la darse, et se saisir des canons 
qui seroient sur les quais à l'entrée du port, les faire 
porter à bord des vaisseaux s’il y avoit moyen, sinon 
les faire renverser dans la mer ou enclouer, pour les 
rendre inutiles à la défense des ports et des vais- 
seaux; que, si cette exécution ne se pouvoit faire de 
nuit, ilne falloit pas laisser, avec telle prudence pour- 
tant que l'on ne hasardit rien , de la tenter de jour à 
la faveur du canon dont ils essaieroient d'incommoder 
de sorte la ville, à cause de la proximité des maisons, 
que les habitans fussent obligés de demander la paix 
et se repentir de l’insolence qu’ils avoient commise 
au bastion de France contre leur foi et les traités ci- 
devant faits avec eux ; que s’ils témoignoient en avoit 
regret , et arboroient la bannière blanche et recher- 
choïent les premiers , Sa Majesté donnoit pouvoir en 
ce cas audit sieur comte d'Harcourt de la traiter avec 
eux , aux Conditions portées par une instruction par- 
ticulière qu’il lui avoit donnée ; que de là ils essayas- 
sent d'aller faire le même à Tunis, n’exécutant et ne 
faisant riew qu'avec l'avis du conseil de guerre , qui 
‘seroit composé du général des galères et de trois ou 
quatre des plus anciens capitaines des vaisseaux qui 
seroient appelés au conseil, du lieutenant général des 
galères et conservateur général de la marine, et que 
sil pouvoit aussi entreprendre quelque chose sur les 


AT 
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ports et les places du roi d'Espagne , qu'il le fit avec 
l'avis du conseil, et conférât auparavant de tous les- 
dits desseins avec le comte d’Alais, afin qu'il l’assistât 
des troupes qui étoient sous sa charge , et que, con- 
Jointement ou séparément, par mer etpar terre, selon 
qu'ils en conviendroient entre eux, il se fit quelque 
effet avantageux au service du Roi ;-et que Sa ue sers 
recüût le contentement qu’elle se promettoit de l’exé- 
cution de quelques-uns de ses desseins; mais que, 
parmi tout cela, il eût un soin particulier d’empé-. 
cher que les ennemis n’entreprissent rien sur la Pro- 
vence ni sur le Languedoc par mer, et de tenir cor- 
respondance avec le gouverneur à cette fin, afin de 
se rendre incontinent avec l’armée au lieu où les 
ennemis auroient dessein, ou y envoyer partie de 
ladite armée si le tout n’y pouvoit aller. Ces ordres 
furent donnés , mais ils ne furent pas suivis, où man- 
que d’argentou manque de diligence, ou par quelques 
autres accidens qui survinrent ; l’armée tarda tant à 
faire voile, que le temps ne permit plus d'exécuter 
le dessein de Barbarie. Dieu donna néanmoins quel- 
que autre occasion qui réussit à la gloire des: armes 
du Roi. Le général des galères, ayant mandé au car- 
dinal, au mois de juin, que l'argent que le Roi 
avoit fait ordonner pour donner moyen aux capitaines 
des galères de les mettre en mer, ne leur avoit point 
été fourni, et quant et quant lui témoignant que l’in- 
disposition de sa personne lui ôtoit le moyen de 
s’'embarquer cette année, il envoya en diligence Le 
Picard, trésorier de la marine, avec 200,000 livres’, 
pour lui fournir ce dont il auroit are et pource 
qu'il se doutoit que le mécontentement quil avoit 

; LA 


30% _ [1638] mémormes EYE 
d’obéir au comte d’Harcourt dans l'armée Jui faisoit 
feindre l'indisposition dont il lui. écrivoit , il lui 
manda que, si sa mauvaise santé l'empéchoit de s’em- 
barquer, il n’avoit qu’à plaindre son malheur ; mais, si 
quelque humeur particulière le portoit à en fre dif- 

ficulté , elle le devoit porter à se retirer en: même 
temps en lieu où il fût caché dans le monde ; que c’é- 
toit à lui à se consulter lui-même, et prendre une 
résolution correspondante à sa santé et à son courage. 
Ledit général des galères, touché par cetté lettre, 
hâta le plus qu'il put l'armement de ses galères , s'y 
embarqua, et vint joindre au mois d'août le comte 
d'Harcourt, qui étoit, il y avoit quelque temps, aux 
îles d'Hyères avec ses vaisseaux; et ayant reçu avis 
que vingt-huit vaisseaux espagnols étoient sortis du 
Port-Mahon pour aller à Barcelonne, il fit dessein de 
les aller surprendre sur les ancres, et tâcher de gagner 
quelque avantage sur eux. 

Et pource que cette fin de lune étoit sujette à de 
grandes tourmentes, il pria le général de demeurer 
pour la conservation des côtes, outre qu’il avoit avis 
qu'il y avoitdes galères d'Espagne en mer, auxquelles 
ilétoit bon qu'il demeurât avec les siennes, pour s'op- 
poser aux entreprises qu’ils pourroïent faire sur nous. 
Le comte d'Harcourt, à cause des ventscontraires,ne 
put rien exécuter de ce qu’il avoit projeté ; le général 
des galères fut plus heureux , car ayant eu avis, in- 
continent après , que quinze galères d'Espagne étoient 
passées en Italie, chargées de trois mille trois cents 
Espagnolsnaturels, la plupart vieux soldats, qu'ils en- 

voyoient en Italie au marquis de Leganez, il se réso- 
ut de les suivre; et pour cet effet fait sa partance 
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le 26 août du golfe Saint-Tropez, et afin de n'être 
‘point découvert, et de pouvoir surprendre lesdites 
galères dans les ports où elles seroient, ils s'éloignè- 
 rentde plus de quatre-vingts milles large de terre, et, 
découvrant des voiles qu'ils estimèrent de loin être 
des galères , ils leur donnèrent la chasse, et s’en étant 
approchés reconnurent que c’étoient vaisseaux ronds, 
et à cause d’un gros vent qui s’éleva tout à coup, 
furent contraints de relâcher à Villefranche, où ayant 
avis que les galères d’Espagne étoient dans le port de 
Vado, où elles n’avoient pas encore déchargé leur in- 
fanterie , ils se résolurent d’aller à eux terre à terre 
pour y arriver plus tôt, puisque aussi bien étoient- 
. ils découverts : ils y arrivèrent qu’il étoit presque 
nuit. Les galères d'Espagne, les apercevant, sortirent 
du port de Vado én bataille, et s’allèrent mettre entre 
Savone et Vado. 

Notre général, doutant s’il les devoit attaquer dès 
Jheure même, fut conseillé d'attendre au lendemain; 
se tint en joli toute la nuit à la vue des ennemis, 
qui cependant faisoient rembarquer quelques com- 
pagnies d'infanterie qu’ils avoientcommencéde mettre 
à terre sur la pointe du jour. Le mercredi, premier 
septembre, nos galères commencèrent à faire voile 
pour tirer vers Gênes et tâcher à gagner le vent ; ce 
que les galères d’Espagne voyant, elles commencèrent 
aussi d'aller terre à terre et faire passe-vogué pour 
aussi prendre le vent; l’on navigua de cette sorte plus 
de trois heures toujours à côté l’une de l’autre ; à so- 
leil levant elles se-trouvèrent sur le cap d’Aransane, 
séparées d'environ trois milles, sans aucun avantage 
de chemin ; la nôtre étoit plus haute en mer et l'espa- 
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gnole plus. proche. de la terre ; ainsi toutes deux, es 
pérant de ‘gagner du vent, naviguèrent à force de 
rames jusques à trois milles de Gênes, dont les ha- 
bitans s’étoient déjà tous épandus sur les murailles 
pour être spectateurs d’une si grande action, en ayant 
été avertis par un signal fait de la tour du phare, que 
l'on appelle vulgairement la Lanterne : environ les 
neuf heures et demie, nos galères, ayant outrepassé 
les autres de quelques milles, retournèrent les proues 
contre elles; nous avions pris notre poste , avec le so- 
leil, du côté d’orient , favorisés d’une douce haleine 
de vent que nous respiroit le siroc, comme applau- 
dissant à la prochaine victoire que nous devions bien- 
tôt remporter ; nôs galères étoient toutes d’un front, 
la capitane au milieu, sept galères d’un côté et sept 

_ del’autre; les galères d'Espagne marchoient en même 
ordre , la capitane de Sicile, qui portoit le principal 
étendard, et le chef de toutes les galères, tant de l’es- 
cadre d’Espagne que de celle de Sicile, étant au mi- 
lieu, et sept galères de chaque côté d’elle ; de sorte que 
chacun devoit aborder la sienne. Mais, pource qu’on 
savoit bien que les Espagnols étoient plus forts d’hom- 
mes que nous, etque s'ils pouvoient jeter leurs hommes 
dans nos galères, elles seroient remises incontinent , 
notre pilote royal, vieux et expérimenté, donne avis 
qu'il falloit que chacune de nos galères attaquât celles 
des ennemis par proue, afin que, par ce moyen, le 
plus grand nombre ne püût prévaloir sur le plus petit; 
et pource qu'il jugeoit bien que les ennemis n'étoient 
pas si peu pratics qu'ils n’essayassent de nous en 
empêcher, il fut d'avis de passer vogue quand on 
approcheroit les ennemis, afin qu’elles n’osassent nous 
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présenter le côté, de peur que la violence aveé la- 
quelle nos galères les aborderoient les mît à fond. 

Cet avis fut trouvé très-bon; car la capitane des 
ennemis et les autres ensuite nous voulant prêter le 
côté, quand elles virent les nôtres aller à elles d’une 


si ride force, furent contraintes de tourner sur- 
le-champ et leur présenter la proue ; la capitane de 


France alloit d’une si grande impétuosité, que sa 
proue entra si avant dans le corps de la galère en- 
nemie, que quand il les fallut séparer il la fallut cou- 


per. Le canonnier de notre capitane, nommé Dubec, 


qui n’avoit pas voulu charger son canon de boulet | 
d'autant qu'il disoit n’en être de besoin, se battant 
de près, mais l’avoit chargé de balles de mousquets, 
de clous et de chaînes, fut plus diligent que celui de 
la capitane de Sicile, et tira le premier si à propos 
qu'il emporta toute la rambade de ladite capitane, et 
la nettoya toute jusques à l'arbre, mettant, entre les 
autres, hors de combat cinq canonniers de ce coup- 
là. Le général espagnol ramena deux ou trois fois des 
soldats à la proue, mais autant de fois furent-ils em- 
portés par notre canon, il y fut lui-même blessé à 
mort et ensuite sa galère prise; li cardinale , après 
an rude combat, remit la patronne réale d'Espagne. | 
Ce combat étoit si acharné, et par la haine des deux : 
nations, et par lahonte qu’avoient les Espagnolsd'être 
vaincus , nous surmontant en nombre comine ils fai- 
soient, et par le courage des nôtres, qui ‘vouloient 
vaincre ou mourir, que plusieurs fois ils s'abordèrent, 
s'investirent, se retirèrent et retournèrent toujours 
aux prises avec la même ardeur, n'ayant point horreur 
de la mer qu'ils voyoient toute teinte de leur sang, 
T. 30. 20 
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ni de leurs galères qui n ’étoient presque plus que des 
troncs; ayant la plupart les antenñes rompues, les 


üimons coupés , et les poupes brisées et emportées 


dans la mer, ni de voir la plupart d’entre eux étendus 
morts dans leurs galères, et les autres blessés-et hors 
de combat: l’animosité et l’ardeur de combattre pas- 
sant jusques aux forçats, un des nôtres, ayant de- 


mandé un mousquet, abattit plusieurs ennemis, et 


un autre, ayant été déchaîné, sauta le coutelas à la 
main dans une galère ennemie, et en tua plus de vingt. 

La victoire demeura toujours incertaine jusques à 
ce que notre pilote royal donnâtavis d'envoyer abattre 
l'étendard de la capitane espagnole, que nous avions 
gagnée; car lesennemis jugeant de là qu’elle étoit prise 


perdirent le courage, et deux de leurs galères, qui 


avoient perdu leur capitaine et lous leurs officiers, 
se débandèrent et s’enfuirent vers le port de Gênes : 
leur fuite encouragea encore davantage les nôtres, 
qui les menèrent si rudement qu’enfiu elles se reti- 
rèrent vers le port de Gênes avec perte de la capi- 
tane de Sicile, dans laquelle fut défaite la plus grande 
chiourme qu’on n’eût point encore vue, et trois cents 
vieux soldats, tous officiers réformés, tous les mari- 
niers, quiétoient plus de centcinquante, de la patronne 
réale d'Espagne , de la patronne de Sicile et de trois 
autres galères ; les ennemis en gagnèrent de leur côté 
trois .des nôtres qui ne suivirent pas l’ordre qui leur 
avoit été donné. Avec ces trois et les neuf restantes ” 
ils se retirèrent dans le port de Gênes, mais si mal- 


menées qu'elles n'eussent pu faire dix milles en mer 


sans être coulées à fond. Nos galères se tinrent, après 
le combat , quatre heures sur le lieu de la bataille en 


L 
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pompe et en fanfares, attendant si les ennemis vou- 
droient venir Re leurs prisonniers, et à l'entrée 
de la nuit firent voile vers la France avec leurs prises ; 
mais il s'éleva cette nuit-là une grande tempête qui 
donna lieu à faire échapper la patronne réale d’Es- 
pagne, car ceux de la galère d'Epernon, qui la re- 
morquoient , dirent que le câble s’étoit rompu, y 
ayant plus d'apparence qu'ils l’avoient coupé pour 
faire sauver la galère et partager le butin d'argent 
qui étoit dedans ; les Français qui étoient sur ladite 
patronne furent contraints de la conduire au port d’A- 
rache, où ils croyoient être en sûreté , parce qu'il est 
dans. l'Etat des Génois qui sont en neutralité avec le 
Roi ; mäis les haBitans du lieu la violèrent, maltrai- 
térent nos gens et se saisirent de la galère, qui fut 
intontinent amenée au port de Gênes par une autre 
galère que l'ambassadeur d'Espagne envoya pour h 
remorquer. 

Le comte d'Harcourt, qui, ayant su que les vais-. 
seaux espagnols qu'il alloit chercher au Port-Mahon 
avoient passé le détroit, étoit revenu chercher nos 
galères pour se rejoindre à elles, eut avis que ladite 
patronne étoit à Arache , fit voile incontinent vers le 
heu pour s'y rendre en diligence ; maïs, y étant ar- 
rivé , il y trouva quelques Francais qui lui racontè- 
rent comme elle avoit été relevée par ceux de Final 


et de Louan, par l'assistance que leur avoient donnée 


ceux d’Araissy, lesquels non-seulementl’avoient pillée, 

mais encore avoient aidé à la relever, et repoussé à 

force d'armes les Français qui, auparavant l’arrivée 

des ennemis, étoient venus par l’ordre du général des. 

galères pour l'emmener , et qu'elle avoit été conduite 
20. 
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dans le port de Gênes. Il s’en alla devant Gênes, , où, 


étant sur les bords, il dépêcha un gentilhomme ka 


République pour lui demander de sa part cette galère; 
. éépendant, pource qu'il se doutoit bien qu'on ne lui 
feroit pas une prompte réponse, etque le sieur Bidaut, 
qui avoit charge des affaires du Roi dans Gênes, l’a- 
vertit qu'il y avoit quatre galères à Porto-Fino, savoir, 
deux de celles que les ennemis avoient prises sur nous 
et deux des leurs, il résolut d'y aller pour tâcher à les 
surprendre dans ce port , qui étoit de nulle défense; 
et pource qu'en même temps il fut averti que les ga- 
_lères d’Espagne , qui étoient dans la darse ét dans le 
port de Gênes depuis le combat qu’elles avoient eu 
contre les nôtres, avoient envie d’én sortir avec une 
des nôtres et leur patronne, qui étoit celle que nous 
demandions, il donna ordre au sieur de Beaulieu- 
Persac d'aller mouiller dans ledit port de Gênes avec 
sept navires, et de n’en laisser sortir aucune galère des 
ennemis sans lacouler à fond. Cela fait, il prit la route 
de Porto-Fino avec le reste des vaisseaux; mais, du- 
rant quatre jours entiers, il eut le vent si contraire 
qu'il lui fut impossible de doubler le cap de Porto- 
Fino ; le calme survint , durant lequel les quatre ga- 
lères qui y étoient se sauvèrent à Livourne, de sorte 
qu'il lui fallut revenir à Gênes, où il fut deux jours sans 
recevoir aucune réponse de la République. Le troi- 
sième j jour, ils lui envoyèrent le seigneur Augustini 
Centurioni, qui avoit été ambassadeur extraordinaire 
en Frânce, qui fit réponse que la République ne se mé- 
loit ni ne se pouvoit mêler des affaires qui se passoient 
entre les deux couronnes pour être neutre entreelles: ; 
qu'elle n'avoit eu aucune part dans la bataille qui 
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s’étoit donnée, ni n’avoit voulu donner aucune assis- 
tance à l'Espagne, quelque instance que lui eneût faite 
son ambassadeur , et que plusieurs de leurs citoyens 
souffrissent de grandes pertes en la prise des galères 
espagnoles , dans lesquelles ils avoient beaucoup de 
biens; que la République n’avoit non plus de part au 
- recouvrement qui avoit été fait de la patronne d’Espa- 
gne ; mais que, se trouvant dans son port, entre les 
mains des Espagnols, qui l’y avoient amenée ét s’y 
étoient retirés sous la foi publique, la République se 
trouvoit obligée de la leur conserver, n'étant assez 
puissante pour la leur ôter, ni capable dé juger à quide 
droit elle appartenoit; que, si quelques-uns de leurs 
officiers ou sujets avoient eu part en cette affaire ét 
maltraité ceux du Roï, elle avoit établi un commissaire 
pour en informer et châtier ceux qui se trouvéroient 
criminels. Lecomte d’Harcourt ne se contentant pas de 
cela, la République lui renvoya le même Centurioni, 
avec promesse de la République par écrit de faire 
emprisonner tous ses ministres et sujets d'Araissy 
qui étoient accusés d'avoir donné assistance , ou con- 
nivé avec les sujets du roi d’Espagne pour le recou- 
vrement de la galère patronne d'Espagne , qui étoit 
dans la plage ouport dudit Araïssy , prise par les ga- 
lères de France , comme aussi ceux qui avoient mal- 
traité audit Araissy les Français qui étoient sortis de 
ladite galère et s'étoient réfugiés audit Araissy, les- 
quels elle promettoit faire châtier, et outre de donner 
au Roi toute autre satisfaction juste et raisonnable 
sur le qiiet de ladite galère: cela! fait, il se retira et 
s'en revint à nos côtes. 

Le cardinal, ayant eu ‘avis de cette HE lui 
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manda qu'il avoit ou trop ou trop peu fait, étant 
certain qu'il ne falloit pas pousser les affaires si avant 
avec Ja république de Gênes comme il avoit fait, 
ougqu'ayant eu commodité de brûler huit galères 
di spagne dans le port, comme il le mandoit aux se- 
crétaires d'Etat, il le devoit faire; que le papier qu'ils 
lui avoient donné étoit une houaËte défaite pour le 
convier à se retirer, puisqu'il ne disoit autre chose, 
sinon qu'ils satisferoient le Roi ainsi qu'il se trouve- 
roit raisonnable. , 


Le Roi reçut un si grand déplaisir de l'évasion de 


cette galère patronne, qu’il commanda de châtier 
sévèrement ceux qui s’en trouveroient coupables; et 
que la rigueur de la condamnation fût même exercée 
sur. le bois de la galère Epernonne, si ses officiers 
étoient convaincus d'y avoir contribué; mais la con- 
nivence trop ordinaire à notre nation se trouva telle 
entre plusieurs capitaines qui étoient des juges, 
qu’on n’enfonca pas davantage cette affaire-là. 

Le cardinal fut si content du courage et du juge- 
ment que.le général des galères avoit témoignés en 
celle occasion passée , qu ‘il lui donna son droit d’a- 
miral de tout le butin qui y avoit été fait ; mais la gé- 
nérosité dudit général fut telle, qu'il anti ledit 
cardinal d’agréer que les capitaines qui avoient eu 
part à la gloire de cette action partageassent égale- 
ment avec lui le profit, et eussent part à l'obligation 
qu il avoit à la libéralité de son éminence: : 

Le comte d'Harcourt et lui, après avoir mis dans 
le port, l'un ses vaisseaux, l’autre ses galères, re- 
vinrent à la cour, le général pour y recevoir l'ap- 
plaudissement de sa victoire, et le comte d'Har- 
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court pour épouser la fille du baron dé Pon tchâteau, 
veuve du duc de Paylaurens. 

Mais retourrons trouver le Roi à Amiens, où il 
s'étoit avancé de Paris, ét où nous l’avions laissé: à 
la levée du siége de Saint-Omer. Saligny ly vint 
trouver de la parti def généraux, et lui dit qu'ils 
étoient d'avis qu'on assiégeât une place, maïs étoient 
en doute seulemént si ce seroit Arras ou Hesdin. 
Sa Majesté estima qu’Atras requéroit une trop grande 
circonvallation pour un retour d'armée, et qu'il Y 
avoit trop de difficulté à y porter des vivres. - 

Néanmoins, pour plusieurs considérations, ét dé 
Pavis des mêmes généraux, on changea depuis dé 
dessein, et on assiégea Rénty,' qui étoit une placé 
de quatre bastions royaux, qui incommodoit fort 
notre frontière vers Montreuil. Elle füt investie pat 
lesdits généraux, lé sieur de La Meilleraie, grand- 
maître-de Partillerié , ÿ faisant sa charge, le dernier 
de juillet au soir; la tranchée fut ouverte dès le 
5 d'août, et le 9 la place se rendit, dont il sortit 
trois cents soldats et six cents paysans armés. Le Roi 
commanda, que cette placé fût démolie, ce qué lé 
grand-maîtré commencoit à faire; puis la charge en 
fut donnée au sieur de Villéduiér, qui promit d’en 
venir à bout dans huit jours, tenant sur piéd cepen- 
dant toute la cavalerie ét infanterie boulonaise, et les 
gens de guerre dont les gouverneurs de Calaïs et de 
Montreuil les purent asssister; car les ennemis étoient 
si proche, qu'il étoit à craindre qu'ils revinssent se 
saisir de ce poste dès que notre armée s 'éloignéroit. 
La répütation de Sax Majesté requéroit qu ’après ce 
malheur de Saint-Omer on le réparât glorieusement ; 
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Ja considération de sa personne, qui dou alors n’a- 
voit paru en aucun lieu-sans effet, sembloit aussi le 
désirer. Le désir de la paix, qui ne pouvoit arriver 
sinos affaires n’alloient bien , y obligeoit absolument, 
comme aussi l'engagement auquel le Roiétoil avec 
ses alliés, qui attendoient de lui qu'il fit quelque 
chose d’important pour leur:donner moyen de faire 
le même, et qui étoit tellement nécessaire, que si 
les uns et les autres ne faisoient rien, il arriveroit 
” infailliblement de deux choses l’une , où que nous 
 n’aurions jamais la paix universelle, ou que, quelques- 
uns de nos alliés la faisant sans nous, la France auroit 
une guerre éternelle avec tous les désavantages qu’on 
devoit prévoir à un royaume qui seroit obligé de 
soutenir seul les efforts de toute la maison d’Au- 
triche, c'est-à-dire de toute l'Allemagne, l'Espagne, 
la Flandre et l'Italie ; mais il falloit aussi d'autre part 
autant prendre pa ve à ne s’embarquer pas à un des- 
sein. manifestement impossible, comme à n’entre- 
prendre pas ceux qui seroient possibles pour être 
difficiles ; c’est pourquoi Sa Majesté ayant pris Renty, 
et désirant faire quelque autre effet encore dans le 
reste de cette campagne, manda aux sieurs de La 
Force et de Châtillon qu’ils considérassent le nombre 
de gens de guerre que leurs deux armées pouvoient 
faire, que Sa Majesté estimoit à vingt mille hommes ; 
qui ls fissent compte de celle du maréchal de Brezé 
pour huit mille hommes ; qu ‘ils fissent état de quatre 
mille cinq cents hommes qui, avec le corps de Saint- 
Preuil, étoient avec le Roi;-que Sa Majesté faisoit 
lever dx mille hommes de recrues, mais qu'ils ne 
devoient être tirés en ligne de compte que pour six 
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mille; qu'il y avoit abondance de munitions de 
guerre, de vivres et de tout ce qui étoit nécessaire 
pour un dessein; que Sa Majesté ne faisoit pas état 
que les ennemis ayant garni certaines places, comme 
on le représentoit, pussent avoir à la campagne plus 
de quinze mille hommes; que là-dessus ils jugeas- 
sent ce qu'ils étoient d'avis que le Roi püût entre- 
prendre avec espérancé de succès. Après y avoir bien 
pensé, ils furent d'avis que le Roi ne pouvoit rien de 
mieux entreprendre que le siége du Castelet. Le Roi 
commanda au maréchal de Brezé de l’investir, mais 
une grande maladie qui lui survint lui Ôôta cette 
gloire, et la donna au sieur du Hallier, qui servoit 
sous lui en son armée. Cependant le temps des 
couches de la Reine (1) approchant, le Roi désira 
l'aller trouver pour être près d'elle en ce temps-là, 
et partit d’Abbeville le 16 août, laissant le cardinal 
en Picardie pour suppléer en son absence. 

Le sieur du Hallier investit le Castelet la nuit du 
21 au 22 août, et les maréchaux de Châtillon et de 
La Force prirent un poste entre ledit Castelet et 
Cambray pour faire tête aux ennemis qui étoient 


(1) Le temps des couches de La Reine : Après vingt-trois ans. d’un 
mariage frappé de stérilité, Anne d’Antriche devint enceinte. Madame 
de Motteville raconte avec quelque vraisemblance l’occasion fortuite 
par laquelle furent rapprochés deux époux qui depuis long-temps 
vivoient mal ensemble. Louis xr11 alloit souvent voir au couvent des 
Visitandines de la rue Saint-Antoine mademoiselle de La Fayette , 
qu’il aimoit toujours. Etant un soir sorti tard d’auprès d’elle, il fit un 
si mauvais temps qu’il fut obligé de coucher au Louvre, où il n’y 
avoit d’autre lit que celui de la Reine. « Quoi qu’ilen soit, ajoute ‘ma- 
dame de Motteville , ce fut alors que Dieu accorda à la France le Roi 


régnant aujourd’hui, Louis x1v , qui fut nommé du peuple Dieu 
donne. . 
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proche de là, et n’osoient néanmoins s’avancer de 
peur d’être contraints d'en venir à la bataille. +. 

. Quelques jours avant que le Castelet fût investi; 
ils firent le 15 une entreprise sur Rocroy, dont un 
bou religieux avoit averti le gouverneur auparavant, 
et vinrent à deux heures après minuit avec pétards 
et échelles pour surprendre la place ; mais ils furent 
empéchés de tenter leur dessein. Sur ce, ayant trouvé 
un mousquetaire des leurs asséz loin de la contres- 
carpe, ils crurent que c’étoit une sentinelle avancée 
des nôtres , et le tuèrent , et, croyant qu’au bruit du 
coup de mousquet dont il fut tué la placé‘avoit pris 
l'alarme, ils se retirèrent. 

Le 20, croyant que l’armée du Roi fût déjà délo- 
gée , sur l'avis que quelque espion leur avoit donné 
de la résolution que l’on en avoit prise ; ils vinrent 
avec quatre mille chevaux et deux ans purs Séc 
pour charger l’arrière-garde. 


Gassion se trouva lors visitant sa garde, et ayant 


découvert les Croates, il les chargea et les défit; 
mais faisant 5a retraite il se trouva enveloppé de 
mille ou douze cents chevaux, où étoit la personne 
de Piccolomini, d’où il étoit en peine de se dévelop- 


per si Praslin et La Ferté, qui survinrent bien à 


propos avec partie de fs régimens , ne l’eussent 
soutenu et dégagé. Ils firent fort bien en cette oc- 
casion. Sur l'alarme , le maréchal de Chatillon monta 
à cheval avec ce qu'il put ramasser de cavalerie, qui 


revenoit au nombre de douze cents chevaux, et alla : 


aux ennemis avec le grand-maître de l'artillerie. 
Les ennemis, les voyant venir en bon ordre, se 
relrèrent quoiqu'ils fussent six fois autant qu'eux: 


… AL 2 
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On fut à eux jusqu’à un certain lieu , au-delà duquel 

on ne put passer à cause es trois ravines qu'ils 
avoient devant eux. 

Le maréchal de La Borcé | venoit pour être de la 

partie, mais il fut contre-mandé aussitôt. Le Roi] Jugea 


-de là que les ennemis vouloient tenter beaucoup de 


choses, mais n'en hasarder pas une avec péril, et, 
sur ce fondement, commanda que désormais on ne 
les marchandât point où on les rencontreroit. 

Le Castelet étoit la seule place que les ennemis 
avoient à nous: pour cette raison nous l’attaquions 
avec d'autant plus de courage, et ils la défendoient 
avec d'autant plus d’opiniâtreté. Ils l’avoient fortifiée 
au dernier point, ety avoient mis abondance de toutes 
sortes de munitions de guerre et de bouche avec une 
garnison de six cents hommes, partie Allemands, 
partie Espagnols naturels ; ils se défendirent vingt- 
deux:jours durant avec grand courage. Les nôtres 
avoient fait jouer deux fourneaux et une mine sous 
un bastion qui avoient fait peu d'effet, mais y en 
ayant deux autres prêtes à jouer, le 14 on les envoya 
somimer de se rendre, ce que le gouverneur refusant 
de faire, les mines jouèrent, et on alla à l'assaut avec 
tant de courage:que les nôtres entrèrent dans la place 
nonobstant la résistance des ennemis, et firent main 
basse sur tout ce qui se trouva sous les armes; > prin- 
cipalement tous les Espagnols y PART à la 
réserve de peu d'officiers dont les soldats espéroient 
rancon. Le gouverneur fut pris comme il tâchoit à 
coups d'épée de rallier ceux qui fuyoient. 

Ce fut une grande honte aux Espagnols, et grande 
gloire aux armes du Roi, que les armées de Sa Ma- 
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jesté. tinssent cinq mois durant la campagne dans le 
milieu de leur pays , le traversassent deux ou trois 


fois de bout à autre à la barbe de leurs armées, sans 


qu'elles nous le pussent faire quitter, et sans même 
que jamais elles osassent venir à nous, souffrant qu’à 
deux lieues de leur campement nous prissions Renty 
et le Castelet à coups de canon, oyant eux-mêmes 
nos batteries tous les jours; et si les places n’étoient 
de grande importance en elles-mêmes, le Castelet 
l'étoit,commenous avons dit, en ce que c'étoitlaseule 
qu'ils eussent à nous, et laquelle ils avoient fortifiée 
comme une place avancée, qu'ils la tenoient contre 
nous, et qu'ils la destinoient pour leur servir d’une 
porte en leurs invasions contre la France: Quant à 
Renty, la bataille qui avoit été autrefois donnée pour 
sa défense le rendoit assez mémorable ; ; que si Sa 
Majesté ne fût venue visiter sa frontière, les affaires 
y auroient pris une mauvaise suite au lieu de: ces 
heureux succès qu’elles eurent; et l’on peut dire que 
si, lorsqu'elle retourna aux couches de la Reine, elle 
n'eût commandé de son propre mouvement au car- 
dinal d'y demeurer, peut-être n’eût-on pas empêché 
si facilement les désordres des divisions, et remédié 
au débandement des troupes qui avoient été retenues 
par le respect de Sa Majesté , et l'avoient pu encore 
être par celui de son ombre. £ 

Il peut arriver en un instant de bons succès qu’on 
ne peut prévoir, et on pent empêcher étant sur les 
lieux ce qu'on ne peut prévenir étant éloigné; joint 
què tout étoit à craindre de nos gens si on n’étoit 
proche d'eux pour les garantir du naufrage. 

Le cardinal reconnut, étant là, qu’en la direction 
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des finances les ministres ayant plus de soin de trou- 
ver de l'argent que de considération des moyens pré- 
jadiciables au service du Roi d’en avoir, traitoient 
mal les villes frontières, et ne leur tenoient point de 
parole : il leur en écrivit, et que si dorénavant ils ne 
prenoient garde aux AAA qu'ils faisoient ès- 
dites villes frontières, sans Considérer leurs nécessi- 
tés et les paroles que le Roi leur donnoit, ils les dé- 
sespéreroient jusqu'à tel point que si on n’y apportoit 
remède il en pourroit arriver de grands inconvé- 
niens ; 

Que ceux d’Abbeville avoient és , pour leurs 
fortifications, un redoublement de droit sur leurs 
vins, à la charge qu ‘ils en seroient fermiers ; ; cepen- 
dant que, devant que leur ferme eût été ee on 
les en avoit privés , et avoit-on établi à Seroet bre le 
droit qu'ils n’avoient consenti que pour un temps ; 
que ceux de Saint-Quentin se plaignoïent avec raison 
d’an doublement de droit de vin qu’on avoit mis sur 
eux, nonobstant les grandes chârges qu'ils avoient, 
et la somme de 50,000 livres qu'ils avoient avancée 
et fournie pour leurs fortifications , à la charge d'être 
déchargés du droit qu’on leurimposoit; que les choses 
étoient de telle considération qu'elles devoient être 
bien pesées avant que d’être faites ; que le Roi per- 
droit la réputation de sa parole, les habitans le cœur 
et l'affection, les villes leur sûreté, et conséquem- 
ment le royaume , et le tout pour la satisfaction d’un 
Barbier ou autre partisan ; qu'il savoit bien qu’on di- 
roit que sans argent on ne pouvoit faire subsister les 
affaires , mais que ce n'étoit pas des pauvres villes 
frontières, qui portoientsbeaucoup de dépenses pour 
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leur conservation , que venoit la ‘subsistance du 


royaume , et que c’étoit chose bien assurée que de 


la perte de l’une d’icelles viendroit la perte de l'Etat, 
ajoutant qu'il avoit souvent oui dire au sieur de Bul- 
lion qu'il n’y avoit que la parole des surintendans 
qui leur fit trouver de l'argent, et que si cela étoit, 
ce qu'il tenoit très-véritablé, messieurs du conseil 
devoient connoître qu’il n'y avoit rien si nécéssaire, 
pour que le Roi pût avoir le cœur de ses sujets, que 
l'observation de la sienne , à laquelle ledit cardinal 
n’oublieroit rien de ce qui dépendoit de lui, usant 
de plus grande civilité qu'ils ne faisoient pas , en ce 
qu il les avertiroit des changemens qu'il étôit néees- 
saire de faire à leurs résolutions , au lieu que jamais 
ils ne lui disoient mot des traités et partis qu'ils fai- 
soient au préjudice des promesses du Roi. 
Ji ne se passa rien de mémorable le reste de cette 


campagne. Le cardinal eut soin de relirer, par échange 


ou rançon , nos prisonniers , principalement ceux des 
régimens d'Espagny et de Fouquezoles. | 

Il y eut de la peine avec le prince Thomas, qui 
traita fort incivilement , ce que ne fit pas Piccolo- 
mini, qui s’y portoit avec toute la courtoisie qu’on 
sauroit désirer d’un général d'armée ; il lui renvoya 
Aigueberre et quelques autres sur sa parole, pour 
lesquels ledit cardinal lui envoya la rançon à son 
contentement. 

Cependant le prince d'Orange tenta aussi quélque 
chose de son côté. Le cardinal, après la retraite de 
Calloo, J'avoit consolé et encouragé à faire quelque 
autre entreprise , et à employer le reste de cette cam- 
pagne le mieux qu'il lui ser oit possible, lui témoignant 
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néanmoins que Sa Majesté ne désiroit de lui autre 
chose que ce qu'il pourroit plus commodément, et 
que Sa Majesté , de sa part, feroit le semblable ; et 
ayant pris Renty qu'elle assiégeoit, feroit quelque 
autre dessein qui incommoderoit les ennemis , et que, 
quoi qui arrivât, Sa Majesté lui donnoit parole de ne 
faire pas mettre ses troupes en garnison devant le 
mois d'octobre , ainsi qu'il le désiroit, et que même, 
si ledit sieur prince étoit embarqué en quelque chose 
d'importance , Sa Majesté différeroit à faire prendre 
les quartiers d’hiver jusques à la fin dudit mois, pour 
lui donner lieu-de faire son entreprise plus commo- 
dément, voire même elle différeroit davantage s’il 
en avoit besoin. Cela lui donna la hardiesse d’entre- 
prendre lé siége de Gueldres : il envoya devant le 
comte Henri Casimir de Nassau pour l'investir et le 
suivre avec toute son armée. Cinq jours après, dès 
que le cardinal l’Infant en eut avis, il s’avança pour 
le secourir avec-seize mille hommes, tant de ceux 
qui réstoient près de lui, que de ceux qu'il tira des 
garnisons , et cinq mille du colonel Lamboy, qui les 
menoit de Neufville à Piccolomini contre nous ; mais 
en cette nécessité il les joignit audit cardinal Infant, 
bien que ce fussent troupes impériales , et qu'il y eût 
neutralité entre l'Empereur et les Etats; le prince 
d'Orange, envoyant s’en plaindre, eut pour réponse 
qu'il lavoit pu faire, puisque le prince Palatin avoit 
joint ses troupes aux siennes ; ce qui étoit faux, n'y 
ayant à ce autre raison de cette jonction que la néces- 
sité de leurs affaires, à laquelle ils méprisèrent le 
droitet l'équité. 

Si le cardinal Infant SRAEAE deux jours davan- 
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tage, le prince d'Orange füt venu à son honneur de 
ce siége , car il étoit prêt d'arrêter la rivière , ce qui 
eût noyé la ville , et le comte Henri avoit fait “faire 
un fort sur un Gal qui détournoit l’eau des mou- 
lins de ladite ville; mais tous ces ouvrages n'étant 
encore que commencés, et la circonvallation n'étant 
pas encore parachevée, ledit cardinal ayant fait atta- 
quer le fort susdit que ledit comte Henri faisoit bâtir, 
le contraignit de le quitter avec perte de deux com- 
pagnies de cavalerie qui devoient soutenir l'infanterie, 
et de quatre pièces de canon : le comte Georges-Fré- 
 déric de. Nassau y fut fait prisonnier, et le fils du 
prince de Portugal, qui, quelque temps auparavant, 
s'étoit échappé des Carmes de Bruxelles, où il avoit 
fait profession , et s’étoit allé rendre aux Hollandais ; 
mais dès qu'il se vit prisonnier il désira rentrer en 
son ordre, où la charité le fitrecevoir avec applaudis- 
sement. 

Le prince d'Orange, se voyant hors d'espoir de 
prendre la ville, leva le siége, et se retrancha d’un 
côté de ladite ville , le cardinal Infant étant de l’autre 
côté, eten ayant l'entrée libre. Le premier septembre, 
ledit prince d'Orange se retira en bataille à la vue des 
ennemis , sans qu'ils osassent attaquer son arrière- 
garde , et eut quelque dessein d'attaquer Genep; 
mais les Espagnols s’en doutant, et ayanteté dedans 
trois régimens, il ne l’osa entreprendre, et se con- 
tenta de tenir son armée en campagne jusques à la fin 

d'octobre , donnant jalousie aux ennemis. Nous n’en- 

treprîimes aussi rien de notre côté depuis la prise du 
Castelet , pource que les ennemis ayant peur de nos 
armes , et le prince LOrpee étant foible, Lamboy 
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avec ses ‘troupes vint joindre Piccolomini , qui étoit 
lors assez fort pour nous empêcher de rien entre- 
prendre de considérable, et d'autre part ne nous 
donnoit pas lieu de le pouvoir combattre , pource 
qu'il se campoit toujours auprès d’une bonne ville, 
ou mettoit quelque ruisseau ou rivière entre lui et 
nous. Ainsi, le mois d'octobre fini, on mit de partet 
d'autre les troupes dans les quartiers d'hiver. 
Tandis que ces choses se passoient en Flandre , où 
nous et les Hollandais arrétions les forces d'Espagne 
et une partie de celles de l'Empereur , Weimar faisoit 
de grands progrès le long'du Rhin. Dès qu'il eut pris 
Lauffenbourg , et partant eut un passage libre sur le 
Rhin, il mit un siége formé devant Rhinfeld, et s’y 
porta avec tel courage et diligence, que, dès le 18 fé- 
vrier, il se rendit maître d’un bastion, et se logea 
dans une tour qui étoit sur la dernière muraille de la 
ville. ' 
Les ennemis, sachant que ce siége étoit si avancé, 
firent tout devoir d'y remédier, et, dès le matin du 
28, parurentauprès du quartier de Weïrñar avecicinq 
bons régimens d'infanterie , et toute la: cavalerie et 
dragons qu’ils avoient contre lui en la dernière cam- 
pagne. Il les chargea d’abord heureusement; et s’il eût 
eu toutes ses troupes , dont une partie continuoit le 
siége de la place, il les eût entièrement défaits ; mais 
plusieurs de ses cavaliers, s’amusant au butin et à 
prendre des prisonniers, donnèrent avantage aux en- 
nemis, qui lui prirent quatre pièces de canon et trois 
cornettes , avec perte néanmoins d’un bon nombre de 
leurs CS et de leurs meilleurs soldats, et, s'étant 
assemblés à la faveur de leur infanterie , se rangèrent 
T. 30. F1 21 
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le soir près de la ville, et,y ou hommeset 
des'munitions, se retirèrent, bien que: confusément,, 
pardes-ôis , et s'allèrent reposer aux: environs de 
Fribourg , pour y attendre un renfort qui leur venoit 
de trois régimens de cavalerie, quatre. de gens de 
pied et de tous les Croates; ce qui obligea ledit Wei- 
mar de lever le siége et de rtpiéénios toutesses forces 
à Lauffenbourg , pour les-aller chercher et tâcher de 
les combattre avant que leur secours fût arrivé. Le 
duc de Rohan, qui étoit allé voir le duc de Weimar , 
se trouva à ‘éet exploit, où, ayant été légèrement 
blessé, y fut prisonnier quelque temps, et délivré par 
des officiers du duc de Weimar qui le reconnurent. 

Ledit Weimar assura en même temps le château de 
Hohentwiel, dans le Wurtemberg , au service de la 
causé commune , gagnant le gouverneur par le moyen 
du duc Rodrigue de Wurtemberg , colonel de cava- 
lerie en son armée , et lui faisant jurer de garder cétte 
forteresse pour les alliés et toute la maison de Wur- 
temberg; ce qui fut un coup de grande importance, 
d'autant que le roi de Hongrie promettoit au duc. de 

- Wurtemberg de le remettreen possession d’une partie 

_de:son duché, pourvu qu'il lui livrât ladite forteresse 
en ses mains; ce qu'ayant été par cemoyen empêché 
de faire, ledit traité avec le roi de Hongrie n'eut 
point d'effet. Cependant Weimar, ayant assemblé 
toutes ses troupes dans la ville de Lauffenbourg , se 
mit en chemin d'aller , au-delà du Rhin, chercher les 
ennemis ; qui ne s’attendoient à rien moins qu’à cela; 
mais, ayant reconnu à leur contenance en l’action pré- 
cédente que, s'il les rencontroit en campagne avec 
forces pareilles, il auroit sur eux l'avantage qu'il se 
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 pouvoit promettre, il alla à eux courageusement, et 
les ayant rencontrés , le 3 mars sur les neuf heures 


du matip. proche de Rhinfeld , nÉRmpÉs en lieu assez 
avantageux, il fit avancer son canon près de leur in- 
fanterie ,-et, après quelques coups tirés heureuse- 
ment, il fit sonner la charge, où tous les siens donnè- 


rent si vigoureusement, qu’en moins d’une heure il 


remporta le gain de la bataille, prit prisonnier les 


quatre généraux Savelly, Jean de Wert, Enkenfort 


et Speeroutter, un très- grand Aonibre de toutes 
sortes d'officiers, défit l'infanterie entièrement ,.et 
gagna tous leurs drapeaux, excepté ceux qui + 
rent brûlés ou jetés dans le Rhin et fit quantité de 
prisonniers , dont dix-huit cents AU parti dans 
ses troupes. La cavalerie ayant pris la fuite fut pour- 
suivie le reste du jour avec grand meurtre et prise 
de leurs cornettes, que Weimar envoya, avec les 
drapeaux, au Roi, et lui manda que douze cents de 
leurs cavaliers s’étoient mis à son service. 

Il envoya les généraux prisonniers en divers lieux 
pour les garder; mais Savelly s'étant sauvé quelque 
temps après, le Roi désira qu'il lui envoyât Jean de 
Wert. et Enkenfort, lesquels seroïent plus assuré- 
ment au bois de Vincennes, laissant Speeroutter, que 
Weimar avoit dessein de faire châtier comme ayant 
abandonné le service du roi de Suède et s'étant mis 
en celui de l'Empereur , à quoi Weimar condescendit 
volontiers. IL prit ensuite de cette bataille plusieurs 
petites places, mais imprenables , et entre les autres 
Labelon, Tribung et Brisgans , et. tira de grandes 
Asus des pays: voisins de toutes ces places: 


pour l'entretènement de ses DURS CS 
2E, 
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Le Roi en ayant avis lui envoya, pour renforcer 
son armée, le sieur de Guébriant avec quatre mille 
hommes de pied qui Je joignirent, et le sieur La 
Motte Houdancourt en la frontière de Bassigny, pour 
y servir en sa place, et donner jalousie aux-ennemis 
de ce côté-là , avec ordre bien exprès que s’il rece- 
voit quelque avis de la part dudit Weimar , qui l’o- 
bligeit de se mettre en campagne , il l'exécutât ponc- 
tuellement et qu'il fit savoir audit duc la charge 
‘ qu'il en avoit. 

Il-n'eut pas plutôt kieué celte bataille qu'il ne 
relournât au siége de Rhinfeld , dont les ruines qu'il 
y avoit faites étoient si grandes, qu'elles ne pou- 
voient pas être beaucoup réparées pour le peu d’in- 
terruption qu'il avoit faite an siége ; et quelque devoir 
que Gœntz, l'un des généraux d'armée de l'Empereur, 
fit pour la secourir, il s’en rendit maître le 23 mars ; 
par composition si désavantagense aux assiégés , qu'ils 
furent contraints d’y laisser dix de leurs drapeaux. 

La prise de cette place lui donna espérance de 
venir à bout de celle de Brisach, laquelle il bloqua 
incontinent ; et, désespérant de l'empot ter par force, 
essaya de Vito par famine, lui ôtant tous les mas 
de pouvoir être ravitaillée. 

Goœntz y fit entrerquelques provisions au mois de 
mai, mais non suffisantes pour leur donner beau- 
coup de rafraîchissement. D'autre part, Weimarprit 
le fort de Hartin, qui n'en étoit distant que d’une 
lieue, et étoit situé dans une île du Rhin, par le 
moyen duquel, et d'autres places qu’il tenoit le long 
de ladite rivière, il les affama ; et sachant que la ville 
- de. Strasbourg, intimidée par Îei Impériaux, vouloit 
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donner passage pour une grande-quantité de blé qu'ils 
y vouloient faire conduire, il leur en écrivit avec 
tant de menaces qu'il leur fit changer de résolution, 
de sorte que les assiégés ne recevoient aucune assis- 
tance , que si rare et si foible qu’elle n’étoit d'aucune 
considération; outre que ceux qui la leur rendoient 
étoient si Ar A de Weimar, qui étoit inconti-. 
nent à leurs trousses et les combattoit toujours, 
qu'ils n’osoient l’entreprendre que difficilement. 

Le Roi avoit commandé an duc de Longueville de 
l'aller joindre avec. la plupart des troupes-qu'il com- 
mandoit dans la Comté ;. mais n’y ayant pu. aller à 
cause de l'opposition que lui faisoit le due Charles, 
dont les troupes fussent tombées sur les bras Adi 
duc de Weimar, Sa Majesté lui envoya, à la fin de 
juin, le vicomte de Turenne avec un corps assez con- 
sidérable, composé pour, la plus grande partie de 
Liégeois qu'il avoit fait lever à Liége; car Sa Majesté 
voulant rendre ses armées plus puissantes, et aug- 
menter ses forces.de plus en plus pour les rendre ca- 
pables de continuer les progrès dont il a plu à Dieu 
de bénir,ses armes , et de contraindre ses ennemis À 
se ranger. sous les Fa TRE d’une, bonne et juste 
paix ; et considérant qu’elle ne le peut faire plus avau- 
tageusement qu’ense fortifiant des troupes étrangères 
levées en pays affectionné à la France et abondant en 
soldats, duquel, par cette raison , les ennemis pour- 
roient tirer des. troupes s'ils .n aient prévenus. par, 
Sa Majesté, qui leur causeroit aussi en ce faisant un 
notable affoiblissement, envoya, dès la fin de l’année 
précédente, le sieur d’Aigueberre, aide de ses camps 
et armées, à Liége, pour, avec l'abbé de Mouzon, y 
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résidant pour son service, , y faire levée de vingt-six 
corfiettes de chevau- légers, dix de mousquetaires à 
cheval, toutes dé cent hommes chacune, etde quarante 
compagnies d'infanterie de cent cinquante hommes 
chacune, pour faire six mille hommes de pied et trois 
mille six cents chevaux , et envoyer la! cavalerie par 
terre en France, en tenant le dessein secret, pour 
ne pas donner lieu aux ennemis d'entréprendre sur 
eux, et l'infanterie par mer par la voie de Hollande. 
La levée secommença heureusement ; lé lieu de leur 
assemblée fut auprès de Maestricht, à Y'abri du canon 
de ladite place, en un lieu qu'on avoit retranché 
pour ce sujet depuis la porte de Saint-Martin jusques 
à la Meuse ; mais à peine une partie desdites troupes 
y fut-elle arrivée , que les troupes de Piccolomini les 
vinrent attaquer , Ja nuit du 18 de mars, dans leur 
quartier ; où elles n'étoient que depuis un jour. Ai- 
gueberre, qui y commandoit, fittout ce que pouvoit 
faire un homme de cœur, et, quoique abandonné de 
ses nouveaux soldats, qui n'avoient pas encore eu 
loisir de se reconnoîre , ne se voulut jamais retirér ; 
. maïs, essayant par tous moyens de rassembler les 
fuyards et leur faire tourner tête contre eue :Y 
fut blessé et pris prisonnier. 

Le vicomte de Turenne, que Sa Majesté y envoyoit 
pour les commander et conduire en Francé lors- 
qu’elles seroïient en: état de marcher , y arriva incon- 
tinent après qu 'elles eurent recu cet échec, et fit faire 
la revue de ce qui restoit, qu’il ramena au commen- 

- cement de mai erfPiate , avec ceux qui farent eñ® 
core levés depuis, qui tous ne montèrent qu’à trois 
mille hèmmes. Sa Majesté avoit résolu de l'envoyer 
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au maréchalde La Force; mais élle chan gea cet ordres 
là ; et lui commanda de les mener en la frontière de 
Bassigny, où le due Charles étoit entré avec quantité 
de gèns de guerre ; cé qu'il fit, et repoussa.ledit duc 
incontinent. Ce qu'ayant-fait, et les ennemis s'étant 
rétirés, Sa Majesté l'envoya avec lesdites: troupes 
et celles qui étoient dans la Champagne, pour re- 
prendre les places qui étoient en la Lorraïne temies 
par les ennemis ,1et les châteaux d'Ely ét de Bour4 
bonne; dont le duc Charles s’étoitemparé en la conrse 
qu'il venoit de faire sur notre frontière. De là, :Sa 
Majésté le fit-passer devers le duc de Weimar;-et, pat 
le moyen de:ce renfort, rompit tous les desseins des 
Impériaux, qui ne purent rien entreprendre oùils 
weussent-du désavantage.  :. | patoi 

‘‘Goœntz recut commandement + exprès du roi 
de Hongrie de faire la moisson dans l'Alsace, et y 
perdre le blé ou le mettre dans ledit Brisach : voulant 
exécuter cet ordre , le général Maur Taupadel , en 
juillet, lui enleva le quartier des Croates, gagna treize 
cornettes, six cents chariots de bagage, mille che- 
Yaux.et quatre timbales, et prit'un grand nombre de 
prisonniers; et à un-mois de là, Goœntz et Sayelly 
s'étant joints ensemble pour tenter encoré le secours, 
et escortant, avec toute léur armée le long du Rhin, 
des bateaux chargés de blé qu'ils vouloient conduire 
dans Brisach , Weimar les alla attaquer lui-même près 
de Wiltzenheim ; et après:un combat de huit heures, 
opiniâtré de part et d’aütre, demeura maître des 
deux champs de:bataille , du cañon, vivres, muni- 
tions et de la plus grande part du bagage des ennernis, 
qui s'estimoient si forts, qu'ils avoient désseifr, après 
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Je’ ravitaillement dudit Brisach qu'ils tenoïent pour 
tout'Cértain , d’ enlever: quelqu’ un des postes dudit 
Weimar surle Rhin, pour , entranten la Comté, se 
joindre aux troupes du duc Charles et passer plus 
üvant:"Taupadel fut pris prisonnier en ce combat , 
ce: qui fat une grande perte pour Weimar. Mais , 
voyänt qu ils ne pouvoient venirà bout de leurs des- 
seins”par la force , ils eurent recours à l artifice qui 
léur ést ordinaire, mais qui leur réussit aussi peu ; 
car:y°sous ombre de faire visiter Weimar au nom de 
ses.frèrés , le duc de Saxe demanda un passeport à 
l'Empereur: pour un des anciens serviteurs de la 
maison’dudit Weimar, qui lui proposa quelque ac- 
_ <6mmodément avec la maison d'Autriche, et en même 
temps ils firent courir le bruit, par toutes leurs ar- 
mées ; qu'un ambassadeur l’étoit venu trouver pour 
le mettre bien avéc l'Empereur. Mais ils ne trouvé- 


rentpas ‘Weimär disposé à faire chose qui fût contre 


son honneur et sa parole ; ni ils n’eurent pas moyen 
de faire que le Roï conçût aucun soupçon de lui ; car 
ilenvoya à Sa Majesté toutes les lettres et lespapiers 
qu'on lui donna; à l'heure même qu'il les eut recus ; 
et Sa Majesté fut contente de la réponse qu'il donna, 
qui fut qu'il n’y avoit point d'autre voie d’accommo- 
dement que la paix générale , à laquelle, en sonpar- 
ticuliers il: contribueroit tout ce qu'il pourroit , et. 
enverroïtses députés à Hambourg avec lesambassa- 
deursdu Roï, lorsque l’on auroit envoyé à Sa Majesté 
les passeports nécessaires à:cet effet. 
‘Cependant le roi Hongrie ; sachant l'extréiité à 
étoient réduits ceux ‘de Brisach'; employa toutes:ses 
forces pour les secourir. Gœntz mit ensemble ee 
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mille hommes de pied, deux mille chevaux, cinq cents 
dragonset cinq cents Croates; il envoya les Croates du 
côté de decà du Rhin, avec telle diligence qu’aupara- 
vant qu’on en eût avis, ils entrèrent dans la place le 
20 septembre, ayant chacun un petit sac de deux me- 
sures de blé, qui étoit pour huit ou dix jours seule- 
ment, pendant que Gœntz s'avançoit delà le Rhin avec 
toutes.ses forces, auxquelles se devoient joindre 
cinq-régimens d'infanterie qui venoient de Bohême 
ou de Franconie, outre trois autres, qui faisoient en 
tout, avec.ce que Gœntz avoit déjà, sept mille cinq 
cents hommes de pied; le frère de Gœntz, outre cela, 
lui amenoit deux régimens d'infanterie, qui faisoient 
seize cents hommes, et deux mille quatre cents che- 
vaux en six régimens ; et, outre cela, Lamboy, qui 
étoit allé joindre} armée du cardinal lnfiit pour faire 
leverle siége de Gueldres, l'ayant fait lever, seretiroit 
et aménoit un.corps de quinze cents chevaux et deux 
mille hommes de pied ,et un autre de deux mille che- 
vaux qu'ils attendoient d'Italie ,que le marquis de Le- 
ganez, qui n’en avoit plus de besoin en Piémont, leur 
devoit envoyer ; sans compter Savelly et le duc 
Charles qui avoient des. ton pesrafsez considérables. 
Weimar, ne pouvant. résister à toutes ces forces étant 
assemblées, avoit dessein de les combattre séparées ; 
encore s'estimoit-l trop foible, tant de rencontres et 
de prises de places en. cette campagne ayant diminué 
sestroupés et de soldats.et d'officiers. Pour cet eflet, 
il envoya en grande diligence représenter au, Roi 
V'état auquel il étoit, et lui demander renfort de,six 
mille: hommes de pied et de quatre mille chevaux ; 
lequel secours ne pourroit , disoil- il, “venir trop Lôts ï 
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quand il auroit des ailes, et prioit qu'on ne lui promit 
rien que l’on n’exécutât promptement ; parce que si on 
le flattoit d'espérance on perdroit tout en effet. Le 
Roi y mit ordre avec ‘grand -soini. Mais auparavant 
que ce secours fût arrivé, Weimar, ayant avis que 
Gœæntz, de l’autre côté du Rhin, et le duc Charles 
s'avancoient vers Brisach , se résolut d'aller au-devant 
d'eux et les prévenir. Et pource que Goœntz: étoit 
encore loin ét attendoit Lamboy, il va attaquer le 
duc Charles, prend l'élite de ce qu'il avoit de troupes, 
et se rend, le. 14 octobre , à un bourg nommé 
Sainte-Croix ; d’où il partit incontinent , faisant porter 
son infanteris en roupe par la cavalerie, et arriva à 
la pointe du'jour à Seines où étoient les ennemis, qui 
n’avoienteu aucun avis de lui. Néanmoins , dès qu'ils 
le virent, leurs déroutes passées leur ayant donné 
mauvaise espérance d’héureux succès à l'avenir ,ils 
renvoÿyèrent six cents chariots chargés de blé dans la 
ville de Tann , craignantd’avoir du pire en ce combat, 
bien qu'ils fussent la moitié plus forts que ledit Wei- 
tar. La mêlée fut rude , et la cavalerie, de‘partet 
d'autre , se rallia plusieurs fois ; mais enfin l'avantage 
demeura du côté dudit duc, qui mit en déroute toutes 
les troupes de Lorraine, le duc Charles s'étant sauvé, 
lui quinzième, de vitesse à Tann, perdant son bagage, 
son canon’, et la plupart des siens étant demeurés 
morts sur la place, d'autant que Weimar avoit dé- 
fendu à ses gens de s'arrêter à piller ni à prendre 
des prisonniers ; à raison de leur petit nombre au 
regard de leurs’ emfiemis. Tandis que l'on faisoit 
main basse dans lecombat, on ne laissa pas néan- 
moins de prendre prisonniers Bassompierre et quel- 
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ques autres officiers de considération qui furént re: 
connus. 

Le duc de Weimar envoya les canons pris sur l’en- 
nemi à Brisach, et y retourna avec autant de gloire 
pour lui que de honte et d’étonnement pour les en- 
nemis. Il trouva son camp en fort bon état, les forts 
ét autres travaux qu il avoit commandés ayant été 
bien avancés par les soins du comte de Guébrant, 
qui, durant son absence qui avoit été de six semaines 
pendant lesquelles il avoit été malade , y avoit faittra- 
vailler diligemment. Weimar avoit dessein de faire 
d’autres fortifications encore au-delà du Rhin, et 
avoit déjà donné ordre à toute sa cavalerie mêmé d'y 
mettre la main. Mais Dieu lui donna ‘un moyen par 
lequel il épargna cette peine, et beaucoup d’argent 
ét de temps. Un soldat, qui avoit été des siens, re- 
tenu long-temps prisonnier dans Brisach, et contraint 
d'accepter condition, is pris son temps , échappa, 
et le vint avertir qu'il n’y avoit dans un grand fort 
à cornes avec une demi-lune, ouvrage parfait, que 
douze hommes, et qu’à la Évadr de la nuit par üne 
escalade on le pourroit surprendre. Weimar com- 
manda au colonel Schombeck avecquelques genstriés, 
et au colonel Smitsberg avec trois cents hommes de 
son régiment, de tâcher de s’emparer de ce poste , ce 
qui fut fait sans perdre un seul homme: ceux de la 
ville s'en étant aperçus, bien que trop tard pour leur 
malheur , tirèrent d’un autre fort qui étoit sur une 
île , sur lequel aboutissoit le pont qui alloit be +: d 
Ja vues et en tuèrent quelques-ns ; mais cela nem- 
pécha pas qu'on ne mîtle feu au pont, ce qui étoit le 
plus important , ét qu'on n’en ruinât quatre arcades; 
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de sorte que, par ce moÿen ceux dé Brisach de 
roientrenfermés et resserrés dans leurs murailles sans 
en pouvoir plus sortir, et on ne les pouvoit plus 
même secourir du côté de la terre, le PRE du 
pont leur étant ôté. . 

- Le même jour qu’on donna la prie conire le duc 
Charles, Gœntz parut à l'autre rive du Rhin , envoya 
cinq cents chevaux reconnoître nos retranchemens ; 
mais Guébriant les reçut,si courageusement qu'ils 
n’osèrent pas l’enfoncer: Gœntzs’étant jointà Lamboy, 
ils se résolurent de forcer lesdits retranchemens et 
de mourir ou secourir la ville. Weimar les attendit 
en bonne résolution ; ; Mais auparavant, que de Jaisser 
_ voir leurs forces, ils firent le soir, sur une montagne, 
trois ou quatre mille feux, et le lendemain on voyoit 
leurs escadrons.devant nos retranchemens de tous 
les côtés ; tantôt ils faisoient marcher leurs troupes 
vers le als des Français, tantôt vers les Allemands 
et sansque Weimar püt juger ce qu’ils vouloient faire 
jusqu’au 23, que Weimar eut trois avis consécutifs 
que leur dessein étoit de l’'attaquer par trois endroits : 
la nuit toutefois se passa sans rien.faire ; mais, à la 
pointe du, jour, ayant reconnu la rivière fort basse 
au bout de l'ile où il y avoit un fort, ils l’attaquèrent 
sivivement qu'ils l’emportèrent de haute lutte, et, en- 
couragés par cet AHanIAge, attaquèrent un autre fort 
qui étoit près du. pont où étoient les ,Écossais.com- 
mandés par le colonel Leslé, qui ne firent pas devoir 
de combattre, mais lâchèrent le pied incontinent. 

Le colonel Schombeck avec cent mousquetaires: 
voulut reprendre ce fort, mais il fut repoussé et 
blessé d'unç mousquetade à l'épaule ; lors le duc de 
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Weimar ayant deux régimens français auprès de lui, 
où étoient le vicomte de Turenne et le comte de 
Guébriant, leur commanda de donner, ce qu'ils fi- 
rent; en sorte qu’ils chassèrent les ennemis, qui se re- 
tirèrent en leur armée laquelle étoit en bataille proche 
de là. Ils renvoyèrent cinq cents hommes pour le re- 
gagner, et après ceux-là cinq cents autres, jusques 
à trois ou quatre fois, de sorte que les Français qui 
les avoient plusieurs fois repoussés commencèrent à 
s'étonner , quand le colonel Hertstin survintavecson 
régiment, qui les soutint si fermement que les en- 
nemis furent contraints de se retirer: ils perdirent cé 
jour-là à toutes ces attaques plus de quinze cents 
hommes, et il y en eut plus de cinq cents de prison- 
niers. Weimar croyoit qu'ils ne se rebuteroient pas 
pour cela, et quela nuitils l'attaqueroïent de nouveau ; 
mais il fut étonné qu'on lui rapporta le soir qu'ils 
avoient abandonné l’autre fort qui étoit à la pointe 
de Pile, et qu'ils se retiroient. Les uns disent que ce 
fut à cause de quelque différend qui se mut entre 
Gœntz et Lamboy; les autres, qu’ils avoient été épou- 
vantés d’un avis qu’on leur avoit donné d’un renfort 
de quatre mille Français qui étoit arrivé, et néan- 
moins ce n'étoit qu’un régiment qui arriva avec cinq 
bateaux de vivres qui descendoïent de Bâle. S'ils se 
fussent bien servis de l'avantage qu'ils avoient, de 
s'être saisis des deux forts que Weimar avoit dans 
cette île , et du petit pont qui conduisoit de là dans 
son Camp, et qu ‘ils eussent rompu ce pont, Weimar 
n'eût pu envoyer, comme il fit, des tie de guerre 
pour les chasser desdits forts, É même ils se pou- 
voient rendre maîtres d’un grand pont de bateaux 
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dudit due qui traversoit le Rhin ; nfais Dieu les aveu= 
gla..Lamboy rejetoit la faute de toutes. leurs disgrâces 

et leur honte sur Gœntz, qui n’avoit pas, disoit-il ; 

voulusuivre ses avis, qui étoient de faire une attaque 
générale aux retranchemens de Weimar.  Gœntz 
-disoit n'avoir osé l’entreprendre sans un ordre ex- 
près du roi de Hongrie, pource qu'il y avoit plus de 
sujet de craindre la ruine entière de son armée, que 
: d'espérance de pouvoir secourir la place. Ils avoient 
néanmoins intention de tenter encore la fortune, et se 
renforcoient de nouvelles troupes autant qu’ils pou- 
voient , tandis que Savelly passoit le Rhin à Spire 
pour se joindre au duc Charles, qui avoit rassemblé 
aussi de sa part de nouvelles iroupes. Tout cela fit 
que Weimar, travaillantavec d'autant plus de vigueur 
qu'il avoit d'ennemis en tête, fit attaquer, le 27 oc- 
tobre, par le vicomte de Turenne, la dernière re- 
doute que les ennemis tenoient au-dessus de Brisach, 
laquelle il emporta courageusement dans quatre 
heures; et pource que le duc Charles avoit par intel- 
3 boue surpris la ville d'Ensisheim et attaqué le châ- 
teau, il envoya le colonel Rose pour assister les siens; 
mais le duc Charles en ayant eu avis , il donna com- 
mandement à ses troupes de se retirer. Le colonel 
Rose les rencontra le premier novembre, etles char 
gea si brusquement qu'il en tua plus de quatre ceals 
et ne prit pas moins de prisonniers. 

… D'autre côté, le duc Savelly fut aussi maltraité par 
le duc de Longuüeville, qui, ayant avis de sa marche , 
envoya contre lui le sieur de Feuquières, qui ren- 
contra ses troupes à Richecourt-le-Château, les at- 
taqua courageusement , et les ayant mises en fuite et 
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une sasiis d'elles s'étant retirées à Blamont ; il les 
poursuivitsichaudement, qu'il entra pêle:méle avec 
eux dans la ville et jusques en la basse-cour du châ- 
teau dont il se rendit maître le lendemain, et y fit 
quatre cents .chevau-légers prisonniers.-Il y trouva 
force armes que Savelly y avoit faitamasser, lesquelles 
furent distribuées aux nôtres; et Weimar reçut avec 
grand.contentement cette nouvelle et plus encore le 
grand renfort d'infanterie et de cavalerie que le duc 
de Longueville lui envoya, l'ayant fait escorter jus- 
ques au passage de Sainte-Marie-aux-Mines , où ils 
ne.manquèrent que de trois heures à rencontrer deux 
mille chevaux quialloient joindre le duc Charles ; ils 
en. défirent néanmoins. soixante ou quatre-vingts 
de ceux qui furent plus négligens à suivre leurs 
compagnons, | | 
Toutes ces choses faisoient perdre le courage à aux 
ennemis, et le redoubloient aux nôtres, de-sorte que, 
quelque résistance. que Reynach, gouverneur de 
Brisach, pût faire, il fut enfin contraint de se rendre. 
le 19 décembre , l'Empereur n'ayant d'autre consola- 
tion de cette perte si importante que de rejeter la 
faute sur ses généraux ,.et faire prendre Gœntz pri- 
sonnier pour lui faire faire son Rss de n'avoir pas 
été assez heureux. 
Weimar, par cette action étant le plus glorieux 
général d'armée de ce temps-là, en rendit au Roi la 
reconnoissance qu'il devoit, avouant à Sa Majesté, 
par l'avis qu’il lui donnoit de cette prise , qu'il devoit 
aux puissantes assistances que $a Majesté lui avoit 
données la reddition d’une place de telle considéra- 
tion ; car, après que Sa Majesté eut fait passer devers 
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lui le sieur de. Guébriant avec. finale hote: 
le retirant de la Franche- Comté où il arrétoit les 
forces des ennemis, Sa Majesté sans perdre temps 


y envoya incontinent à sa place La Motte Houdan- 
court, puis assembla une armée royale sous le com- 


$ D dement du duc de Longueville , que dès le mois 


_ de mai elle fit entrer dans ladite comté de Bourgogne 


où elle prit quelques places , desquelles , bien qu'une - 
partie ne fût pas de grande considération, elles in- 


commodoient néanmoins les ennemis, parce qu’elles 
nous donnoient moyen de vivre et le leur ôtoient. Il 
prit Navailly à discrétion ; quelques-uns de ceux qui 
étoient dedans furent pendus , et les autres prison- 
niers de guerre. On renvoya les femmes avec beau- 
coup de soin dans Rahon, qu'on prit quatre jours 
après à la même condition , et quelques autres petites 
places de là alentour, et entre autres Fontenoy, le 
château de Chaussin, qui étoit bon et avoit été surpris 
sur nous il y avoit deux ans. Celui qui y commandoit 
étant Français fut pendu ; les autres furent destinés 
aux galères , mais à la recommandation du gouver- 
neur de Dôle ils furent faits prisonniers de guerre. : 

Le duc de Longueville mena de là, le 18 juin, 
l’armée : droit à Poligny en intention de l'assiéger;, 
ayant avec lui deux pièces de batterie, deux bâtardes 
et deux moyennes. Ceux de la ville ayant fait une 
sortie sur les nôtres, qui les rembarrèrent etprirent 
quelques prisonniers, on sut d’un d’entre eux que le 
duc Charles étoit au-dessus de ladite ville avec dix 
mille hommes en un camp bien retranché et fortifié 
de redoutes. Notre armée alla droit à lui, et pour ar- 
river plus tôt onlaissa tout le bagage à Fontenoy; on 
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arivä-à eux le lendemain, êt se campa-t-ori devant 
leur armée.; y ayant entre les deux une grande ra 
vine et sur notre main droite un taillis fort épais qui 
vous empêchoit d'aller à eux, et un rocher qui com- 
mandoit non-seulement le bois, mais encore leur 
camp, où ils avoient un grand corps-de-garde : bien 
que ce poste fût si avantageux, nous ne laissimes pas 
de les en chasser à la première attaque jusques à une 
barricade d'arbres qu’ils avoient mise au travers du' 
chemin , et garnie de mousquetaires, laquelle les n6: 
tres gagnèrent. Semblablement, d'autre côté ; notre 
infanterie força un retranchement où il ÿ avoit deux 
petites pièces de canon qu'ils prirent et trois esca- 
drons des ennemis venant pour leur donner en flanc, 
notre cavalerie les mit en déroute. Après cela, notre 
infanterie marcha droit aux retranchemens, dans les- 
quels étoit l'infanterie des ennemis environnée des 
chariots attachés l’un à l’autre, chargés de bagagés; 
mais, se voyant abandonnés de Ja cavalerie qui avoit 
été défaite, et la nôtre venir à eux l'épée à la main, 
ils lâchèrent le pied et se retirèrent en d’autrés re- 
tranchémens derrière eux , car ils en avoient de deüx 
en deux cents pas, proches les uns des autres, la 
longueur d’une lieue. Ce combat, qui fut très-opi- 
niâtre, dura depuis midi jusques à la nuit, qui les 


.sépara, et à la faveur de laquelle le duc Charles se 


retira vers Arbois avec perte de huit ou neuf cents. 

hommes. Notre armée demeura dans lous les postes’ 

qu'elle avoit gagnés jusques à ce qu'elle sût sa retraite, 

délaquelle étant assurée elle emmena les deux canons 

gagnés sur lui ,'avec une cornette et un drapeau, et 

vint mettre le siége devant Poligny, qui après avoir 
T. 30. 22 
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été battu deux jours , fut emporté d'assaut le 28 , et 
ensuite le château se rendit à composition. 

. Le duc de Longueville envoya en même temps 
La Motte-Houdancourt attaquer l'abbaye de Baume, 
en une situation fort avantageuse et de difficile accès, 
et où les ennemis avoient quantité de gens de guerre 
qui nous incommodoient. 

. Tous ces exploits secouroient par réputation le 
duc de Weimar , et lui donnoient assurance qu’on le 
secourroit éncore de nouveau par-effet il en avoit 
besoin, comme on fit puis après. | 

r Après la prise de la Baume et de Poligny , notre 
ne s'en alla à Arbois, qui se venise le 9 après 
quelques volées de canon. 

. De là elle alla attaquer le château de Vadans, situé 
entre Poligny et Arbois, quise rendit semblablement 
après quatre-vingts ou cent volées de canon , les en- 
nemis y ayant perdu quatre cents hommes et cent 
- quarante prisonniers. 

Le duc de Longueville , voyant qu'il n'y avoit pas 
apparence d'aller à Salins, parce que le duc Charles 
étoit retranché a tér de la montagne , alla as- 
siéger le château de Sevigny , qui se rendit à compo- 
sition ; on y mit le feu, comme à celui de Moissay et 
d’Autray , le premier août , et depuis à celui de Pesmée. 

: De là il assiégea la “in de Champlitte, qu'il pit 
par force le 25 à la vue du duc Charles, qui n’en 
étoit qu'à une lieue avec son armée, et prit le châ- 
teau le 6, qu'il fit brûler et la ville aussi. 

Le duc Charles, pour divertir nos forces, alla as- 
siéger Lunéville en Lorraine, et s’en sai maitre. 


. Le duc de Longueville y fut incontinent pour la re- 
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prendre , et tandis qu'il étoit à ce siége, ayant avis 
que le duc Savelly devoit joindre ses troupes et aller 
contre le duc de Weimar, il envoya le sieur de Feu- 
quières pour le défaire avant cette jonction, ce qu'il 
fit le 7 novembre, et ensuite le duc de Longueville 
prit la ville et le château de Lunéville, où il tua 
plus de six cents hommes et en prit autant de prison- 
niers, et entre autres le sieur de Ville, principal con- 
seiller et ministre du duc Charles. | 

De là il envoya au duc de Weimar un secours de 
deux mille hommes de pied et de mille chevaux, qui 
fut le dernier et le plus utile secours qu'il recut 
pour prendre la ville de Brisach. 

Le duc Charles, au contraire, durant toute éctie 
campagne, n’entreprit rien sur les nôtres qu’à son 
déshonneur. Il assiégea en juin le château d’Aigre- 
mont , où il fut-battu et contraint de lever lesiége. Il 
fit une autre entreprise sur la ville de Lure, où il 
n'eut pas meilleur succès ; et s’il prit Lunéville il fut 
bientôt repris sur lui, et les efforts qu'il fit à la dé- 
robée contre Weimar pour ravitailler Brisach, fu- 
rent si foibles qu'ils furent.tous à sa honte. Quant 


” aux Suisses, ils étoient ardemment sollicités par les 


Impériaux de presser le Roi de rendre la neutralité 
au comté de Bourgogne, laquelle ils avoient par 
leur infidélité obligé le Roï de rompre de sa part 
les années précédentes, comme ils avoient fait de 
Ja leur. 

Les Cantons en écrivirent à Sa Majesté dès le com- 
mencement de l’année, tant à raison de l'alliance 
qu'ils ont avec ledit comté que pour l'intérét qu ls 


prétendoient y avoir à cause du sel qu'ils tiroient de 
22. 
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la ville dééiinipienss Sa Majesté RER cet PE 3 
leur faisant représenter par le sieur Meliand ; son amz 
bassadeur vers eux, qu'elle-ne pouvoit consentir à 
cette neutralité, d'autant qu’elle ui eût fait perdre 
lés avantages qu'elle avoit acquis avec beaucoup de 
dépenses et de peine dans ledit comté ; que ce n'étoit 
pas que Sa Majesté fût ennemie de la paix et du repos, 
qu'au contraire elle n’a autre but dans la présente 
guerre que de procurer une tranquillité générale , à 
quoi ce qu’elle tenoit dans ledit comté de Bourgogne 
devant être utile lors d’un traité de paix universelle; 
Sa Majesté ne s’en pouvoit dessaisir ; qu'il ne s'agissoit 
pas en cette affaire. de l'imtérêt pniétiliel des duché 
et comté de Bourgogne, mais que cètté affaire étoit 
tellement connexe au général de celles que le Roi 
avoit à déméler avec l'Empereur prétendu et le roi 
d'Espagne , qu'elle ne pourroit en être séparée sans 
que $a Majesté en reçût grand préjudice ; quesi le Roi 
w’avoit la guerre que contre le comté de Bourgogne, 
Pinstance des Cantons pourroit porter Sa Majesté à 
un accommodement ; mais la constitution des affaires 
joignant celle-ci avec les autres , lesdits Gantons de- 
voient souhaiter la paix générale pour voir le repos 
en même temps de tous côtés , et n'insisier pas près 
du Roï sur une chose qui lui seroit préjudiciable; : 
+: Qu'enfin, ayant lieu d’espérer la paix dans quelque 
Nare si le roi d'Espagne et Le roi de Hongrie s'y per- 
toient avec la même sincérité que Sa Majesté faisoit 
conjointement avec ses alliés, il étoit bien à Denpos 
Le mes un peu de patience; | 
Que cependant Sa Majesté auroit un soin parité 
lier que lés Cantons ne reçussent aucune incommodité 


— ce 
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de $65 äïmiéés, dônt éllé donneroit ss bien RE 
à ceux qui lus: éotimaänderoient; 

Que pour le regard du tohiflére qu'ils avoient aù 
éomté de Boürgogne, ils doivent considérer qu'ils 
tiroient des Etats de Sa Majesté presque tout cé qui 
leur étoitnécéssaire ; et ainsi la cessation déléui com- 
merce, causée par là Here, nèléur étoit pas de grandé 
conséquence; qüant à ce qui étéit de la Ville dé Salins 
Sielle vendit à Lomber etitre les mains dé S4 Majesté ; 
ils ne laisseioient pas d’en tirer du sél À miêmé ; voire 
# meilleure condition qu’alors { ée que Sa Majesté leur 
faisoit dire pour élader la broposition dé ceux dé 
Bérné, qui désiroientque le Roi conséntit aû dépôt dé 
lidite villé entre leurs mains. Au resté, que ceux 
dudit éomté ne se mettoient pas én devoir d'obténit 
dé Sa Majésté la grâce qu'ils désifoiént laquelle ils 
né pouvoïent éspérer qu'en lui faisant des proposre 
tions telles qu’elles pussént porter Sa Majesté à la léur 
départir; que , selon qu'ils procédoiént, il sembloit 
que ce fût un traité à faire entre parties égales en di- 
gnité ct mêmé en constitation d'affaires; que cellés 
dé 8a Majesté étoiént en un état, à l'égard’ du roi | 
. d'Espagne, "ét spécialement de ceux dudit comté, 
duine comportoit pas qu'ils se conduisissent en édite 
affaire Comte ils faisdient ? que, lorsque lés Cañtotis 
leur avoiënt ci-dévant offert lèur éhtremise “pour lé 
_ félablissériient dé ladite ‘réûtralité, ils avoient ap” 
pôrté dés longueurs ct des délais ; ét ne S'étoient ré£ 
$olus qu'avec cérémonie A T'iccépter; que ci-devatit 
ils Pavoieht refusée, portés du niême esprit sélon 
lequel, par peu de respect ét d’observancé vers Sa 
Majesté, ils avoïicht tümpu ladite neutralité ; de’sorté 
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que, si le Roi ne voyoit pas des. preuves certaines 
qu'ils ne la recherchassent qu’à des conditions con- 
venables, lesdits Cantons ne pouvoient qu'approuver 
que Sa Majesté ne s’avançât pas ED en cette 
affaire ; 


Que si Sa Majesté se mo à faire aucun accord 


avec lesdits du comté, ce seroit en la seule considé- 
ration des Cantons, pour laquelle Sadite Majesté fe- 
roit toujours tout ce qui lui seroit possible; mais 
qu’elle se promettoit aussi de leur affection vers elle, 
qu'ils ne voudroiént pas la requérir de chose qui ne 
se fit selon sa dignité et le bien de ses affaires et ser- 
vice; et qu'outre tout cela, les choses étoient main- 
tenant en tel état audit comté, que cette affaire-là me 
pouvoit: plus être séparée du général de celles qui 
 devoient être ajustées pour parvenir à la paix uni- 
verselle, sans un trop notable préjudice de Sa Majesté. 
+ Par ce moyen Sa Majesté se délivra de l’importu- 
nité que les Cantons lui faisoient pour la neutralité, 
et les empêcha d'employer leurs forces à éloigner, les 
armes du duc de Weimar et de leurs alliés, et qui plus 
est leur fit encore, sur la fin de l'année, résoudre 
une levée de six mille hommes pour son service. 
© Tous les efforts que Sa. Majesté faisoit de deçà si 
courageusemènt et avec tant de dépense contre le 
roi de Hongrie, et la bénédiction que le Roi y don- 
noit particulièrement sous la conduite du duc de 
Weimar, soutinrent de l’autre côté d'Allemagne les 
Suédois qui n’en pouvoient plus, et leur firent re- 
prendre nouveaux avantages sur l'ennemi commun. 
Les Impériaux avoient, dès la fin de l’année précé- 
dente, pris sur les Suédois, outre plusieurs autres 
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-places, celle de Wolgast, l'île d'Usedom, la ville de 


Gartz et celle de Demmin, et les avoient réduits au 
petit pied; mais les progrès de Weimar, qui parurent 
vers le mois de janvier , et suivirent continuellement, 
ayant contraint lesdits Impériaux d'envoyer la plu- 
part de leurs forces contre lui, Banier eut moyen de 


“rer son armée des quartiers d'hiver, et de l'em- 
ployer à reprendre de nouveaux avantages sur son 


ennemi. Il reprit sur lui la ville et château de Wol- 
gast, et en mai suivant la ville de Gartz, qui étoit 
très-forte, et en laquelle les meilleures troupes de 
l'électeur de Brandebourg-étoient en garnison, et 
ensuite la forte place de Demmin, et plusieurs autres 


places dans la Poméranie et le Mecklenbourg, et s’en 


alla droit à Gallas, pour le contraindre s’il pouvoit 
à lui donner bataille ; mais Gallas, destitué de toutes 
les forces qui en hi de rencontres avoient été dé- 
faites par le duc de Weimar, se voyant foible, pe 
le combat. | 

Les artifices et les ruses id duc de Ssét ni ses 
menaces ne purent ramener la ville d'Erfurt, capitale 
de la Thuringe, au service de l'Empereur, et leur 
faire-abandonner le parti suédois; mais la ville de 


Hanau fut remise en son délise) Rampsay , qui 


en étoit gouverneur, ayant été arrêté prisonnier dans 


la ville par le comte , qui avoit fait son BEROEE avec 


le roi de Hongrie. 

Ea Italie les affaires n’eurent pas un si favorable 
succès, pource qu’elles dépendoient particulièrement 
du Piémont, qui étoit le lieu où les forces du Roi 
s’assembloient, et d’où elles s’avançoient pour faire 
la guerre dans le Milanais, de l'avantage ou désavan- 
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tage de él: dépendoient toutes les affaires gé- 
nérales.et particulières du Roi à Rome: © * * 


+ Or.le Piémont n'étoit pas gouverné par le duc, | 
parce que la foiblesse dé son âge ne lerendoitpasen- 
core capable ; il l’étoit par: Madame, qui toit sa 
mère, sa tutrice et régente de l'Etat, jusqu’à ce que 
son âge plus mûr lui permît de prendre lui-même les 
rênes du gouvernement : eondüite de femme, peu 
souvent heureuse et rarement:estimée des. sujets ; 
pource.qu’elle est peu solide ; la vivacité de leur'es- 
| prit, dénué de jugement, les livrant, et leurs Etats! 
à toutes sortes de magwais conseils et de disgrâces 
qui les suivent ordinairement. Les Espagnols ; qui 
s'en. vouloient prévaloir: sé fortifièrent de bonne 
heure pour entreprendre:sur ke Montferrat ; et éton- 


__ ner madame de Savoié auparavant que nous füssions 


assez forts en Italie: pour leur résister; et, dès le 29 
décembre, attaguèrent Pouzzon dans le Montferrat , 
croyant y trouver peu de munitions et ensuité moins 
de résistance : ils surprirent le bourg et assiégèrent 
lechâteau, mais le sieur d'Hémery y ayantfait mettre 
peu auparavant des manitions de guerre et de bouche 
achetées à Gênes, les Montferrins appelèrentquan- 
tité de gens qui se jetèrent dedans, et; après’avoir 
soutenu trois assauts, firent une si heareusé sortie ! 
qu'ils! obligèrent les ennemis de se retirer:le premier 
jour de l'an. C'étoit une mauvaise places “ét quiétoit 
néanmoins très-importante , parce qu’elle ouvroit le 
passage du Piémont et du Montferrat à Gênes. Et au- 
trefois l’un des prédécesseurs du cardinal la défendit 
contre une armée de l'Empereur , et les armes-de Ja 
_ maison de Richelieu étoient encore sur k porte’:du 
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château ; mais les Espagnols ne perdirent pas courage 
pour cela, ils espéroient trop d'avantage pour eux du : 
gouvérnèment de Madame, et se pouvoir prévaloir 
des frères du feu duc; qu'ils estimoient avec raison 
pouvoir, par leurs cabales ; faire des révoltes dans le 
Piémont et la Savoie, capables au moins, s'ils n’en 
pouvoient tirer autre profit, de porter la guerre hors 
de leurs Etats, où nous l’avions toujours glorieuse- 
ment entretenue, outre que si, pour quelques rai- 
sons ; ils: n’attaquoient le Piémont, ils pourroient en 
peu de temps; après avoir pris Pouzzon, se rendre 
maîtres de -Rosignan , Moncalve et Pondesture, et 
mettre. Casal et Brême en mauvais état; ce qui fit 
qu'ils attaquèrent dé nouveau, à la fin de janvier j 
ledit Pouzzon avec sept mille hommes: de: pied, 
quinze cents chevaux et sept pièces de canon ; et le 
duc de Créqui, h’ayant pas assez de troupes pour le 
secourir, d'autant que Madame n’avoit pas.voulu 
donner des quaftiers d'hiver à celles du Roi dans ses 
terres et que les siénnes étoient fort peu de chose, 
ifut pris dans peu de jours, les Espagnols ayant 
dessein d'allér nettoyer:les Langues jusques à Final, 
pour-avoir.le passage libre dudit Final jasques au 
Milanäis,; sans avoir besoin de TS #4 es me 
Gênes. is 

- Le Roi; en aÿanta avis; hâta le passage de ses irotpes 
en Jtalie , et fit commandement, sous grandes péinesi 
à tous les officiers de son armée de se rendre à leürs 
charges incontinent ; mais ce qui apportoit plus d’em 
pêéchement.et de radios aux affaires de Sa: Màjesté 
_enItälie, étoit que Madame ayant Fesprit assezivif 
pour.entendre celles qui lui étoient proposées ; mais 
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n’ayant pas assez de lumières pour discerner la sincé- 


rité.ou l’artifice de ceux qui les lui proposoient, ses 
frères avoient beaucoup de serviteurs auprès d'elle, 

qui, trompés ou trompeurs , lui faisoient paroître les 
choses tout au contraire de ce qu’elles étoient , et la 
mettoient en défiance du Roi, sous prétexte qu’il 
étoit prince étranger , qui pouvoit avoir dessein d’en- 
vahir ses Etats, et, au contraire, bonne opinion de 
ses frères , sous-ombre qu'ils étoient de la maison de 
Savoie , ne considérant pas que le Roi avoit intérêt, 
et d'honneur et d'Etat, àsaconservation, et ses frères 
lavoient à sa perte et que l'intérêt est d'ordinaire 
le premier mobile de toutes les actions humaines, 
outre:que Sa Majesté étoit son frère propre, partici- 
pant,à sa grandeur et à sa ruine; ce que ses beaux- 
frères n’étoient pas , qui avoient des pensées bien 


différentes, contre toute sorte de bienséance et de 


raison. : 

-Le principal des agens de ses brèves, et qui par 
ren êt sous ombre de piété s’étoit le shui insinué , 
étoit. le: père Monot, jésuite ; homme entrant:et s’in- 

gérant dans les affaires sans y être appelé , et qui au- 
trefois avoit été en quelque estime auprès du feu duc 
son: beau-père et de son mari, mais que ce dernier 
l'ayant reconnu violent et brouillon avoit éloigné ,-et 
dont Madame même s’étoit voulu défaire avec pas- 
sion pource qu'il étoit son confesseur , et avoit sup- 
pliéle Roi de l'y aider afin qu'il ne semblât pas que 
cela !vint d'elle. Cet homme fut envoyé en France 
en.1637, plus pour nouer une étroite intelligence 
entre le cardinal et lui que pour autre sujet : la va- 
hité qu'ileut de paroître meilleur négociateur que le 
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marquis de Saint-Maurice, ambassadeur dudit duc, 
lequel il disoit être un ignorant et sans habitude, le 
porta à faire mille pratiques avec ceux qu’il croyoit 
être les moins affectionnés à la France; et, comme il 
étoit peu judicieux, il se laissa persuader mille sot- 
tises, et contreles principaux ministres de l'Etat, et 
au HEAR des affaires générales; et, voyant que le 
temps étoit favorable, il commença, sans ordre du 
duc , à faire des instances sur les honneurs de la 
maison de Savoie , demandant que le Roi honorât lé 
duc du titre de roi, et y embarqua le nom et le con- 
sentement du duc à tel point, qu'il donnoit à en- 
tendre qu’il se porteroit facilement à une révolte si 
on ne lui donnoit satisfactron. Cette affaire ayant 
manqué , il en conçut une telle indignation, qu'il 
voulut engager son maître en sa querelle, lui don- 
nant à entendre que les Suédois et les Hollandais 
traïtoient, que la France faisoit le même, et qu'ilse 
vérroit abandonné s’il ne prenoit garde à ses affaires ; 
ce qui donna lieu à introduire la négociation de la 
suspension. particulière dont nous avons parlé. l'an- 
née dernière. Jusqu'où l'ambition ne. va-t-elle pas 
quand elle s’est rendue maîtresse d’un esprit reli- 
gieux ? Il passa outre , et pour mettre le duc en une 
défiance perpétuelle du cardinal, il lui écrivit qu'on 
avoit persuadé audit cardinal que Senantes étoit allé 
de sa part à la cour pour faire quelque mauvais 
coup. 

Le sieur d'Hémery étant lors sur son partement de 
la cour pour retourner à Turin, ce père le-prévint 
et gagna le devant, etinfecta de tant de faux rapports 
l'esprit du-duc , que ledit sieur d'Hémery eut peine 
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de le raténer. Lé duc éonnoïssant son impertinenéé ; 
et lei témoignant , il essayoit dé se remettré en son 
esprit par le moyen de Madame ; mais tout ce qu'elle 
faisoitétoit indifférent an duc, parce qu’il le prenoit 
comme étant inspiré du père Mouôt : il eut un jout 
Ja hârdiesse de presser le duc de se révolter contre la 
France , parce qu’on ne lui donnoit pas tout ce qu’on 
lui avoit promis. Le duc lui commanda de se retirér, 
et le chassa d’une grande salle en un coin de laquelle 
étôit aussi le sieur Camus, ingénieur de Pignerol,, , 
que ledit due aimoït particulièrément , auquel il s'a- 
dressa , ét lui dit que le père Monot étoit un plaisant 
| horse ! qu'il lé vouloit embarquer en sa passion, et 
le vouloit obliger à se révolter contre la Francé 
parce -qu’on lui manquoit en quelque chose , et qu’il 
_ n'étoitpas assez judicieux pour savoir qu'il falloit 
que les petits princes prissent la loi des gratids. 
Ensuite de-cela il le voulut éloigner, et commanda 
qu'on ne lui communiquât plus lés affaires ni les dé- 
pêches. Mais ce qué le cardinal, pour éssayér dé 
rämenet l'esprit dudit père, avoit dit au comte de 
Saint-Matice , qW’il prioit Madame de les remettre 
bien dtitétrible, donna lieu à Madame de le rétablir 
auprès du dûüc son mari : au lieu de $e sentir obligé 
dé cette grâce il devint pire , et se voyant sans crédit 
_en l'esprit du duc, il se mit du côté des frères , et 
commença à porter Téébrit dé Madame x fairé réfdté 
à ses frères leur apanage , et obligea le cardinal dé 
Savoie à envoyer l'abbé Soldati pour en faire la de- 
mande : il poursuivoit et faisoit poursuivre cette af- 
faire: si chändement par Madame, que le duc, qui 
f'en vouloit rien faire, demanda à notre amibassadeur 
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si trouveroit bon qu'il se servit de son nom pour 
s'en défendre, dont étant demeuré d'accord et s'étant 
excusé envers Madame sur la France, elle lui ré- 
pondit par. la suggestion de ce père qu'il ne devoit 
point s ‘arrêter au contentement de la France ni à ce 
que l'ambassadeur lui disoit, , que le bien de la mai- 
son de Savoie étoit qu'il fût uni avec ses frères, et 
que la France seroit bien aise que la maison fût en 


désordre par son intérét , et afin qu’il dépendit plus 


d'elle, | LA 

Dès la mort du duc, il commença à essayer par 
suppositions de nous rendre odieux, faisant croire 
que nous nous voulions emparer de Verceil, eten fai 
sant défendre l'entrée à nos troupes; et quand le duc 
de Créqui et notre. ambassadeur s’en plaignirent à 
Madame , étant auprès d'elle, il fut si impudent qu’il 
dit que nous avions voulu faire tuer la sentinelle de 
la citadelle, et donna à entendre à Madame que nous 


la voulions prendre prisonnière. Sur quoi l’ambassaz 


deur lui ayant répondu qu’il ne pouvoit avoir encore 
des nouvelles de France pour entreprendre cela, il 
répondit insolemment que l'usurpation seroit tou- 
jours avouée. - 
Ce qui étoit le plus étrange, c'est que même il par- 
loitméchamment contre Madame, et, nonobstant cela; 
elle ne s'en pouvoit détromper. Il écrivit au père 
Silvio, jésuite, confesseur du cardinal de Savoie, que 
le comte Philippe faisoit le maréchal d'Ancre , et le 
père Silvio dit hautement à Rome que le cardinal de 
Savoie étoit le vrai duc ; ce dont Madame fut avertie 
par le comte Martinozi, elite du sieur Mazarin, 
qui étoit envoyé vers elle de la part du cardinal An- 


350 11638] sie” 


toine , et n'ignoroit même pas qu'il aimoit ses tant | | 


frs à son préjudice ; car, voyant les moyens qu'il 
cherchoit pour faire venir ledit cardinal en Piémont, 
les soins qu’il avoit pris de faire entrer l'abbé Soldati, 
les artifices dont il avoit usé pour faire entrer ledit 
cardinal un jour seulement , la violence avec laquelle 
il portoit ses intérêts , la rbépoé tas qu'il entre- 
tenoit avec lui , elle dit à notre ambassadeur que ledit 
père l’eût voulu voir étouffer, elle et ses-enfans, pour 
mettre ledit cardinal à sa place, et prit résolution de 
l'envoyer en France l'y faire arrêter ; et néanmoins, 
ou par un secret jugement de Dieu , ou par une irré- 
solution assez ordinaire en l'esprit des femmes , 
ou par un aveuglément assez accoutumé à ceux qui 
présument d'eux-mêmes et suivent leurs sentimens, 
elle se venoit'toujours remettre en sa puissance, et 
non-seulement ne le pouvoit éloigner , mais suivoit 
aveuglément tout ce que sa passion lui faisoit con- 
seiller. Cela étoit si préjudiciable et au bien de Ma- 
dame et aux affaires publiques, que le Roi ne le pou- 
voit souffrir ; il n’oublioit aucune occasion de nuire 
aux affaires de Sa Majesté ; il décrioit les honneurs 
qu'on avoit rendus à la mémoire de M. de Savoie en 
ses obsèques ; il essaya de persuader Madame de ne 
plus voir les ambassadeurs et ministres du Roi que 
par audience, parce qu’étant à la cour ils étoient 
trop savans dé ce qu’elle faisoit, de n’aller plus au- 
devant d'eux , ni les accompagner plus comme il étoit 
accoutumé ; lui fit refuser de saluer tous les grands 
du royaume , et attenta plusieurs autres nouveautés 
semblables depuis la mort du duc ; il l'éloignoit de 
vouoir continuer ou renouveler le traité de la ligne 
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avec le Roi, afin qu'elle pût prendre le parti de la 
neutralité si l’occasion s’en offroit ; la faisoit procéder 
avec grande froideur envers les el fortifier 
les places qu’elle avoit près de la France, y mettre 


des gouverneurs de faction espagnole ; essayoit de se 


défaire de tous les Français qui étoient auprès d'elle; 
lui faisoit de grandes instances de convier la Reine- 
mère de venir en Piémont, et commenca à nouer une 
intelligence entre elle et le marquis de Leganez; ce 
qu'il fit adroïitement par le moyen du commandeur 


. Affaci ; milanais, qui, avec passeport dudit marquis 


et d'elle, lui vint rendre la foi et hommage des biens 
qu'il avoit dans le Vercelois , et sous ce prétexte, par 
l'entremise du noncé et du père Monot, lui parla 
d’un accommodement avec les Espagnols, comme 
avoit fait peu auparavant le père Rovida, domini- 
cain , adressé au nonce par le provincial des domi- 
nicains à Milan. Pour toutes ces raisons le Roi étoit 
obligé, et pour le bien public et pour le service parti= 


culier de Madame, d’éloigner , à quelque prix que ce 


fût, ce démon d’auprès d'elle. Sa Majesté avoit un 
sujet de presser son éloignement, auquel Madame ne 
pouvoit s'opposer , pource que, quelque temps aupa- 
ravant , lorsqu'elle étoit en mauvaise humeur contre 
lui, et voyant que notre ambassadeur étoit refroidi en, 
cette affaire pour les inégalités et changemens qu'il 
voyoit en son esprit sur ce sujet, elle lui envoie le 
comte Philippe pour lui dire qu’elle enverroit ledit 
père en France, et qu’on l'y fit arrêter sous prétexte 
de la pernicieuse part qu'il avoit prise dans les in< 
trigues du père Caussin; et pource que ce père sou- 
tenoit qu'il étoit très-bien avec le cardinal, elle écrivit 


4 
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| encore au marquis de Saint-Maurice qu'il le vit pour 
| savoiree qui en.étoit, afin que, sur la réponse du 
cardinal, laquelle elle prévoyoit déjà bien devoir être 
contraire aux intentions dudit père , elle prit sujet de 
s'excuser envers lui; elle pria d’abondant le sieur 
d’Argenson, intendant de la justice en l’armée du Roi 
en Piémont, de savoir en secret de soh éminence s'il 
tenoit le père Monot pour son ennemi , auquel cas 
elle ne le garderoit pas: ainsi, ayant fait rompre notre 
ambassadeur avec ledit père , et fait déclarer Sa Ma- 
+‘ jestéet le cardinal contre lui, elle n’en pouvoit de- 
| meurer là sans donner lieu: de croire qu’elle: proté- 
geoit ce mauvais homme , non par inclination raison- 
nable qu’elle eût pour lui, ni par-erainte qu’il médît 
d'elle ;:mais pource qu'il y avoit quelque mauvaise 
affaire sur le tapis qu’elle avoit peur qu’il découvrit 
et où elle avoit besoin de lui, ou par une pure vo: 
lonté de déplaire à la France. Sa Majesté prit non 
tant ce prétexte que cette juste cause d'envoyer vers 
Madame le sieur de Vignoles, pour la prier, si elle. 
l'aimoit, d’éloigner d’elle ledit père Monot, et qu’a- 
près qu'elle l’avoit fait déclarer eontre lui, il n’étoit 
pas juste que le démenti lui en demeurât. Madame 
reçut la lettre du Roïle 10 janvier , se trouva surprise 
de n’en avoir point été avertie par son ambassadeur, 
et contredit néanmoins , mais assez légèrement, à ce 
que le Roi désiroit d'elle, au conseil que le cardinal 
lui donnoit sur ce sujet ; mais quand elle eut fait lec- 
ture de’ces lettres au père Monot , elle. fut bien plus, 
animée, Cet homme rusé s’offrit d’abord à s'éloigner ; 
lui disoit-il, pour détourner l'orage qu'il voyoit bien 
qu'on vouloit faire fondre sur elle par d'autres consi+ 
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dépabihes que la sienne, et qu'ainsi que son intérêt 
n’en étoit point la cause il ne vouloit pas que son. 
nom servit de prétexte; qu’en cela ilne plaignoit que 
le malheur.de la condition de Madame, qui seroit 
tous les jours forcée à faire des nouveautés en sa cour, 
quand les avis de ses serviteurs ne se rencontreroient 
pas avec les desseins de la France; et, commencant à 
la piquer de générosité , s’offrit à répondre-par un 
écrit aux impostures dont on le vouloit noircir, afin 
que , les ayant détruites, elle connût que la France 
en vouloit à ses serviteurs, pour après venir à elle 
et à son Etat, qui étoit une suite de mauvais des- 
seins qu'il avoit connus , il y avoit longienss ; ia 
l'on avoit contre cette maison. 

Il ajouta que la cabale pour sa ruine avoit été se 
mée à Turin, dont il savoit les auteurs; qu’il ne crai- 
gnoit-pas le coup, mais le contre-coup sur. Madame 
et ses enfans. Philippe, qui y étoit présent, voyant 
que ce discours s’adressoit à lui, l’en fit expliquer, 
et entre eux les.choses s'étant aigries’ au dernier 
point, cet homme artificieux lui dit qu'après tant 
d'obligations qu'il lui avoit, il ne croyoit ni n’enten- 
doit parler de lui, son bon ami et protecteur, mais de 
l'abbé de La Monta; et, se sauvant par là, il laissa 

toujours les mêmes impressions dans l'esprit de Ma- 
dame que c’étoit ledit comte Philippe, cet mis étant 
son cousin et son confident.. : LE 

Madame, qui étoit déjà mal era à jé Hranee 
par l'artifice et les faux avis du père Monot qu'on 
avoit dessein d'usurper ses Etats, de son naturel assez 
légèrei ‘et qui se piquoit de générosité, mais qui sou- 
vent ne savoit pas en quoi elle consisloit, pour n'a- 
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“voir pas assez de jugement pour distinguer le temps 
et les occasions, et qui enfin n’avoit devant les yeux 
que sonintérêt et sa passion, et affectoit la réputation 
d'être bonne Piémontaise, et d’être bonne maîtresse, 
étant encore animée par le discours de ce père, qui 
lui avoit donné encore de plus un abrégé par écrit de 
la réponse qu’elle devoit faire audit Vigriolesy s’op- 
posa bien plus fortement à lui xla deuxième audience 
qu’elle n’avoit fait à la prémière. Elle en parla aw 
marquis d'Aglié, à don Félix et-au comte Philippe ÿ 
qui lui dirent qu'ils seroient très-glorieax d'offrir leur 
propre fortune pour détourner celle qu’elle encourroit 
si elle prenoit un si mauvais-conseil que celui qwelle 
témoignoit de vouloir suivre. Le lendemain, Philippe 
entrant dans sa chambre: elle l'en chassa , l'appela 
traître , lui défendit de la voir, le traita de criminel 
de voir en conférence des ministres des’ princes 
étrangers. Le pauvre homme, qui étoit foible," se 
crut perdu. Cette division entre elle, Philippe et le 
marquis d’Aglié même, dura deux jours, et, ils 
eussent été capables de résolution ; leur réconcilia- 
tion eût fini l'affaire du père Moñot; mais la maladie 
de notre ambassadeur, qui élantrshtidé ne les put 
voir, et leur foiblessé rendirent cette affaire plus 
longue, laquelle ayant été jusque-là secrète s’éventa! 
Toute cette cour étoit aux écoutes. Madame , tenant 

-$uspects le marquis d’Aglié, Philippe et don Félix, 
prit le marquis Boba pour son conseiller en cette 
affaire : c'étoit un bonhomme sans intérêt, qui faisoit 
profession de piété, d'être désintéressé'et Han Pié- 
montais, homme fort et résolu, «et qui avoit dés dé: 
fiances italicines, toit aimé du feu duc, et avoit été 


DE RIGHELIEU. | 1638] "355 à 
son favori; il fut contraire àl'é éoishement dudit NS 
Monot,; disant qu'il étoit étrange, dès qu’un ministre 
ne:seroitpas agréable à la France, qu’il le fallüt chas- 

sér, et-que cela étant il falloitique. tous ses serviteurs 
l'abandonnassent poursuivre l'intérêt de la France, 
et conseilla à Madame d'envoyer, au Roi ‘an gentil- 
hommé! pour: le'supplier d’avoir agréable qu'il de- 
meurât, et qu’elle attendroit.sa réponse: pour ren- 
voyer ledit sieur de. Vignolés , qu’elle arrêteroit 
cependant sur de belles espérances. Elle fait choix.du 
comte de Cumiane , chargé d’ane apologie des bonne 
vié etmœurs dudit père, et-d’unlibelle qu'il'avoitfait 
contre n0tre-ambassadeur, auquelelle envoya donner 
paït de cétenvoi,-et le prier de trouver quelque 
ex pédient en cette affaire. Ilrépondit qu’elle eût beau- 
coup mieux:fait dé suivre ses premières.résolutions, 
et.ensuite.condescendre à ‘ee que le Roi désiroit 
d'elle ; que de lui envoyer des gentilshommes pour 
s'en excuser. Quant aux moyens d'accommodement 
qu’elle lui demandoit, il n’en.savoit point, etqu’elle 
avoit mis. l'affaire en tel état qu'elleine pouvoit être 
accommodée. Elle lui renvoya de: nouveau les mar- 
quisd’Aglié et Boba et le comte Philippe, auxquels, 
‘afin d'informer particulièrement ledit Boba de toute 
la suite-de l'affaire, il fitentendre que la connoissance 
des maux faits par le père Monot étoit venue à nous 
par Madame même, et.que ses plaintes avoient-obligé 
ledit ambassadeur de-lui conseiller comme de lui- 
même; sans y employer le nom,de’Sa Majesté, d'éloi- 
gnér-un.si mauvais homme pour son bien propre, 
dont elle-étoit impatiénte elle-même; que depuis, y 
ayantipar son irrésolution trouvé quelque résistance, 
23. 
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| il en'avoit donné avis à Sa Majesté, et qu'il falloit 


laisser faire au temps un si “bon effet, dont ses sol 
licitations seroient plutôt capables d'arrêter le cours 
que dé l’avancer; que depuis le comte Philippe l'alla 
trouver de la part de madite dame pour lui faire sa- 
voir qu’elle avoit mieux pensé à l'affaire dudit père 
Monot, et qu’elle avoit découvert de nouvelles me- 
nées qu'il faisoit contre elle et ses enfans, qu’il vou- 
. droit avoir vu étouffer pour mettre le cardinal de 
Savoie en sa place ; et partant qu’elle étoit résolue 
de s’en défaire en cette façon, qui seroit que notredit 
ambassadeur le conduiroit en France, et que là , 
s’entremettant de l'affaire de la Reine-mète, nous 
surprendrions une lettre qui donneroit sujet au Roi 
de le faire arrêter sans qu’elle y fût mêlée ; 

Que cette proposition venant d'elle ; notredit am- 
pasitileuieÀ se crût obligé à ‘se déclaiar ouvertement : 
contre ledit père; avec lequel auparavant il vivoit en 
intelligence , que ledit ambassadeur avoit lui-même 
recherchée par l'entremise de Madame à Verceil ; que 
néanmoins , trahie par son chancelier, auquel elle 
disoit avoir confié une partie de ce secret, et em- 
portée par les persuasions du père Monot, ‘elle avoit 
éncore de nouveau changé cette nouvelle résolution, . 
quoiqu'il se fût déclaré par son conseil ; ce que ser- 

- vant à Sa Majesté , il la supplia de ne pod considé- 
rer son intérêt, et dé suivre plutôt la douceur, et 
_qu'ainsi on n’en avoit point parlé en France ; 

‘Que depuis elle avoit encore changé, et avoit 
désiré, pour parvenir à l'éloignement de ce bon 
père, de faire que le Roi déclarât.son intention sur 
ce sujet ; auquel effet elle avoit écrit au marquis de 
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Saint-Mauriee de voir Sa Majesté et le cardinal; que 
cette lettre avoit donné lieu à la dépêche de Vignoles, 
et à la déclaration ouverte que le Roi et ledit car- 
dinal avoient faite contre cet homme; qu'après cela il 
ne voyoit point de moyen d’accommodement qui fût, 
ni à l’honneur du Roi, ni à celui de Madame ; que le 
Roi étant en l'intelligence en laquelle il étoit avec 
Madame , s'étant à sa sollicitation déclaré contre ce 
père, et l'ayant priée de l’éloigner, il lui étoit diffi- 
cile qu’elle fît souffrir cet affront à Sa Majesté après 
en être venue si avant; qu'il étoit à elle bien hon- 
teux. d’avoir si peu de fermeté en son esprit que de 
changer” sans. sujet si souvent de résolution en une 
affaire si importante que celle-là, et que, si elle le 
retenoit auprès d'elle ou difléroit de l’éloigner , elle 
obligeroit le Roi à prendre ses résolutions. Sur cela 
l'ambassadeur lui fit cette réponse, pource que sil 
eût proposé.quelque expédient, elle eût cru qu'il 
eût eu ordre de le faire et en eût espéré davantage ; 
et le comte de Cumiane eût poursuivi son voyage 
avec créance de faire évanouir cette affaire. 

Ce qui y faisoit plus opiniâtrer Madame, étoit, 
outre les raisons que nous avons dites ci- dessus, 
qu’elle croyoit que le Roi ne voudroit pas pousser 
cette affaire à l'extrémité, de peur de l’obliger à se 
mettre entre les mains des Espagnols qui l’en recher- 
choient ; et qu'elle savoit qu'il avoit été donnéordre, 
en cas qu’elle refusât absolument de satisfaire le Roi, 
que les armestet les ministres de Sa Majesté se reti- 
rassent du Piémont ; mais elle pensoit s’en être bien 
garantie, ayant , par l’entremise dudit père, tiré pa- 
role du marquis de Leganez qu'il n'entreprendroiw. 
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| rién surses Etats; pourvu qu'elle ne s’abandonnât 
point aux conseils des Français, ‘et qu’elle les sortit 
dé’ses places et de son Etat si elle pouvoit; ce que 
faisant, non-seulement ilne l'attaqueroit pas , mais 
empêcheroit le prince Thomas de venir en Piémont , 
et feroit retourner le cardinal à Romecomme en 
effet il y retourna dès le 24 janvier, avec participa- 
- tion des Espagnols : aussi faisoit-elle de sa part tout 
ce qu’il demandoit, mettant des Suisses dans la plu- 
part de ses places au lieu des Français qui y étoient ; 
faisant de nouvelles levées dé Suisses , et réforimant 
ses régimens français. Les Espagnols faisoient passer 
auprès d’elle pour un grand office l'éloignenent de 
ses beaux-frères, et ils ne le faisoient que pour leur 
propre intérêt; car le cardinal de Savoie nuisoit, et 
ne servoit pas à leurs affaires à Gênes, n'ayant pu 
entrer ‘dans le Piémont, et il ne faisoit que donner 
des jalousies à Madame , par lesquelles les Espagnols 
croyoient qu'elle étoit attachée davantage à nous. Ils 
ne vouloient point aussi que le prince Thomas vint 
encore au Milanais contre le Piémont, pource que 
däns le désordre dans lequel Madame mettoit ses af- 
faires , se tenant mal avec le Roi, ils avoient dessein 
d'attaquer et espérance de Eue progrès dans son 
Etat, d'autant plus qu’elle.se tenoit assurée du con- 
traire, et continuoient toujours à traiter avec elle 
par le moyen du père Rovida, dont nous avons parlé 
ci-devant , lequel au lieu de venir à Turin ne pas- 
soit plus Verceil, et de là traitoit àFurin par le 
moyen du confesseur du feu duc, qui étoit du même 
ordre, et qui étoit lors confesseur des enfans de 
Madame; et par le moyen du commandeur Asiati , 
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dont nous.avons parlé. Notre ambassadeur dit à Ma- 
dame qu’il la supplioit de perdre la contume des ducs 
de Savoie, d’avoir toujours des négociations en cam- 
pagne; que cette méthode ne leur! avoit été jamais 
avantageuse , et le seroit encore moins à elle à cause 
des défiances que tel procédé donnoit à Sa Majesté, 
et de la fausse assurance qu’elle y prenoit; mais il 
ny gagpa rien, et, tant s’en faut, elle se mit en la 
fantaisie de ui Turin, au licu de penser à Ast 
et à Verceil, comme se défiant du Roi et non des Es- 
pagnols, et disoit que le feu duc son mari avoit raison 
de vouloir toujours balancer entre la France et l'Es- 
pagne, îfe considérant pas qu'il y avoit grande diflé- 
rence entre la force du gouvernement d’un homme 
et la foiblesse de celui d’une femme. vs 

. Cependant, non-seulement elle continuoit toujours 
à défendre de paroles le père Monot, mais avoit la 
haïdiesse de vouloir faire passer: l'office que le Roi 
en avoit fait pour une violence, et comme si c’eût 
été une affaire dont elle n’eût jamais oui parler : néan- 
moins, doutant du succès du voyage du comte de 
Cumiane, elle dit au père Monot que c’étoit lui-même 
qui s’étoit procuré le mal qu’il recevoit, tant par ses 
déportemens à. Paris que par la lettre qu'il avoit dé- 
siré qu’elle écrivit au marquis de. Saint-Maurice, 
croyant que le cardinal manderoit que le Roi n’avoit 


point de mécontentement de lui; au lieu de quoi, on 


avoit fait une réponse toute contraire ; ce qui avoit 


donné lieu à:la dépéche du sieur de Vignoles pour 


poursuivre son éloignement. Le comte de Cumiane 


_ peu! après arriva devers le Roi, et n’oublia rién de 


ce qu'il put apporter de sollicitations et de raisons 
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pour essayer da persuader au Roi d'abandonner cette | 
affaire ; mais Sa Majesté demeura ferme en sa réso- 
lation, que Madame l’avoit portée à prendre contre 
cet homme, lui faisant connoître, et la mauvaise 
volonté qu il avoit pour la France, et celle qu'il avoit 
pour] sa propre personne et pour ses enfans, avec 
tant de particularités de ce qu’elle avoit à craindre 
dudit père, que Sa Majesté n’avoit pu n'être pas vive- 
ment touchée de ses appréhensions, l’aimant comme 

_ il faisoit ; qu'il avoit dit en France et mandé à Rome 
des choses qui lui étoient si désavantageuses qu'il 
n’avoit pu n’y prendre pas un notable intérêt, etcette 
seule considération l’avoit porté à concourif au des- 
sein qu’elle avoit fait de se défaire d’un si dangereux 
ppt | 

- Sa Majesté se plaignit aussi à ini de ce que Madame 
avoit voulu faire passer la sollicitation qu'il lui avoit 
faite d'exécuter ses premières pensées pour une vio- 
lence, dont il ne pouvoit assez s'étonner, vu que, 
comme il lui avoit déjà dit, c’étoit elle seule qui lui 
avoit donné avis des mauvais desseins dudit père; 
qu'on ne le pouvoit accuser de violence pour un tel 
procédé, mais bien de vouloir empêcher, par une rai- 
sonnable fermeté, sa sœur de se laisser aller à une lé- 
gèreté qui lui coûteroit cher; qu’en un mot il prioit 
Madame sa sœur de suivre ses premières pensées 
contre ledit père Monot, lequel, non content d'agir 
mal au lieu où il étoit, avoit tâché d'allumer dans la 
cour de France un feu que Sa Majesté avoit grâce à 
Dieu étouffé; qu’il étoit question de voir sielle vou- 
droit préférer un mauvais moine son ennemi, à un 
voi son frère, qui ne s'étoit déclaré contre un tel 
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homme qu'après qu’elle avoit témoigné le désirer , et 
choisir le parti d'Espagne, qui étoit celui dudit moine, 
ou celui de la France et de Sa Majesté. Ne se conten- 
tant pas d’avoir donné cette réponse au comte de 
Cumiane , il dépêcha encore vers elle, le 14 février, 
le baron de Paluau pour le même sujet, qui lui dit de 
Ja part de Sa Majesté que le père Monot, qui l’avoit 
fait opiniâtrer en cette affaire sur de fausses raisons, 
ne devoit point espérer que le Roi püût consentir qu'il 
demeurât plus long-temps près d'elle; 

Que Sa Majesté avoit trop d'affection pour elle et 
pour ses enfans, pour n'être pas touchée d’une vive 
appréhension que, faute d'exécuter ce qu’elle avoit 
résolu avec grande prudence touchant ledit père, 
eux et elle demeurassent en péril, vu la facilité que 
cet homme avoit de la desservir, ayant tant de part 
en ses conseils ; 

Qu'elle ne devoit pas avoir dote en si peu de 
temps les particularités qu’elle avoit dites des mau- 
vais desseins de cet homme, et que si, nayant pu 
réussir à faire entrer dans le Piémont le cardital de 
Savoie, il les eût cachés pour un iemps, elle ne de- 
voit point douter que son dessein ne fût de les faire 
éclater à la première occasion, et lorsqu'il seroit im- 
possible ou très-difficile d'y remédier ; 

Qu'ayant poussé elle-même cette affaire si avant, 
iln’y avoit point d'apparence qu’ellese laissât persuader 
de la laisser imparfaite sous prétexte des impressions 
qu'on lui donnoit ; que c’étoit une ouverture qui 
donneroit lieu au Roi de demander l'éloignement des 
ministres de Son Altesse qui ne se conduiroient pas 
selon les sentimens de Sa Majesté, puisque ce n'éloit 
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pas le. Roi qui avoit proposé ce que Madame avoit 
résolu toucliant ledit père, mais elle s'y étoit portée 
de- son propre mouvement, voulant mêmé que la 
chose s'exéculât en France; qu’enfin Sa Majesté, ju- 
geant que le bien des affaires de Madame ne permet- 
toit plus aucun retardement à l'exécution de cette 
affaire , elle l’avoit envoyé vers elle pour Jus en faire 
connoître la nécessité. 


: Enfin Madame se rendit : elle l'edwoyé sans di- 


layer davantage à Coni, qui n’étoit qu'à deux jour- 
nées de Turin; mais nous craignions que , si on l’en- 
voyoit en Savoie ou au comté de Nice, il y eût passé 
comme un vice-roi, et se fût rendu nécessaire auprès 
de Madame ‘qui ne le pouvoit oublier : quant à le 
chasser hors de l'Etat, ce n’étoit ni le service du Roi 
“ni celui de Madame. 


Avant de partir il n’oublia rien de ce qu’il pouvoit - 


faire pour ne pas quitter la cour : il alla voir le comte 
Philippe tout botté, pour lui donner , lui dit-il, un 
avis de frère, et pour se revancher dés faveurs qu’il 
avoit autrefois reçues de lui. Cet avis étoit de n'’aller 
jamais en France, et de ne se point laisser persuader 
à cela , comme un coup de sa ruine, pour être très- 
mal en France, et en danger de n’en plus revenir 
s’il y alloit, et ne lui dit autre chose. Cette action de 
_ce père fut pource qu'il jugeoit bien que si le comte 
Philippe voyait le cardinal , qu'il se lieroit d'affection 
pour la France à ne la jamais perdre , et qu'on parle- 
roit de lui et de ses menées et pratiques, non-seule- 
ment contre la France, mais contre le cardinal même, 
C'est. pourquoi il craignoit cette entrevue , et confirma 
Madame tant qu'il put dans le dessein-de la neutralité 
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. qu'il lui avoit fait prendre, et de s'abstenir de conti= 
nuer le traité de ligue offensive avec le Roi , et de se 
servir du traité de Pignerol , par lequel nous devions 
défendre le Piémont en cas qu'il fût attaqué des Espa- 
gnols. I} lui avoit donné ces pensées dèsla mort du duc 
son mari; et ses ministres , qui désiroient tant la paix, 
estimoient qu'il leur eût là révélé un grand secret : 
ils lui demandèrént, si le Roi vouloit absolument la 
continuation du traité, ce qu'il falloit que Madame 
fit; il répondit que Sa Majesté, ni par sa propre ré- 
putation, ni par son propre intérêt, n’oseroit faire la 
guerre à Madame , et qu'il falloit bien fortifier et mu- 
nir ses places date et de vivres, comme elle fit 
depuis, et qu’on auroit toujours les Espagnols prêts 
pour se défendre, sans leur permettre l'entrée dans 
les places ; et de là on résolut la levée des Suisses 
dont j'ai parlé ci-dessus, que l’on poursuivit jusques 
à quatre mille cinq cents hommes, et-on commença 
la négociation avec le marquis de Leganez, pour lui 
faire savoir qu'on s’en tiendroit avec la France à ce 
point seulement, de les recevoir pour secourir le 
Piémont, et le père Rovida commença d'y être em- 
ployé et depuis le commandeur Asiati. Il proposa 
ledit père Rovida, pource que, du‘temps de M. de 
Savoie, il avoit fait quelques allées et venues pour 
la trève partieulière : il falloit le faire venir, ce disoit- 
il, pour l’ouir seulement, et tenir les affaires en état 
d'avoir support contre l'oppression de France; et pour 
parvenir à cette neutralité, il fut donc résolu que le, 
confesseur du duc écriroit àce père Rovida, qui éloit 
et demeuroit à Milan ; qu'il vint à Turin; ce qu'il fit, 

et cela fut dès le mois de novembre Fee Éédheare 


L 
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Rovida, en ce voyage , fut chargé de propositions # 
faire au marquis de Lepiues pour cette neutralité ; et 
partit de Turin et s’en alla à Pavie voir ledit marquis 
de Leganez ; ilretourna à Verceilau mois de décembre, 


d’où il écrivit au confesseur du feu duc que c’étoit de . 


son ordre qu'il alla à Verceil lui porter les réponses. 
Ledit Rovida retourna lors versledit marquis à Milan, 
et revint au commencement de février à Verceil : 

on n’osa pas le faire venir à Turin , mais à Quiers, 
où il demeura caché long-temps, fhiqatt tous les ] jours 
de grandes instances de voir Madame et de lui pouvoir 


parler, puisqu'il lui rapportoit, comme il faisoit par 


écrit, toutes les satisfactions qu’elle pouvoit attendre 
du marquis de Leganez, signées de lui, qui étoient 
qu'elle promiît de ne point mettre ni ses Etats ni ses 
places entre les mains des Français, et qu’elle pour- 
roit donner passage pour la défense du Montferrat, 
conformément au traité de Suse; et que, si les Fran- 
çais le vouloient attaquer, le marquis de Leganez 
viendroit à son secours avec quinze cents hommes 
de pied et quatre mille chevaux, et qu'il n'entreroit 
point dans ses places. Elle assemble son conseil 
le 22 février; on examine le bien et le mal de cette 
neutralité , où le père Monot insista effrontément et 
hautement qu'il falloit se tenir à la neutralité ou au 
traité de Pignerol , et se ranger du côté des Espagnols 
pour.soutenir ladite neutralité ; et il avoit fait venir 


le chancelier et le marquis Boba en ce conseil , et Ma- 
dame même aussi étoit gagnée par lui; mais le comte . 


Philippe représenta si bien les raisons du contraire, 
que la résolution du conseil fut qu'on traiterait avec 
le Roi: il fit toutefois encore arrêter ledit père Ro- 
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vida à Quiers, Fee ésentant qu'il ne Je falloit pas con- 
gédier jusques à ce que le traité avec le Roi fût pa 
rachevé; et, pour tenir toujours ce traité en longueur, 
il mit das l'esprit de Madame que le pouvoir qui 
avoit été envoyé audit ambassadeur pour achever 
ledit traité n’étoit pas bon, d'autant qu'il n'étoit que 
pour continuer le traité fait par le feu duc aux mêmes 
conditions, et qu'il falloit pour son honneur qu’elle 
en fit un nouveau au nom de tutrice de ses enfans et 
administratrice de son Etat ; et qu’elle devoit envoyer 
un pouvoir au marquis de Saint-Maurice pour le 
passer de par delà aux mêmes conditions, réservé 
celle qui regardoit le nombre de troupes qu’elle de- 

. voit fournir 3 Jequel, il falloit diminuer. L’ambassa- 
deur demanda qu’on l'informât des conditions avec 
lesquelles elle vouloit traiter avec Sa Majesté avant 
qu’elle envoyât le pouvoir au marquis de Saint-Mau- 
rice d’en traiter: elles furent communiquées; on lui 
fit voir l’avis par écrit des ministres de Madame, 
par lequel ils étoient d’avis qu'elle devoit faire une 
ligue défensive avec Sa Majesté pour la défense du 
Piémont et du Montferrat, mais qu’elle ne pouvoit 
s'engager à une offensive contre l’état de Milan, 
d'autant qu’elle en pouvoit recevoir beaucoup de 
dommage et nul avantage , l'état de Milan étant 
pourvu d'hommes et de places, en sorte qu'il ue 

_ avoit nulle espérance de conquêtes. a 

: L'ambassadeur fit connoître à elle et à ses ministres 
que cette proposition étoit si déraisonnable , qu’ellé 
ne pouvoit avoir été portée que par des personnes ou 
peuintelligentes ou très-malicieuses , et leur demanda 
quels avantages auroit le Roi d’un telle ligues ils 
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lui répondirent que Sa Majesté auroit le passage et 


les commodités du Piémont pour la ‘conservation de 
ce qui nous resteroit du Montférrat, ou pour recou+ 
vrer ce que nous y avions perdu: à quoi il repartit 
que le duc de Savoie étoit obligé à cela par les traités 
de Suse et de Pignerol ; et que ce noriveau traité où 
cette nouvelle ligue ne nous sauroit rien donner de 
nouveau qu'une nouvelle obligation et nouvelle dé- 
pense au Roi pour la défense des Etats de Madame ; 
et que c’étoit revenir à la netitralité ou à l'exécution 
_ du traité de Pignerol , auquel il avoit appris dès long+ 
temps que le bon père Monot:conséilloit Madame de 
s'en ténir et de n’en sortir point ;ét l’avoit embarquée 
à rechercher des appuis étrangers pour faire valoir 
cette résolution. Lesdits ministres lui ayant lérs de- 
mandé quels avantages Madame et ses Etats pouvoient 
recévoir de cette ligue-offensive, il leut répondit que 
premièrement elle: demeuroit unie en tout et partout 
avec Sa Majesté ,.ce qui ne lui étoit pas un petit 
avantage pour être garantie des maux qui la:mena- 
çoient.et qu'elle devoit attendre de ceux qui lüi pro- 
_mettoient de l’en défendre ; mais à dessein seulement 
de la faire: rompre avec Sa Majesté, pour après plus 
RATE la ruiner etenvahir son Etat. 

: En second lieu , que par cette guerreoffensive;puis- 
sante comme le Roi la destinoit, on jetoit les armes 
de Sa Majesté et les siennes hors du Piémont, dont 
il demeuroit soulagé, couvert et défendu, en cas que 
les Espagnols voulussent l’attaquer. : 

En troisième lieu, que cette guerre son 
d Ltalie apportant aux affaires générales une grande 
diversion, el à l'Espagne de grandes dépenses ;qu'elle 
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obligeroit à la fin les Espagnols de se portér plus:tôt 
à une paix générale, dont Madame et ses Etats joui- 
Yoient paisiblement. | | 

En quatrième lieu, qu'elle y trouvoit les mêmes 
avantages qu'avoit tas feu Son Altesse , qui s’étoit 
éngagé à cette ligue quoiqu'il aimât autant la paix et 
qu'il haït autant la guerre que Madame même, et 
enfin que les affaires générales vouloiént que le Pié- 
mont ne pût demeurer neutre, comme Madame le 
savoit par les exemples du passé ; ainsi qu’elle avoit 
àexamineroù elle trouvoit plus d'avantage, ou àsmivre 
le parti de France, ou d'Espagne , considérant néan- 
moins la foi et les assurances qu’elle avoit données à 
. Sa Majesté , par plusieurs lettres qu’ellesavoit écrites 
au-commencement de son gouvernement, qu'elle ne 
vouloit que guerre ou paix avec les Espagnols; ettelle 
que Sa Majesté Fe et que le Roi vouloit avoir 
le Piémont ami à tout faire, où bien ennemi. Ils lui 
offrirent lors que le nom du traité portât guérre dé= 
fensive, et qu'après, selon les occasions , elle se ren- 
droit offensive, ne voulant pas irriter l'Espagne pat 
le:nom de guerre offensive. À quoi il répondit. que 
le Roi vouloit et le nom et l'effet, et que si nous 
étions obligés à faire la guerre au Milanais/sans que 
le Piémont fût entièrement lié avec le Roi, que cela 
ne se pourroit: faire que nous n’y EUSSIONS dés sûretés 
pour notre passage et pour notre retraite, et au on 
‘donnoit sujet au Roi de faire à Madame de mauvaises 
propositions, pour lesquelles éviter et mille autres 
maux, Madame se devoit porter à suivre les volontés. 
de Sa Majesté , et envoyer un pouvoir au marquis ‘de 
Saint-Maurice de faire ce que Sa Majesté jugeroit à 
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propos ‘et de son bien. Madame n ayant pas. pour. 


tout cela changé les ordres qu’elle avoit donnés au 


marquis de Saint-Maurice, et ledit marquis ayant 
voulu traiter selon iceux avec les minis es du Roi . 
il les trouva fort éloignés de son compte. ‘Le cardi- 
nal écrivant à Madame la satisfaction que le Roi avoit 
: reçue du bon commencement qu’elle avoit dont É à 
l'établissement de ses affaires par l'éloignement ‘du 
père Monot, la suppliantde croirequ’elle n’eût sufaire 
rien de plus important , Ja malice de ce personnage 
étant si grande et ses artifices si cachés , qu'il lui eût 
indubitablement préparé quelques piéges pour la 
perdre , lorsque par de belles ne. ileût semblé 
plie soigneusement travailler à son salut, ajouta qu'il 
n’y avoit plus lors rien à souhaiter pour le bon succès 
de ses affaires, sinon qu'il lui plût se servir si bien 
de l'esprit que Dieu lui avoit donné pour les bien 
considérer, qu’elle reconnüt que le Roi ne pouvoit 
avoiraulre intérêt que saconservation, etqueses ser- 
viteurs ne pouvoient avoir autre pensée que de tra- 
vailler à l’affermir et à l'augmenter de plus en plus; 
ce qu'il étoit obligé de lui représenter, pource que 
les ordres qu’elle avoit donnés au marquis de Saint- 
Maurice pour le renouvellement du traité avecle Roi, 
sembloient ne procéder pas d’un tel principe. En: 
suite le parachèvement du tfaité fut remis à Turin, 
entre notre ambassadeur et les ministres de Ma- 
dame qui y avoient peu d’inclination par le désir 
général de la paix, et embarrassoient son esprit 
dans diverses propositions et offres qui lui étoient 


faites de la part des Espagnols, qui: essayoient de lui 


persuader qu’ils étoient contens d'elle si elle se te- 
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noit à la ligue défensive, ‘espérant que cela nous la 
rendroït suspecte et la perdroit àla fin; mais, durant 

ces irrésolutions; elle donnoit-:jour à De dis- 
grâces qui. survinrent, Les Espagnols, ne nous voyant 

pas- soutenus d'elle, et nos troupes, à cause de,ses ir= 
résolutions, non encore passées en Italie , quitièrent 

le: dessein qu'ils avoient de se: rendre Jeb Langues 
libres j jusques à Final, pour ne pas attaquer des places 

ue Madame y avoit, faciles à emporter et utiles ‘à 
+ dessein ; et parce: moyen «la retenir dans le 
pourparlér d’accommodement avec: eux, et firent des- 
sein sur Rosignan, :Moncalier et Pondesture;: aux, 
* quelles. places. le :maréchak de: Créqui , prévoyant 
qu” elles pourroient être attaquées, avoitfait travailler 
jour etinuit depuis Ja prise de Pouzzon , “et avoit jeté : 
dans Moncalve:,. qui étoitla-plus menacée, lessieur 
de La Frezelière avec quinze.cents hommes; ce, que 
les ennémis ajant su ils ramassèrent toutes les ir oupes 
qu'ils, avoient.à Mortare ; Vigeyano et, Lumel ;,.et 
le, 2 mai à la nuit, et à la faveur d'un ruisseau qui 
étoit auprès. de Brême, .ils, le vinrent investisavec 
cinq mille hommes:effectifs et quinze cents chévaux, 
et donnèrent:trois.assauts à une demi-lune ; d’où ils 
furent repoussés , et attaquèrent une corne, à. la tête 
de laquelle ils firent. undogement lestfauso.ol: situe 
A même temps que: le marquis de Leganez faisoit 
Sehié, exécution, Gillesdart partit des environs de 
Moncalve avec quatre. ou cinqmille hommes, de pied, 
et.se rendit à; Valence où l passa le PÔ, etse joignit 

… au siége, le P6 étant-extrémement bas, et s'étant en 
sorteretiré de la place » que Gillesdart se logéa.entre 
Brême .et la: mivière, qui étoit une. chose: imprévuc. 
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ét un logement ul. ne pouvoit souténir , si dabsoit 


semaïñes seulement il pleuvoit déux fois; Cette place 


étoit:de réputation, mais ne valoit rien, le corps de 


ladite place n'étant pas achevé, les remparts n'étant 


pas en quelques endroits à la moitié deleur épaisseur; 


et les fossés n'étant pas vidés ni en‘quelqüuestlieux 


commencés ; et ce qui étoit le pis; c'étoitiqué le gou- 
verneur qu’on y avoit mis avoit plus de réputation 


ét apparénce extérieure de courage que ‘d'effet. Dès 
‘qu'il eut donné l'avis au: maréchal de Créqui qu'il 


étoit'assiégé , ledit sieur de: Créqui , qui étoit à Casal, 


fittembarquer huit cents hommes.des régimens-d'Au- 


vergne et de Chamblay dans dix bateaux pour essayer 


de les faire entrer dans la place ; don Martin d'A- 


râgon s'étant logé à l'embouchure dela Sesia' et du 
Pô pour empêcher le secours’, il y eutun grand com 
bat en ce prémier passage, et:ne passa quethuit'ha: 
teaux des dix ; les hommes qui étoient sur les deux 
autres: prirent terré et ne furent’ pas perdus ,: mais 
bien les munitions qui s’y trouvèrent; les hüit autres 
bateaux, ayant franchi ce passage, abordèeehe vis- 
à-vis de Brême à trois heures de nuit ;'éttrouvèréntles 
ennemis én armes ; ceux qui étoient sur sept bateaux, 

qui étoient le régiment d'Auvergne ; favorisés par une 
sortie de ceux de la place , entrèrent lé épée à la main; 
ils étoient six cents hommiés ef ectifs des meilleurs sol- 
‘dats de toutes les troupes que nous avions. Quant au 
huitième bateau, commandé par unnommé Stuärt, ca- 


pitaine au régiment de Chamblay, il füt pris et les sol- 


Li, 
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dats qui étoient dessus taillés en pièces. Avec ce se- # 


cours ils avoientdans Brême dix-huit oudix-neufcénts | 
hommes de guerre, dont il y avoit trois ou quatre 


L 
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cents de malades et quinze cents combattans. Le . 
marquis: de Leganez hâtoit ce siége et faisoit la cir2 
convallation en grande diligence : il leur ôta tous les 
moulins: qu'ils avoient dehors, mais il y «en avoit 


quatre à cheval dans la place , douze.cents sacs de 


farine, cinquante milliers de poudre, et de la mèche 


et du plomb à pr oportion; les ennemis avoient dix mille 


hommes de pied et cinq mille chevaux, et y firent 
venir quinze pièces de canon pour la battre. Le ma- 
réchal. de Créqui se promettoit qu'elle lui donnéroit 
loisir de la défendre et de faire lever Le siége; mais 
il fut étonné que Montgaillard lui envoyât un. gen- 


tilhomme fort effrayé pour lui témoigner qu'il'étoit 


pressé, et que ; s’il n’étoit secouru promptement , il 
ne pouvoit tenir davantage; qu'ils avoient fait de 
grandes sorties pour éloigner les ennemis, dans les- 
quellesils avoient perdu beaucoup d'hommes, et qu'il 
ne leur en restoit que neuf cents de sains. 

Le maréchal de Créqui part incontinent de Casal 
avec quelques troupes de cavalerie , ét s'en va sur le 
bord du P, du côté de ladite place , pour se fairevoir 
aux assiégés et considérer les moyens de les secourir. 

Les ennemis lesayantapercusleurtirèrentquelques 


_coupsdedeuxpetitespièces;de plus dedouzecentspas; 


un boulet, ayant donné sur le sable ,' donna du bond 
dedans le bras et dans le corps du maréchal de Créqui 


qui Lomba mort sur la place, et n’y eut que-lui:seul 


de-blessé en cette occasion. Il s’étoit ; par un instinct 
de sa. mort prochaine , voulu confesser ce jour-là, 
disant qu’encore qu'il semblât qu’il n’y eût pas grand 
danger , néanmoins à.la guerre on est souvent surpris 
alors qu'on y pense le moins. Sa perte ne fut pas sur 
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le-champ si regrèttée de Madame dis effets VE 
fait paroître depuis qu’elle le devoitêtre. Le cardinal, 
qui reconnoissoit la valeur et le prix de ce grand 
capitaine , en recut un sensible déplaisir , et conseilla 
au Roi d'envoyer promptement en Italie quelque 
personne de grande considération pour y soutenir le 
poids "de ses affaires ; et n’y jugeant personne plus 
propre que le cardinal de La Valette, à cause de son 
adresse qui sauroit entretenir l'esprit de Madame , et 
. de sa qualité qui seroit respectée des Italiens , on Vui 

donna commandement d'y aller. ex + 

Et, parce que le Roï n’avoit point d'assurance au 
cardinal Barberin, qu'il reconnoissoit favoriser les | 
Espagnols, et qu’il craignoit qu'il ne fit porter le 
| Pape à quelque chose qui pût préjudicier à son ser- 
vice et audit cardinal de La Valette, Sa Majesté donna 
avis au nonce de la résolution qu elle avoit prise; 
à quoi elle avoit été obligée, n'ayant pu jeterles yeux, 
en son royaume, sur une personne qui eût plus émi- 
. nemment la valeur, la prudence et l'expérience qui 
étoient requises pour un emploi de si grande impor- 
tance , Sa Majesté ne voulant pas seulement lui con- 
_ fier s conduite de ses armes, mais celle des plus 
importantes affaires qu'elle avoit à traiter dansces 
quartiets-là, et lui donner le commandement dans 
Pignerol et Casal. 

Le nonce déclara par avance qu’il croysit que le 
Pape auroit peine d'approuver l'emploi dudit €ar- 
dinal de La Valette; mais Sa Majesté lui fit repré- 
senter que Sa Sainteté avoit bien approuvé auparaz 
vant le commandement qui lui avoit été donné d’une 
armée dans le Pays-Messin, d'où il l’avoit! même 
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conduite jusques à Mayence et jointe avec le duc 
Bernard de Weimar; qu’elle n’avoit point aussi im- 
prouvé l'emploi qu'il avoit eu l’année dernière en 
Flandre, où il étoit aussi éloigné de son gouverne- 
ment, qui est le Pays-Messin, que la Savoie et le 
Piémont; joint que, lui donnant le commandement 
de Pichcrel etde Casal, il agiroit bien plus dans l’é- 
tendue de son gouvernement qu'il n'avoit fait les 
années précédentes ; que le cardinal infant d'Espagne 
portoit la qualité de capitaine général des Pays- Bas, 
ütre qui étoit purement militaire, et qu’il y comman- 
doitactuellement les armées d'Espagne, et qu'il seroit 
étrange que Sa Majesté fût traitée, en ce qui regar- 
doit le cardinal de La Valette, différemment de ce 
qui se faisoit à l'égard du roi SÆRpapA touchant 
ledit cardinal Infant ; | 

Que le cardinal au commandé ci- dei armes 
de Sa Majesté en Italie, lorsqu'elle l'y avoit laissé en 
l'année 1630, avec pouvoirétautorité entière sur ce qui 
étoit de ses affaires en ces quartiers-là, et depuis en- 
core quand il eut pris Pignerol , sans que Sa Sainteté 
eût témoigné le désapprouver; 

- Qu'il sembloit que le Pape ne devoit, pas trouver 


mauvais que ces cardinaux; se tenant toujours prêts 


de s'acquitter vers Sa Sainteté et le Saint-Siége de 
ce à quoi ils pouvoient être obligés , contribuassent | 
d’ailleurs au bien prhiic et à celui des affaires des 
rois dont ils étoient nés sujets, selon les talens que 
Dieu leur avoit donnés, et ainsi étant dans les plus 
grands emplois qui seuls pouvoient convenir à la di- 
gnité qu'ils soutenoïent, il étoit impossible que les 
divers temps de paix et de guerre ne les engageassent 
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dans deptoiotioi! militaires aussi bien que. dite © 
autres;'et particulièrement que cet emploi-ci devoit 
agréér à Sa Sainteté, d’'antant qu'en icelui ledit car- 
dinal-pouvoit utilement servir le Saint-Siége, et con- 
tribüer au bien et repos de la chrétienté ; et qu'entre 
les ordres qu’il avoit reçus de Sa Majesté , elle ne lui 
en avôit point envoyé un plus préds que de faire 
les choses qui pourroient gas _ plus agréables à 
Sa Sainteté. 

‘Mais après toutes ces raisons , on lui donna à en- 
tendré que, nonobstant la mauvaise humeur de Sa 
Sainteté ; le Roi ne se relâcheroit en facon du monde, 
et qu'il étoit souvent de la prudence d'approuver les 
choses aus" on ne pouvoit empêcher. 

‘En même temps Sa Majesté donna avis de tout ce 
que dessus à son ambassadeur à Rome , et lui com- 
manda d'en donner part à Sa Sainteté. Elle ne jugea - 
pas à propos de lui enyoyer des lettres pour le Pape 
et lés cardinaux Barberin, de peur qu elles n° enga- 
geassent Sa Sainteté à fable. réponse à Sa Majesté, par 
laquelle elle eût peut-être désapprouvé l'emploi sus- 
_ dit, au lieu que le maréchal d’Estrées lui donnant 

-seulément avis au nom du Roi, Sa Sainteté se pour- 
roit contenter de lui faire entendre de vive voix si. 
élle y trouvoit à redire, et l'affaire en demeureroit 
là ; maïs il eut ordre de Sa Majesté , Si le Pape ne se 
sohlete rendre à toutes les raisons susdites, et qu'il 
voulût procéder contre ledit cardinal de La Valette 
comme contre une personne désobéissante au Saïnt- 
Siége, et qu'il prît résolution de faire quelque chose 
contre son honneur et réputation, de lui déclarer net- 
tement et au cardinal Barberin que Sa Majesté tien= 


+ 
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droit cette offense comme faite à sa propré personne; 
et-qu'elle;en auroit tel..ressentiment qu’ils auroient 
sujet de regretter d'avoir offenséun grand roi, par 
la suscitation et malice des Espagnols, qui ne dési- 
roient rien tant-au mondé que deles voir brouillés 
avec-Sa Majesté , laquelle ne souffriroit. point. ce.dé- 
plaisir de voir que: ledit cardinal fût maltraifipout 
avoir obéi à ce qu’il lui avoit commandé. 

Ces paroles.si précises, dites au nonce:et par boire 
ambassadeur à Sa Sainteté , empéchèrent que la pour- 
suite que les Espagnols faisoient. contre le AE 
de La Valette eût lieu. io 

Le Roi lui donna pour maréchal de camp en son 
armée le comte de Guiche; et pource qu'il lui falloit 
du temps pour se préparer en son voyage, il-envoya 
devant en diligenceledit comte quipartit incontinent, 
mais ne put arriver si diligemment qu'il ne trouvât 
déjà la place de Brême prise, en laquelle Montgaillard 
se comporta si lâchement, que , sans avoir soutenu 
aucun. assaut au corps de la place, et sans qu'aucune 
des brèches fût raisonnable, il fit sa composition et 
serendit : aussi fut-il incontinent arrêté prisonnier, 
et peu de jours après son procès lui fut fait parle sieur . 
d'Argénson, intendant de la justice de l’armée, comme 
à un muet, parce qu il ne voulut jamais répondre 
devant lui, mais demanda toujours son renvoi enun 
parlement, et fut exécuté à mort deyant la place du 
château de Casal. 

Le:sieur d'Hémery et le comte fe Cite prireui, 
soin de fortifier et mfnir de tout ce qui étoit nécessaire 

“Rosignan , Moncalve , Pondesture , places.qui as- 
siégéoient Casal, et firent hâter les troupes qui leur 
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venoient de: France, à: Jesquelles comménçoient déjà | 
à filerset pource que les ennemis étoient avec! sept. 
ou: huit mille hommes en Alexandrie, s’étoient avan- 
césr jusqu'à Brême ; et sembloient menacer Pondes- 
ture le comte de Gniehe s'arrêta dedans; La Freze- 
lière, qui étoit dans Rosignan, promettoit d'en rendre ’ 
bonicompte. Ils munirent bien Moncalve et mirent 
deux mille cinq cents-hommes dans Casal; ce qui fit 
que le marquis se retira à Milan , laissant néanmoins 
ses troupes logées où elles étoient. k 

“Ori, commé le marquis nous attaquoit et:à. és 
ouverte et par secrètes menées et factions, après 
nous être pourvus contre la force ouverte ; il nous 
fallut pourvoir contre les trahisons qu'il nous tra- 
moit dedans Casal ; car il les avoit conduites jusqu'à 
un tel point que cette place étoit perdue si par 
une grâce particulière de Dieu nous n'en eussions eu 
connoissance. On avoit bien connu, dès l’année pré- 
cédente , que la princesse de Mantoue étoit tout-à- 
fait espagnole , et on voyoit quelque changement 
qu’elle vouloit faire à Casal qui ne plaisoit point; elle 
envoya l'évêque dudit lieu à Sa Majesté pouf se jus- 
tifier de ce qu'on lui imputoit, et convint avec les 
ministres du Roi de ne rien innover avant d’avoir eu 
la ‘réponse dudit évêque. Le sieur d'Hémery néan- 
moins ne laissa pas de découvrir que ladite prin- 
cesse avoit donné un ordre secret au sieur Roland 
de Laval, qui étoit le père Monot, de Mantoue 
dess'en ‘aller à Casal; ce que ledit ambassadeur 
soupçonna et bien à propos ét'e pour tramer quel- 
que chose mauvaise; car il avoit épousé la veuve 
du marquis de Rivareet avoit son régiment, qui de- 
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puis plusieurs années en çà étoit toujours dans Casal. 

-L’ambassadeur manda au sieur de Nerestan qu'il 
ne souffrît point cette innovation, au préjudice de la 
parole que la princesse avoit donnée, et qu’il ne re- 
çût point cet homme dans Casal , dust il appréhendoit 
les desseins: À quelque temps de là Sa Majesté a avis 
de plusieurs lieux qu il se trame dans Casal avec la 
participation de la F princesse, une trahison qui | devoit 
bientôt éclore ; ce qui lui fit donner ordre au cardinal 
de La Valette, à son départ de Paris , de mettre ordre 
à cette place, et mander à son ambassadeur les avis 
qu'elleenavoitrecçus ,afind’y pourvoir; ce qu’il devoit 
faire par deux voies l'une ôtant , les personnes qui 
y pouvoient être suspectes et qui étoient assez con- 
- sidérables pour pouvoir être utiles aux desseins des 
ennemis ; l’autre, d'y mettre des troupes s’il n’y en 
avoit suffisamment, pour être maîtres de la place.et 
pour résister aux Espagnols. 

Que pour ce qui regardoit-le premier point, il vit 
soigneusement avec les sieurs de Nerestan et chance- 
lier Guiscardi, s'il jugeoit qu’on se dût fier en lui, qui 
étoient ceux qui devoient donner justement de lom- 
brage , et qu’il ne fit nulle difficulté de les faire sortir 
de la ville; qu'il pourroit prendre pour prétexte la 
mauvaise volonté qu'ils avoient contre la France et 
l'attachement qu'ils avoient à l'Espagne, et que c’éloit 
pour le service de madame la princesse de Mantoue 
que cela se faisoit , afin qu'il ne parût pas que le Roi 
agît contre elle en faisant les choses qui importoient 
pour le bien de ses affaires; que cela se devoit exé- 
cütér avec diligence; mais qu'il prit garde de n'ôter 
de Casal que le moins de personnes que l’on pour- 
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roit, se réstreignant à ceux qui étoient les plus: _"_. 


intenlionnés et qui pouvoient le plus faire de mal, 
afin de ne pas donner un mécontentement général, 
etqu'il ne parût pas que le Roï voulût: tout à coup se 


rendre maître de cette place; ce qu’il seroit pourtant 
mécessaire de faire avec le temps, la princesse de 


Mantoue continuant dans ses mauvaises intentions ; 


. dont la réception de l'ambassadeur d'Espagne à Man- 


toue étoit un signe très-évident ; mais surtout: qu'il 
falloit tenir le dessein ms Sa Majesté extraordinaire 


ment secret. 


En même temps que lé Roi lui étrivoi ce que 
dessus, les serviteurs du Roi qui étoient à Casal, 


écrivirent audit ambassadeur qu'il se rendit promp- 


tement dans ladite place, où ils se doutoient d’une 


entreprise, du consentement même de leur princesse, . 


’ 


par le moyen du gouverneur du château et de quel: 
ques particuliers de la ville, le gouverneur , sous pré+ 
texte d’une querelle particulière et de l'approche du 
marquis de Leganez à Brême, s'étant retiré dans le 
château ; ce qu’il n’avoit point fait jusqu'alors. : ; 
Cet avis, joint aux apparences, obligea ledit am- 


_ bassadeur à prier ce gouverneur de lui donner le 


logement du château pour le cardinal de La Valette 
et, sous ce prétexte, l'en fit déloger, comme aussi 
les soldats italiens qui restoient encore dans sa com- 
pagnie, ainsi qu'il lui avoit promis, pour faire toute 
la compagnie française; outre cela , il y fit entrer en- 
core cinquante sis: en sorte qu'il se mit hors 
d’appréhension de ce côté-là, 

Il dépêcha en même temps au sieur dé do Thui- 
lerie, ambassadeur du Roi près de la princesse de 


\ 
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Mantoue, pour l’informer des raisons de cette action, 
et l’avertir que ; si la princesse lui en parloit, il lui ré- 
pondit que ies cinquante soldats qu'il avoit fait entrer 
dans le château yavoient été mis pour assurer la garde 
de Montgaillard, que l’on disoit que ceux de son ré- 
giment vouloient enlever ; et quant aux Italiens qu'il 
avoit fait sortir de la compagnie du gouverneur; que 
c'étoit-une convention faite entre ledit gouverneuret 
lui il y avoit fort longe -temps, moyennant que l’on 
fit payer sa compagnie à la française comme on faisoit; 
il manda la même chose à Sa Majesté, afin que, ñ 
lévèque de Casal s’en plaignoit, on lui parlât de la 
même sorte. | 
Peu de jours après il reçut la dépêche du Roi 
dont nous avons parlé ci-devant , et une autre du 
sieur du Houssay, ambassadeur de Sa Majesté à Ve- 
nise, qui lui donnoit le même avis, qui lui étoit con- 
firmé par quelques lettres de Milan , que le marquis 
de Leganez vouloit surprendre la ville. Il avoit déjà 
fait de soi-même une partie de ce qui lui étoit or- 
donné par le Roi pour y remédier, ayant fait sortir 
du château le sieur de Monteil , gouverneur d’icelni, 
etles Italiens qui y étoient créatures de la princesse, 
et fait sortir dé la citadelle le dernier capitaine ita- 
lien qui ÿ restoit, et mis dans la ville deux mille cinq 
cents soldats ; mais lors il fit davantage, car il fit fer- 
mer la porte de la ville qui étoit du côté de Valence; 
et pource que le régiment de Rivare, composé pour 
la plupart d’Italiens , gardoit de tout temps les portes 
de la ville à l'exclusion des autres, et qu'il craignoit 
la trahison de quelques Italiens qui étoient aux portes, 
il fit tirer dela ledit régiment, et pria le comte de 
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_ la ville qui étoient venus de France; il trouva à pro 1 
pos de différer quelque temps de fie sortir de la 


ville trois ou quatre personnes qui nous étoient sus- 
pectes, de peur que tous ces changemens faits à coup 
nenousattirassent la haine et le soupçond’une usurpa- 
tion , quoique le Roi n’eût autre dessein que de con- 
server l’Etat au duc son maître ;.lui semblant qu'ayant 
le château et la citadelle ésirh le grand-chancelier, 
Prast, Porre et encore le major de la ville à nous, il 
étoit malaisé qu'au dedans de la ville il se formât 
aucun parti que nous ne-le sussions, ces gens étant 


plus ennemis des Espagnols et plus intéressés que 


nous. | | 

: Cependant ledit Monteil ne manqua pas d'envoyer 
un courrier à la princesse pour lui donner avis de 
tous ces changemens ;: et en même temps la trahison 
qu’il tramoit fut découverte par un-Français, nommé 
Destulau , sergent-major du régiment Mercurin, qui 
en avoit eu avis par son aide, italien, nommé Gayÿa, 
auquel on s’étoit adressé. Nerestan en donne avis à 
l'ambassadeur qui se rend à Casal la même nuit, où 
le chancelier Guiscardi lui dit la même chose qu'il 
avoit apprise du comte Mercurin son gendre, Re 
ledit Gaya s’étoit découvert. 

Gaya estinterrogé, il dépose contre ledit Monteil ; 
on assemble, tant le conseil d'Etat que de la justice 
de Casal ; on leur donne à entendre ce qui se passoit: 
ils furent si surpris de cette nouvellé, et si animés 
contre cetteérahison , qu’ils décrétärent contre Mon- 
teil, ordonnèrent que deux de leurs sénateurs ; avec 
M. d'Argenson, se transporteroient en sa maison pour 


DE RICHELIEU. [1638] 38r 
faire l'inventaire de ses papiers , que Gaya seroit re- 
colé et confronté en sa déposition, et Monteil ouï et 
les complices: arrêtés. Il falloit que l'arrêt de la per- 
sonne de Monteil fût fait:en cette sorte, et la cause de 
sa détention fût publique , afin qu’on ne dit point que 
ce fût une fausse querelle pour nous rendre maîtres 
de Casal ; ce qui nous eût rendus odieux à ce peuple 
et à toute l'Italie. Ayant été mis prisonnier dans la 
prison du château de Casal le 2 mai, ses papiers fu- 
rent lors saisis par un député par le conseil souve- 
rain de Casal: On l’interroge, et enfin il avoue, après 
avoir demandé pardon à la princesse de Mantoue , : 
bien qu’il n'eût, disoit-il, rien à dire contre elle, 
ayant appris ses volontés par une personne qui peut- 
être la trompoit, qué le sieur Ferro, lieutenant de la 
forteresse de Portes de Mantoue, dont le marquis 
Guerrière étoit gouverneur, l’étoit venu trouver avec 
une lettre de créance dudit marquis, qui la lui avoit 
donnée en présence de ladite princesse, lui dit que. 
sa créance étoit-de savoir de lui de la part de ladite 
princesse s'il ne-lui obéiroit pas comme étant son su- 
jet et:s’il n'’admettroit pas de l'infanterie espagnole 
dans-son château par le pont du Secours , pource que 
le roi d'Espagne'se ‘contenteroit en ce cas de mettre 
garnison dans la ville, ét laisseroit la citadelle et le 
château entre les mains de ladite princesse ; mais que, 
siles Espagnols la prenoient par autre voie , ils en 
useroient confie d'une place conquise sur les enne- 
mis yet que si ledit Monteil étoit homme à ne rien 
révélet aux Français et à reconnoître’les ordres de 
sa maîtresse, elle lui écriroit. Ledit Monteil ajouta 
que Ferro l'assura que le dessein des Espagnols étot ; 
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dès qu'ils seroient dans le château , de Een prison- | 
nier le sieur de: Nerestan , le. grand-chancelier Guis- 
cardi. etses enfans, et la femme. du comte Mercurin , 
gouverneur de la citadelle, pour les :y.mener tous 
_ devant les murailles, et les menacer de les faire mou- 
rir s’ils ne la faisoient rendré';et;pource qu'il se pou- 
voit rencontrer quelques. difficultés: à exécuter ce 
_ dessein, à cause de la quantité de Français qui étoient 
dans le château et de.la bonne garde.qu’on y:faisoit, 
et que le pont du Secours étoit demeuré tompudepuis 
Îe siége , ledit Ferro lui proposa de se rendre maître 
de la citadelle, afin que si l'un des desséins manquoit 
r autre ne manquât pas; que le projet. de cette seconde 
entreprise étoit de mettre un autre gouverneur dans 
la citadelle que le comte Mercurin , qu'ils savoient 

_ qu'il n’eût pas. consenti à un si méchant et.si. perfide : 
dessein, et:par le.:moyen dudit gouverneur fortifier 
les Italiens dans la citadelle et en chasser les Français; 
-ou bien, en cas que Mercurin fit difficulté de quitter 
son gouvernement, l’empoisonner et, par le ministère 
et intelligence de quelque Italien, se saisir de la 
porte de la citadelle :vec l'assistance de gens..ajus- 
tés qui eussent été dans une maison prochaine, et 
soutenus des troupes du Milanais qui se fussenttrou- 
vées proche; les Espagnols:en mêmetemps se fussent 
saisis du château et de la ville, pour, en tout.cas, 
_ sattaquer la. citadelle à l'improviste, y.donner l’esca- 
Jade pour l'emporter, partie, par surprise et pärtie 
par force. La première de ces deux entreprises ne. fut 
_communiquée,àpersonne par ledit Monteil, et on.ne 
la sut que par lui-même; mais la seconde, qui étoit 
sur la citadelle en laquelle il n’étoit pas, il fut obligé 
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delacommuniquer;il choisit Gaya pour cela, duquel 
n'ayaht pas reçu la satisfaction qu'il désiroit, premiè- 
rement il essaya de l'intimider , lui disant “ei tint 
cette affaire secrète, ou autrement qu'il n'y auroit 
point de salés ‘pour lui-en aucun lieu du monde, 
fût-ce en Turquie; puis, à quelques jours de là, il 
envoya sur la place où étoit ledit Gaya, son: alfier, 
accompagné de cinq ou six: assassins qui l'entou- 
roient ,. dont ledit Gaya soupçonna qu'ils avoient 
dessein sur sa personne ; ce qui le. fit retirer et 
lobligea à révéler ce qui se passoit au sieur Des- 
tulau, son sergent-major , afin qu'il en avertit les 
ministres français, et alla lui-même avertir le comte 
Mercurin qu’ ‘il trouva malade au lit. On lui trouva 
des chiffres qu'il avoua lui avoir été envoyés par le 
marquis Guerrière, pour correspondre avec luïet avec 
le sieur Roland de Laval sur cette affaire ,-et que les 
Espagnols avoient promis à la princesse de la marier 
avec le cardinal Infant, moyennant qu elle fit tomber 
Casal entre leurs mains. | DEL £ 

* Tous les gens de bien à Casal, ét Shrileulibnesset 
de chanceliet Guiséardi, et tous les officiers au Mont- 
ferrat, et même le peuple, témoignèrent grand ressen- 
timent et indignation d’un tel dessein, qui les eût 
assujétis à l'Espagne ,:et ledit chancelier dit tout haut 
que la princesse ne devoit plus être reconnue pour 
tutrice de son fils, vu ce qu'elle faisoit et PHÉropits 
noit contre son bien. Lu 
Defait, la raison et lasüreté des états de Mastété 
et du Montferrat, et particulièrement du duc, ré- 
‘quéroïent que la tutelle et administration de sa per- 
sonne ét.de ses Etats fût ôtée à ladite princesse, qui, 
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par Sa mauvaise de: se portoit à des résolutions 
qui les lui eussent fait perdre si elles eussent été sui- 
vies des effets; il y avoit même péril pour la personne: 

* dù duc , en ce que l’on ne doutoit point que ladite 
princesse n’eût promesse du prétendu Empereur et 
d’Espagne d’avoir en son nom l'investiture desdits 
Etats en faisant le mariage d’elle et du cardinal In- 
fant , afin de les faire tomber en lamaison d'Espagne: 

Le Roi donna avis par son ambassadeur, à la ré- 
publique de Venise de tons ces mauvais: desseins 
et. lui fit savoir que pour y remédier il étoit à pro= 
pos que ladite République prit résolution -de rendre 
ses troupes si fortes dans Mantoue, qu’elle pût em- 
pêcher la princesse d'exécuter tout ce qw'elle:a pro- 

‘jeté au. préjndice de son fils, de ses Etats et dubien 
public , et même la chasser de Mantoue s’il étoit né+ 
cessaire, pourvoyant le prince de tuteurs. et d’admi: 
uistrateurs pour le Mantouan, soit de gentilshom-+ 
mes vénitiens, avec égiés et pouvoir de la Ré- 
publique, ou de personnes bien intentionnées da 
Mantouan, la République ayant un :continuel égard 
à telle administration et tutelle, et ce qüe le Roi fe- 
roit aussi de sa part pour le Montferrat ; 

. Qu'il faudroit commencer paf renforcer la garnison 
vénitisnne à Mantoue, puis faire avancer des troupes 
dela République, afin de se rendre maître de Portes, 
sans quoi toute autre chose seroit inutile, vu quece- 
lui qui y commandoit étoit entièrement espagnol.et 
avoit le plus de Jr en one de Casal avec la pa | 
cesspynh uit 

Que Casal étoit assuré pi le ot ordre que: pa 

. Roi y avoit donné, mais que Mantoue étoit-sans 


A 
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doute en-grand danger, étant en la puissance de. la 


princesse, par le moyen de la citadelle de Portes, 
d'introduire les ] Espagnols dans la wille et d’obliger 
la garnison vénitienne 4 se retirer s. que c’étoit pour 
ce dessein que.la princesse-avoit opiniâtréméntmain- 
tenu.le comte Alphonse Guerrière dans ladite cita- 
delle, :à l'instance des Espagnols ; -et n’avoît jamais 
voulu consentir que le sieur de Vauguérin, ei-devant 
lieutenant dans Portes, en eût le gouvernement lors- 
qu'il vaqua, ainsi que le feu duc de Mantoue lui avoit 
promis, non pas même mettre dans ladite place un 
de ses sujets affectionné à la patrie ; mais elle y avoit - 


maintenu opiniâtrément, eticontre les sentimens du 


Roi, ledit Alphonse Guerrière ; que les pensées de 


ladite princesse étoient maintenant claires , .etique 
-personne ne-pouvoit douter que ce n’étoit pas une 
fausserimpréssion qu'elle eût prise que le Roi se:vou- 


lûtrendre maître du Montferrat au préjudice du duc 
sonfils, qui l'avoit portée à vouloir éloigner les armes 


de Sa Majesté de Casal et du Montferrat: puisqu'elle 


avoit voulu en même temps en rendre les Espagnols 


maîtres , entfe les mains desquels l’on savoit assez que 


si Casal-étoit tombé jamais il n’en sortiroit; mais 


-qu'ilétoit certain que son intention étoit.de se faire 


investir des états de Mantoue et du Montferrat, dont 


_elle avoit eu promesse moyennant lemariage du car- 
: dinal:Infant.et d'elle, auquel les Espagnols se-por- 
toient. afin de s’agrandir desces deux Etats en Italie, 


ou an moins d'y introduire dés. b'onpemens: cette.es- 
pérance. qu'ils donnoient à la princesse ; et puissne 


lui tenir pas-parole, mais serendre’maîtres d’elle.et 
de son. filset dé, ses Etats ;> pour en disposer comme 
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ils voudroient ; que là princesse ayaht consenti à ce 
mariage du cardinal Infant , voulant avoir l'investi- 
‘ture du Mantôuan et du Montferrat ; la personne du 
duc son fils n’étoitnon plus en’sûreté que ses Etats ; 
que ladteRépublique devoit pourvoir à la conserva- 
tion dudit duc et du Mantouan , au moïns én se ren- 
- dant tellement forte dans Mantoue , que ladite prin- 
-cesse ne pût y introduire les: Espagnole pour en faire 
retirèr les troupes de Venise; auquel effet même il 
‘seroit nécessaire que " Vénitiens fussent maîtres de 
‘la citadelle de Portes. 7 441 AULLE 
Enfin, que ce que darthésisdeie du voile Em- 
porcs à Venise avoit dit à l'ambassadeur de Mantoue, 
que ledit prétendu Empereur envoyoit un décret à 
la princesse par lequel il lui donnoit le titre de du- 
chesse de Mantoue et du Montferrat, faisoit voirclai-- 
_rement les desseins de la maison d'Autriche etd’elle, 
“etdevoitfaire résoudre la République à les prévenir, 
‘sans donner temps à la princesse de les exécuter, et 
‘mettre pour cet effet la ba érprs nos rs 
-de Mantoue. 
51 Ce qué.le Roi fits savoir à ladi te République ; la 
“priant de tenir secrets les avis qu'il lui donnoit sur 
-ce sujet’, afin que ladite princesse ne se hâtât pas de 
-lever le masque :et de se déclarer ouvertement espa- 
-gnolé, mettant la igarnison vénitienne hors de Man- 
-toue;-et que: Sa Majesté, à cette occasion, n’avoit 
pas rien voulu faire témoigner à ladite princesse de la 
-connioissance’ que Sa Majesté‘avoit'que l'entreprise : 
-de:Gasal se. conduisoit par son ‘ordre , de peur de V'a- 
larmér sielle voyoit que l’on. sûtcertainement:$a 
“liaison “avec:Espagne; {et lui donner sujet de’faire 
Ci Où .T 
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actuellement à Mantoue ceiqu'elle a manqué à Casal: 

Sa Majesté ; en même temps, donna charge au 
sieur de La Thuilerie, son ambassadeur auprès de la- 
dite princesse , de se.conjouir avec elle au nom de 
Sadite Majesté de ce que , grâce à Dieu, Casal étoit 
en sûreté, et que sa divine bonté, qui connoïissoit la 
sincérité de Sa Majesté en toutes sesactions, lesquelles 
étoient estimées , louées et admirées des gensde bien, 
n’avoit pas permis que la perfide ét traîtreuse entre- 
prise qui avoit été brassée pour. faire tomber cette 
place entre Jes mains des ennemis, réussit selon le 
projet des entrepreneurs. * : 

Qu'elle avoit aussi été très-aise d'apprendre com- 
bien l'affection des ofliciers et habitans du Montferrat 
vers leur prince avoit paru en cette occasion, par l’in- 
dignation qu'ils avoient conçue contre cette entre- 
prise, qui l’eût privé d’une partie de son Etat, etles 


eût assujettis à l'Espagne; et que l’on ne pouvoit pu- 


nir assez sévèrement les auteurs et participans d’une 


_si méchante action, afin que cela servit d'exemple : x 


l'avenir. 

. Les ministres du duc à Casal RAT aussi le 
sieur Porre à ladite princesse pour l’mformer de tout ce 
qui s'étoit passé. Ladite princesse désavoua toute l’af- 
faire et de boucheau sieur de La Thuilerie, et parlettre 
au sieur d'Hémery , et protesta de vouloir demeurer 


toujours en la protection du Roi; mais sous main néan- 


moins, elle faisoit, par ses serviteurs et les amis de 

Monteil, imprimer dans l'esprit des peuples que l’em- 

prisonnement dudit Monteil étoit une persécution 

et un prétexte pour parvenir à une usurpation; et 

de plus encore , pressentant quelque chose de la con- 
; A5, 
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fession qu'il avoit faite de toute l'affaire , ils firent 
dessein et cherchèrent les moyeris de lempoisonner, 
pourinterrompre le cours des preuves ‘qu ôn en pou” 
voït'éncore tirér à l'avenir : ce quiobligea le sieur 
d'Hémery de poursuivre auprès’ des ministres de la 
princesse unsecondinterrogatoire, afin qu’il y eûtuné 


preuve judiciaire et authentique de cette’aflaire qui 


désabusât le peuple, et qui fût publique et valable 
pour s’en servir ainsi que l'on en auroît de besoin. 
Dans cet interrogatoire , ‘dont'le sieur d'Hémerÿ eut 
copie, il reconnut véritables ses dépositions pre- 


mières, et ajouta quelque chose en ses informations, 


qui étoient une preuve indubitable et ‘irréprochable 
contre elle-même ; car elles étoient plus précises que 
célles qui avoient été faites par le passé, et c'étoient 
les commissaires qu'elle avoit elle-même envoyéside 
Mantoue qui les avoient faites ; outre cela on trouva 
une lettre que ledit Monteil écrivoit à la princesse, 
par laquelle il déduisoit toute l'affaire et’ imploroit 
son secours comme s'étant mis en l’état où cs pt 
pour £ son service et par son commandement. 
La princesse, étonnée qu’on vouloit avoir et Le on 
avoit une si grande lumière de cette affaire, et qu'on 
faisoit si extraordinairement le procès audit Monteil, 
loi fit savoir qu'il eût à se dédire de tout ce qu'il 
avoit avoué, 'et insister avec plus d'opiniâtreté à nier 
qu'ellé eût eu aucune connoïssance de ces desseins , 
et en même temps elle prit résolution de faire juger 
_son procès à Mantoue pour prévenir et em empêcher le 
jugement du on rendroit contre lui à Casal ; ce qui 
_ fat cause qu’on se hâta de le faire juger audit Casal 
‘dans le ge 2m de guerre où ses officiers étoient pré- 
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sens et avoient la plupart des voix, et lequel Mon- 
teil ne pouvoit décliner étant pensionnaire et à Ja 
solde.de.Sa Majesté , outre qu'il étoit nécessaire que 
par ce jugement et la condamnation du coupable la 
vérité de la trahison fût reconnue dans toute l'Europe: 
toutefois on n'y. alla pas si vite qu'on ne donnât 
loisir à la princesse de revenir à elle s'il se pouvoit. 

Le-Roï, en premier lieu, accorda des lettres de 
neutralité au duc son fils ; afin qu’il pût recueillir les 
biens à la succession. du + de Nevers en France, 
sans lesquelles lettres il.n'y avoit point de droit ; et 
ses deux sœurs présentèrent requête au parlement ; 
où elles. eurent arrêt contre lui; mais Sa Majesté 
évoquala causeen son conseil, ét donna à ladite prin- 
cesse:tout sujet de satisfaction pour ce regard. Mais 
cette bonté, du Roi ne l'ayant point obligée , Sa Ma= 
jesté crut devoir éprouver si là crainte de perdré le 
Montfertat et lesdits biens de France , qui étoïent 
toujours au pouvoir de Sa. Majesté; la pourroit-dé- 
tromper , et commanda aux sieurs de La Thuilérièet 
de La Tour, général des:armées! dans le Mantouan!, 
. de prendrepaur ce sujet civilement congé d’elle pour 
s'en aller à Venise-ou à Padoue, comme par diveftisse- 
mentet changement d'air, sans dires’ilsreviendroient 
à Mantoue,ounon, maisllaissant plutôt lieu de:croire 
. qu'ils: Ye retourneroient , sans y retourner néanmoins 
qu'ils n’eneussent auparavant reçuordre deSaMajesté, 

“La princesse , à leur départ ; pressa le sieur de La 
Lhaileric de luï faire savoir la volonté du Roi , afin 
qu’elle püt aviser à. ce qu elle auroit à faire: Cette 
procédure étoit hardie et.sentoit plütôt la menace de 
se séparer entièrement de la France ; qu'aucune dis- | 
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position à, db cheésEuhiéméée das surlefait 
de Casal y et cela lui fut sans doute suggéré par $es 
mipistres-aflectionnés à!) l'Espagne pour causer une . 
rupture entre la France:et elle: Mais l'intention deSa 
Majesté n’étoit pas d'en venir là parce que:cela eût 
été‘inutile; et, ne voulant * “point PA nee 
princesse par un procédé trop: ferme qui eût: pu la 
porter à s ‘engager ouvertement avec les’ Espagnols , 
en se séparant entièrement de la France; elle jugez 
à propos d'essayer doucement de lui faire connoître, 
par l'exemple du passé, combien son appuiret assis= 
tance rôÿale lui étoit nécessaire, età sonfils, com- 
bien volontiers Sa Majesté la leur départiroit en toutes 
occasions, et ainsi l’induire à ne laïssertpas Sa:Ma- 
jesté dans un sujet de mécontenteméntsi manifeste 
qué celui qu'elle avoit pour l’entreprise dé Casal!) 
»! Arcette fin, Sa Majesté commanda’ au /siéur/de 
La Thuilerie d'aller: incontinent retrouver ladite prin- 
cebsé , ‘et lui déclarer. que la Volonté-de Sa ‘Majesté 
n’étoit autre, Sinon que, ladite princesse’ demenrant 
dans le train des obligations auxquelles défürit M. lé 
duc: de Mantoue :s'étoit lié avec la France pour le 
bien deses États Sa Majesté l'assistât etla protegeât 
de toute sa puissance et en toutes occasions , voulant 
faire autant pour les intérêts de ladite’ princesse: etda 
duc'son. fils, que pour les siens propress’ ‘que Sà Ma-- 
jesté désiroït de ladite princesse la correspondance 
convenable à de si bons sentiméns étintentions qu’elle 
avoit pour elle, de laquelle ayantiété divertie pat ses 
ministres en ce qui étoit de l'affaire de Casal , ladite 
princesse pouvoit et devoit juger elle-même ce que 
la raison requéroit d'elle sur ce sujet, ét s'il n'étoit 
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pas juste qu'elle.fit connoître au. public, PAT: quelque 
action proportionnée à la faute de ceux qui avoiént 
eupartencetteaffaire, qu'’ellei improuvoit unesi perni- 
cieuse.entreprise contre le service du duc: son. fils. et 
contrel’honneur.et réputation des armes.de Sa Ma- 
jesté, qui avoit depuis long-temps empêché] les desseins 
continuels queles ennemis avoient eus sur cette place. 

«Ensuite , qu'il lui:demandât doucement ,:en la con- 
vainquant par la force de la raison:et, de lajustice , 
qu'elle ne, laissât. pas cette faute sans, châtiment ou 
sans démonstration : de:son ressentiment vers les 
personnesde Layal et Guerrière , soit. qu'ils y.eussent 
agi de leur mouvement seul, ou qu'ils .eussent ex+ 
torqué le consentement tacite ou formel de, ladite 
princesse, ce qui ne pouvoit avoir été fait que par 
de fausses impressions. qu’ils lui auroïient données. de 
Jaisincérité des. intentions. de Sa Majesté sur Casaliet 
le, Montferrat; chose. qui,n'avoit aucun. fondement 
que celui que leurartifice.pouvoit yavoir donné dans 
l'esprit de ladite princesse. pour la porter à consen- 
tir,à.leur méchant dessein,.dont le suceès eût fait 
tomber.cette. place entre,les, mains des; Espagnols , 
desquelsichacun sait assez, quelles ne.sortiroit jamais 

-que par la force.et la PISE qe on empleieit Ra 
les. en. chasser. ; use ali Lo HE 

” Qu il sembleroit à onde “ Sa rrP A qu’ elle ok 
éloignit d’auprès, d'elle , ce que.le Roi ne désiroit 
pas tant par le ressentiment de la part qu'ils avoient 
ewe à l'entreprise de Casal ; qui alloit contre son hon- 
neur et ,sa réputation, que par: la- considération. du 
bien de ladite princesse. et de son fils, qui n’en se+ 
roient pas servis utilement, élant ces persaques - à 
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engagées à l'Espagne, et voulant y’attacher ladite 
princesse qui/pouvoit juger si c'étoit son bien; et si 
c’étoit: la® raison: que la maison de Mantoue, ayañt 
récu tant d'assistance de la France, qui étoit prête à 
hé continuer en tontes occasions, s'en era comme 
lésdits Laval et Guérrière le désiroient; etat 
> Qu'il étoit aussi raisonnable qu’elle pprdevai Be 
“métiotheit; et témoignât tenir à grande. obligation 
vèrs Sa Majesté, le soin qu’elle continuoit de prendre 
pour la conservation de Casal, comme aussi l'ordre 
qu'ellé ävoit mis pour la sûreté de la place, pour le 
bien d’elle et de son fils, et qu’elle désistât de vou- 
lôir faire passer Monteil pour innocent , contre les 
informations de ses propres commissaires , qu’elle 
avoit envoyés exprès de Mantoue à Casal, qui avoïent 
si clairement avéré toute cette affaire, laquelle, si 
elle persistoit à ne pré vouloir reconnoître son obs- 
tination, feroit croire qu'elle avoit des desseins cä- 
chés ;'et plus contraires qu'elle nie faisoit paroître à 
ce que Sa Majesté avoit sujet d'attendre d'elle;  ! 
Que Sa Majèsté démieutoit-d'acord dé -dôtinèr'la 
vie à Monteil , si elle vouloit reconnoître la vérité de 
cette affaire, trouvant bon néanmoins qu'elle rejetât 
toute la faute sur Laval et Guerrière ; auquel cas 
elle auroit agréable ou de les éloigner pour toujours, 
-où pour quelque temps, ou'au moins qu'elle leur fit 
- une sévèré réprimande , ét qu’elle eût agréable dé ne 
leur véuloir pardonner qu "après qu'ils auroient: dé: 
claré ; en la présence dudit sieur de La Thüilerie , 
que ce qui leur avoit fait conseiller à ladite phinédise 
l'enteprise contre Casal , et travailler eux-méêmés à 
l'exécution de cette ikites ‘avoit été l'opinion qu'on 
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_ leur avoit donnée que le Roï.eût dessein de s'ap- 
proprier Casal; mais que, voyant avec quelle sincé- 
rité Sa Majesté ( bien. qu'après: cette entreprise dé+ 
couverte elle eñt grandssujet de: mécontentement } 
témoignoit à la princesse sa-bonne-et ferme intention 
de conserver cette «place elle etau duc son fils, ils 
recônnoissoient qu'ils. avoient été! trompés:.en «leur 
opiniow,.et lui avoient donné le conseil: de.ladite en+ 
_treprise sur ün faux fondement, avouant au contraire 
que ladite princesse ne sauroit mieux faire que de 
continuer dans la même confiance vers Sa Majesté, 
que faisoïit défunt M. de Mantoue, particulièrement 
pour le regard des places du Montferrat, dont Sa Ma- 
jesté avoitentrepris:la défense:et conservation ; qu'ils 
demandoient pardon à la princesse. de:lui.avoir con- 
_seillé. (préoccupés ainsi que-dessus;)une chose-contre 
sonibien.et celui de son fils; etau Roi des’être rendus 
susceptibles d’une mauvaise impression: contre la sin+ 
cérité dé ses intentions. Bien. que ces ordres du,Roi 
fussent:si civils et si raisénnables..la ‘princesse ne 
voulut condescéndre à aucun des expédiens qui y 
étoient proposés pour donner quelque contentement 
à Sa. Majesté; mais, au contraire; elle. fit, éncore. ün 
coup d’aigreur bien extraordinaire ; -qui fut.que, sur 
le prétexte. de l'absence; du sieur de Jia. Tour; elle 
dui.ôt4. la charge .de général des, armées ;: «pübliant 
méanmoinis.. qu'elle prenoit.sur, soi ladite: charge "à. 
cause de son absence,,.bien qu'elle eût pu-en user 
plus civilement ; car ;: Si elle eût, désiré. que: cette 
chargesne. fût plus entreïses: mains, elle.eût pu-le 
faire témoigner au. Roi par son ambassadeur résidant 
en sa cour, auquel Sa Majesté eût mieux aimé don- 
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ner contentement que de laisser céttiiisiesis état 
que ladite princessé la lui eût pu êter contre lesgré 
de Sadite Majesté, étant chose que l'on ne dontoit 
pointqu’elle ne pât faire; maïs elle n’eût pu trouver 
personne non passionnée $-ou ca ones ; qui 
eût approuvé la procédure qu'elle y tint #0 
‘Le Roi ne voulut pas pour cela rompre avec Me 
mais voulut tenir l'affaire ‘en négociation ; comman- 
dant néanmoins au sieur d’'Hémery de faire hâter le 
_ jugement dudit Monteil, puisqu'elle agissoit ainsi}, 
etqu’elle persistoit à soutenir que son accusation étoit 
une: supposition , .et demandoit l'original :du procès 
qui lui avoit été fait, ‘et dé toutes les pièces qui véri- 
fioient son crime ; pour juger cette affaire à Mantoue; 
c'est-à-dire donner l'impunité à ce perfide ; let sup- 
_ Primer”tout ce qui l'a convaincu; : qu'il étoit néces: 
‘aire de faire un exemple dans Casal, qui donnâtide 
laicrainté à ceux qui‘avoient de: mauvais sentimens 
_ét'qui’ pourroient ‘être portés au même crime dont 
Monteil étoit coupable, de faire juger son procès’et 
exécuter le jugement qui interviendroit contte lui’, 
et que:la mauvaise volonté dela: princesse! étoit de 
plus en plus vérifiée par uñe commission qu'ellé avoit 
donnée de lever. quatre mille Moñtférrins à ‘là solde 
du marquisde Leganez, outre que; he pouvant faire 
__ empoisonner Monteil ; ‘elle avoit fait emipoisonner 
- Féiro; qui étoit celui dotélhe s'étoit servie en cette 
trahison : il fut jugé et'condamnié à mort, mais son 
‘exécution sursise quelque temps , pour voir si la priti- 
cesse pourfoit revenir à Soi, cé que né ‘Voulant pas’, 
il ma avr au ‘contentement pri ns pion. 
-Montferrat, + pe, aire tiu 
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Le sieur’ d'Hémery proposa une seule difficulté en 
son exécution, qui fut que pour lui faire avouer la 
vérité il lui avoit promis la vie: mais Sa Majesté Qui 
manda qu'il ne laissât pas de passer outre , tant pource 
qu'ilne lavoit pas toute découverte ; comme il pà- 
roissoit parles’ Jettres que lon'avoit de li , par les- 
quelles‘il mandoit à un-prêtie qu'il'avertit un nommé 
Galon de ne point révéler un discours fait entre eux, 
d'autant que ce seroit leür perte commune, ; que pource 
que les ; Juges ont accoutumé, en pareilles rencontres, 
dé se servir de cetté adresse pour tirer la vérité de 
la bouche des criminels ; mais, comine ils n'ont au- 
cun pouvoir dé tenir leur phtoté: ‘elle n’est aussi d’au- 
cune considération et que c’eût été'autre chose s'il 
l’eût:dénnée par “ordre du Roi, ce qui n'étant pas, 
lémanque de: pouvoir dé'la part dé Sa Majesté faisoit 
" ’elle w’avoit pas pu êtré valablement donnée. ? : 
‘Lés ministres du Roi avérèrent si bien lé crime 
‘dudit Monteil ,‘et le justifie ièrent si clairement à touté 
ritalie ; ‘que personne ñe trouva-étrange sa ‘punition 
ini le ‘éharigèment’ qui ensuite ‘fut fait à Casal, dont 
‘on fut obligé d'éloigner tous ceux qui avoient part à 
& trahison dudit Monteil. Sa Majesté récompensa 
“aussi libéralement , et le sieur Gayàa qui l'avoit dé- 
couverte ; et étés lés personnes de qualité qui s'é- 
toient, en cette occasion, -montrées affectionnées au 
sérvice du duc de Mäntoue; mais, voyant que le 
sieur de La Thüilerie- ne- pbuvoit rien avancer avec 
Kdite priticesse, il lui commanda de le venir retrou- 
ver; ce qu'il fit au ‘commencement de l’année sui- 
vante. Et, pource que les Espagnols’ traitoient avéc 
le duc de Modène de l'échange du Modenois avec la 
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Sardaigne ; il lui-commanda de donner aa sieur du 
Houssai la correspondance d’un cavalier modenois, 
qui étoitde leurs amis, afin que, sil voyoit liea d’em- 
pêcher le dessein dudit échange, ily pt travailler 
par l'intelligence dudit cavalier, et.essayer de ména- 
ger en sorte l’aversion,que les nobles et le peuple mo- 
denois avoient des'Espagnols, qu'on lesportâtà avoir 
recours à la république de Venise ‘pour se mettré en 
sa protection au cas que leur duc les voulût mettre 
en l'obéissance des Espagnols; faisant préalablement 
uné déclaration publique. dé-ne vouloir avoir autre 
seigneur que leur duc , avec prière à tous les! princes 
d'Italie de les assister s’il les vouloit contraindre d'o- 
béir aux Espagnols, ensuite de quoi ils possroiens 
semetire en la protection de ladite République ;:: ; 
Qu'il passât aussi à Parme pour le même sujet, 
mais qu'il ne se. départit point, de, l'honneur . -de la 
préséance que le duc de Parme doit donner,chez/lui 
aux ambassadeurs du Roi; et toutefois, que pour ne 
dégoûter.ce prince qui témoignoit tant d'affection 
pour la. France , Sa: Majesté trouvoit bon que-ledit 
sieur de La Thuilerie prit quelque expédient > comme 
dervoir ledit: prince. en lieu tiers; ainsi que l'avoit fait 
lessieur de Bellièvre ci-devant ambassadeur extraor- 
dinaire en Italie ; ou qu'il se tint au lit qua ledit 
sieur dé. La Thuilerie l'iroit visiter ; orient 
1 Que le duc de Parme ayant intérêt àicet tie » 
‘tant pour raison:d’Etat qu'à cause de la duchesse de 
Modène sa sœur et de ses neveux, il se pouvoit 
raisonnablement employer à l’en divertir, soit di- 
rectement; ou par le moyen de sa sœur; que les 
raisons qui le devoient empêcher de faire cet échange 
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étoïent ‘si fortes, que si ledit duc les considéroit 
attentivement , il n’y-avoit point d'apparence qu’il 
s'y pt porter; que le Modenois lui étoit venu par 
succession de père en fils, et lui étoit assuré par 
une longue possession , au lieu qu’il entreroit en un 
nouvel Etat et auroit de nouveaux sujets, en l’obéis- 
sance et affection desquels il n’auroit pas grand sujet 
de se fier; qu'outre cela cette île étoit un fief de 
l'Église, dont Pierre mr, roi d'Aragon, avoit été pre- 
mièrement investi avec des conditions assez -oné- 
reuses , sur'quoi ledit duc: devoit se souvenir de 
létat de Ferrare que Clément vin avoit ôté à sa 
maison. Pour ce qui est du titre. de roi, ce seroit 
une pure vanité audit duc de s’y arrêter , et d'autant 
plus que celui qui possédoit-cette île ne pouvoit que 
faussement s’en qualifier roi, puisqu'il en rendoit 
foi et hommage lige aux papes, .et ainsi qu'il n'étoit 
pas plus souverain qu’un duc de Modène, et même 
moins, sans mettre en ligne de compte que les Espa- 
gnols conserveroient assez intense dans cette 
île pour ne laisser audit duc qu’un pouvoiretautorité 
qui, bien qu’absolu en apparence, dépendroit d'eux 
en effet, et autres inconvéniens qui pouvoient faire 
connoître audit.duc de Modène qu'il ne sauroit s'éta- 
blir solidement et sûrement dans cette île ; mais qu'il 
se conduisit en tout ce que dessus de sorte que de- 
dit duc jugeât qu’il n’avoit point d'ordre du. Roi de 
lui en parler, et comme si l’occasion de son passage 
à Parme lui donnoit sujet de l’entretenir sur les oc- 
currences présentes d'Italie. De là à quelque temps, 
ledit sieur de la Thuïlerie, voyant ne pouvoir rien 
gagner sur lésprit de la princesse de Mantoue, en 
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partit suivant l'ordre susdit: Mais tandis que ces af- 


faires se passoient ‘avec la princesse de Mantoue; qni 
se montroit si éloignée de la qualité de mère et de 


tutrice de son fils, il s’en passoit d’autres dans. le 


Piémont qui n’étoient pas beaucoup. éloignées de 
celles-là , mais qui étoient d'autant plus.étranges que 
si la princesse de Mantoue étoit inclinée d'affection 
aux Espagnols , elle étoit petite-filled’Espagne; mais 
la duchesse de Savoie, qui étoit fille de France et 
sœur du Roi, s’éloignoit de Sa Majesté tant qu'elle 
pouvoit, et se vouloit unir aux Espagnols fauteurs 
de ses beaux-frères, qui étoient tous ses ennemis 
mortels. Elle l’'éprouva à son grand dommage; car, 
tandis qu'elle traitoit avec les Espagnols, et demeu- 
_roit en ses irrésolutions accoutumées de renouveler 
. laligueavec le Roi, ayant encore un des siens auprès 
du marquis de Leganez, lequel marquis lui promet- 
toit que, tandis qu’elle demeureroit dans la neutralité, 


“in ‘attaqueroit point ses Etats, et l'ambassadeurd’An- 


-gleterre qui étoit en la cour de Madame , faisant au- 
près d'elle des oflices très-pressans pour ce même 
effet, et tels qu'il lui avoit engagé sa parole (l'ayant 
du marquis de Leganez) qu'autant qu’elle demeu- 
__reroit sans signer le traité avec le Roi, autant elle 
ne seroit : point attaquée ; ledit. marquis. assemble 


ed ch 


toute son armée; publie un. manifeste :le.25: mai, : 


‘par lequel il déclare que le Roi s'étant par violence, 
‘sous prétexte d'un traité fait avec le duc.de Savoie! 
saisi de Pignerol, et ayant forcé ledit duc à faire 


une ligue avec lui contre les Espagnols , laquelle:il 


avoit depuis peu-renouvelée avec Madame, n’ayant 
‘autre dessein que d'envahir tous les Etats-du prince, 
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pupille ‘de ‘la maison de: Savoie, le Roi son maître 
prenoit en protection ledit pupille et sa maison, 
et envoyoit ses armées dans le Piémont, non pour 
s'en rendre maître, mais pour empêcher que. les 
Français s’en saisissent, et les conserver à leur prince 
naturel pour les rendre toutes fois et quantés que 
le Roi rendroit Pignerol. C'est pourquoi il admo- 
nestoit tous les peuples de Piémont de se joindre à 
son armée, et à ceux qui sont dans les villes de lui 
ouvrir les portes, puisqu'elle .n’y:entroit que pour 
les défendre ‘et. faire rendre: aux Français ce es 
y'avoient usurpé. KES) 

Ce manifeste étoit assez manifestement faux à qui 
n’eût point été entièrement aveuglé de passion ; car, 
premièrement, Madame n’avoit point encore signé et 
ne signa de dix jours après , qui fut le 3 de juin, et 
encore avec peine, le renouvellement de la ligue avec 
le Roi, mais flottoit toujours en ses incertitudes or- 
dinaires ; puis le sujet de Pignerol étoit une raison 
bien éloignée pour servirde couverture àson dessein; 

et ce qu'il disoit même que ce que les armes du roi 
d Espagne prendroient dans le Piémont, cen ’étoit pas 
à dessein‘de le retenir, mais de le rendre quand le 
Roi restitueroit Pignerol, étoit une preuve évidente 
et certaine de la malice de leur procédé , car comme 
le Roi est juste possesseur de cette place , aussi est-il 
certain qu'il ne la rendra jamais, et partant qu’ils pré- 
tendoient to: ujours conserver ce qu'ils prendroient du 
Piémont ; mais l’aveuglement des peuples, par le dé- 
sir passionné qu'ils avoient de la paix , le doux nom 
de laquelleleur étoit artificieusement proposé, et celui 
du cardinalde Savoie, par une ambition excessive, 
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faisoit qu’il ne se soucioit pas que son neveu fût.en- 
tièrement.dépourvu de son Etat, pourvu qu ‘il en. fût 
revêtu.d'une partie. Et.celui de, Madame, qui-étoit 
environnée des serviteursdeses frères, auxquelselle 
se fioit. et qui ne J’aimoient point ;. faisoit qu'eux 
sa à n'apercevoient point les ruses assez grossières 
dudit marquis dans ce manifeste. En. même temps 
qu ‘ilpubliecemanifeste, ilvient investir Verceilavec 
seize mille hommes de pied, cinq mille chevaux.et 
seize pièces de.canon. À .cette nouvelle Madame est 
fort. étonnée et tous ses. conseillers , et. ils commen- 
cent à voir que les assurances dudit marquis, n’'é- 
toient. que. pour la tromper -plus facilement.. Ils se 
repentent lors, mais trop tard, de s'être amusés à for- 
tifier Turin ,.se défiant de nous, et n'avoir voulu 
munir ses places du côté des Espagnols desquels .elle 
pensoit être assurée ; mais ce qui leur donna le plus 
dehonte, fut que lorsque-les ennemis eurent passé la 
Sesia, ils ne purent encore ,croire que.ce fût. pôur 
entreprendre quelque chose contre le Piémont, mais 
s'imaginoient que c’étoit pour attaquer Pondesture 
par le côté de decà le P6 , et tont le 25 et le 26. mai, 
le marquis Ville, le gendre. duquel étoit ‘gouverneur 
de Verceil, y avoit pu jeter des Français, mais ne 
l'avoit pas voulu , ne s'osant fier d'y faire.entrer.les 
troupes du Roi qu'à l'extrémité. Il y avoit bien quel- 
ques Français dedans, en deux. régimens, qui étoient 
ceux de Marolles et de Saint-Martin, mais à,la.solde 
de Madame , «et faisoient douze cents hommes; avec 
cela il yavoit huit cents hommes de milice, maiscela 
. étoit peu pour une si grande; place, et.qui: avoit.de 
grands dehors avoient été faits nouvellement par 


Me 
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feu M. de Savoie. Les: ennemis savoient cé manquez 
ment, qui éloit grand; car, tandis que Madame traitoit 


avec eux; et vouloit être comme neutre entre les deux 


couronnes ; ils faisoient ouverture du commerce du 
Piémont avec le Milanais , pour , sous ombre de ces 
civilités ; visiter les places et reconnoître la force des 
garnisons, de sorte quese voyant trompés au dessein 
qu'ils avoient fait d’assiéger la citadelle de Casal, 
croyant avoir la ville et le château par trahison ;-où 


d'assiéger les autres places du Montferrat ; dans les- 


quelles , comme nous/avons dit ; nous:jetâmes cinq 
ou six mille hommes de guerre ;ils tournèrent leur 
dessein sur le Piémont, et commencèrent parl attaque 


de Verceil où ils savoient qu'il n’y avoit pas garnison 
‘suffisante : pour le défendre ; outre quelle marquis 
| d'Ogliane qui en. éloitigouverneur ‘étoit un homme 
sans courage, très-affectionné au cardinal de Savoie, 
-péu:fidèle-à Madame ; de laquélle’et ‘ses serviteurs il 


parloïtassez licencieusement ,‘et; fat célui qui, joint 


‘au père Monot, donna, après la:mort du feu duc de 
‘Savoie ; une ‘injuste jalousie! de nous à Madame à 
Verceil.: Le sieur d'Hémery l'avoit peu de tempsiau- 
‘paravant pressée et fait résoudre ‘de l’ôtér de cette 
place ;:mais bien ue ‘ele " ût pr es ne tint ee 
‘sa parole. : HIARETES CE 


“Dès qu'ils ‘eùrent invésti da pat is treated 


-sans intermission à la circonvallation, laquelle nous ne 
‘pûmes empêcher par l'opiniâtreté de Madame; car, 


dès.que les ennemis eurent mis leurs: troupes en- 
semblezle cardinal dé La Valette se voulut mettre'en ; 
gros auprès de Trin, pour observer! les ennemis et 


-la place qu'ils voudroient attaquer ; afin de la secourir 


Tr Jo. 26 
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avant qu'ils pates faire deur-circonvallation , peu+ 
vant mettre ensemble , tant des troupes du Roi que de 
celles de Madame, neuf à dix mille hommes, trois mille 
:chevaux-et cinq pièces.de canon,quiétoient des forces 
suffisantes pour empêcher que les ennemis ne pussent 
faire un siége en leur présence. Mais.Madamë s'y 
1pposa, ne voulut point fournir les troupes. .qu'elle 
étoit obligée; et ainsi notre armée, qui me commença 
à s’assembler qu'après le-commencement, du siége, 
_-donna.dix jours de temps aux ennemis, durant les- 
quels ils l’avaneèrent beaucoup; car ils avoient déjà 
fait leurcirconvallation decà et-delà la Sesia, quand 
de :Crescentins pour de là tâcher d'aller secourir la 
place : ce qu'il fit.assez heureusement;.car ayant fait 
passer la Sesia à son armée le 1 5 de juin ;:et s'étant allé 
<amper à la vue des ennemis.et dela wille, il détacha, 
le 19; deux mille hommes de son arméetirés de tous les 
corps, commandés par Saint-André; et desquels:il en 
entra dix-hnit cents à la. faveur de la nuit-danssla 
place, et les autres élant repoussés regagnèrent:le 

Camp: -Ce secours étant entré, on;crut le ségelevé, 
etque les ‘etinemis: perdroient l'espérance de sen 

rendre maîtres ;-etquoique le sieur de La: Frezelière, 
maréchal de camp, représentât qu'il étoit nécessaire 
d'aller attaquer les-énnemis, qu’il craignoit. qu'ils eus- 
sent quelque intelligence dans la place, ou ‘que:le 
peu de-courage du gouverneur ; la fitrendre, et.que 
nous ne pouvions hasarder pour-une.chose.de plus 
grande importance que le salut de cette ville, etque 
nousavionsautant etplus d'avantage à combattre qu’en 
rase campagne, parce que leurs-attaques garnies l’ar- 
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mée du Roi. étoit plus forte que la leur, et que s'ils 
avoient des retranchemens , ils n’avoient qu'un rang 
ou deux d'hommes à les défendre, où l’armée pou- 
voit marcher à eux en bataille à la faveur de ses ca- 
nons et de tous ceux de la ville , et qu’enfin il ne 
voyoit pas pourquoi toute l'armée ensemble ne pour- 
roit faire ce qu'avoient bien fait deux mille hommes ; 
que différer davantage ne serviroit qu'à faire dépé- 
rir l’afmée qui manquoit déjà de vivres, à rassurer 
les ennemis et leur donner temps de faire des travaux 
nouveaux , et que, pour ces raisons, son avis étoit 
qu'on ne tardât plus long-temps à donner que ce qu'il 
en falloit pour mettre l’armée en bataille ; néanmoins 
la créance que l’on avoit que le secours qui étoit en- 
tréla mettoit hors de péril , empécha qu’on suivit ce 
bon avis, auquel quelques-uns de ceux qui avoient 
déjà opiné étoïent revenus , et entre autres les sieurs 
d’Argenson, de ,Courselles et de: Castelan; mais le 
duc.de Candale, prenant la parole, dit qu'on: n'étoit 
‘plus du temps de paladins et Amadis , où l’on jetoit 
le gantelet pour dénoncer la bataille, que € ’étoit par 
ler roman que de faire: des propositions de! combat 
hors de:temps.et de saison, qu'il falloit buter au sô- 
lide, que le but de l’armée étoit de secourir Verceil, 
et l'ayantfait si heureusement il ne croyoit pas qu'il 


yeût plus rien à faire que de se bien fortifier , assu+ 


rer les vivres et les-couper aux ennemis; à quoi le 
cardinal de La Valette acquiesca. Ainsi.se passèrent 
cinq ou,six jours, pendant lesquels non-seulement 
leswivres ne furent.point coupés aux ennemis , mais 
au contraire ceux,de l’armée manquèrent, et n’y eut 


que demi-ration de pain deux ou trois jours durant ; 


26. 
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ce qui fit quele conseil fut assemblé de nouveau, où la 
plupart des Français revenantalors à l'opinion ci-dessus 
déduite du sieur de La Frezelière , et tous les Italiens 
se tenant constamment à celle de ne point combattre, 
le cardinal de La Valette y apporta cette modification, 
qu’on mettroit toute l’armée en bataille ;' qu’on feroit 
semblant de donner par divers endroits pour faire 
diversion, et que néanmoins on ne donneroit que 
par le gué susiientionné à la faveur d’une batterie de 
seize pièces qui se feroit la nuit même, et qu'on se 
contenteroit de jeter encore deux mille hommes dans 
LE place, tirés des divers corps de l'armée. Tout se dis- 
Per à ce dessein pour le lendemain , chacun croyant 
que; voyant le jour beau , on enfonceroit les ennemis 
avec toute l'armée ; la batterie fut faite avec une dili- 
gence prodigieuse, août ceux de la ville s’'apercevant 
tournèrent toutes leurs pièces du même côté. | 
- Les sieurs comte de Guiche et de Castelan com- 
mandoient l'aile droite , lés sieurs de La Frezelièréet 
marquis Ville dit stEnt la gauche, et “M. le 
cardinal de La- Valette avec M. de Candale et le 
sieur du Plessis =Pra$lin qui étoit de jour , le corps 
du milieu qui devoit faire l'eflét; l'artillerie jouoit 
son jeu de part et d'autre quand ic assiégés commen- 
cèrent le leur par une ‘grande sortie qu'ils firent de 
toutes parts, à laquelle, de notre côté, s s'opposèrent 
quelques escadrons dé cavalerie: qui, caracolant plus 
vite que le trot, les obligèrent à se rétirer , et firent 
eux-mêmes le iHbEbte tout soudain, ‘étant extrême- 
ment incommodés des canons dela ville, qui ne‘leur 
permirent jamais dé tenir ‘un moment en place :!le 
jeu sembloit le plus beau du monde, lorsqué les Pié- 


dal Best 
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montais murmurant hautement de ce qu'on alloit 


- ainsi hasarder par un combat douteux tous les Etats 


de Son Altesse, le cardinal de La Valette, avant de 
donner, voulut assembler de nouveau le conseil, où 


furent appelés tous les officiers généraux, hors le 


sieur de La Frezelière qui étoit demeuré à son poste, 
et.où parut toujours la cavalerie des ennemis. Dans 
ce. conseil , les Piémontais remontrèrent les choses 
ci-dessus, et ajoutèrent que de jeter, deux mille 
hommes dans la place ne se pouvoit point faire sans 
risquer toute l’armée, que les difficultés s’étoient ac- 
crues par une palissade que les ennemis avoient faite 
au-devant, de leurs travaux, bien qu’en effet ce ne 
fût qu'une barrière plantée dans le gravier qu'un 
homme seul pouvoit renverser. Sur quoi chacun ayant 
opiné, il fut résoln , par un consentement universel, 

de ne rien tenter à force ouverte , mais de s ‘aller lo- 
ger au-dessous de Verceil, de l’autre côté de la Sesia, 
dont ayant les vivres assurés qui manquoient de ce 
côté, on travailleroit par courses continuelles à les 
ôter aux ennemis; que le comte de Guiche, partant 
pour cet effet la nuit même avec toute la cavalerie 
légère du Roi, s’en iroit battre les chemins de Novarre 
et de Mortare, jusqu’à l’arrivée du reste. de l'armée 
qui s'en iroit tourner par l autre côté , afin de trouver 
ses vivres en chemin et ne point présenter de si près 
le flanc en défilant à l'armée des ennemis. Cette réso- 
lution prise fut exécutée de même; on employa quatre 
jours pour se rendre à Prarolle, ia distant de trois 
milles de Verceil , d’un À Pre er de la Sesia, et 
choisi du cardinal pour y camper l'armée. Par le che- 
min au heu de. Dezane, ilse vint rendre un sergent 
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sorti six’ jüur$ dévant de Verceil, et envoyé par le | 
sieur de Saint-André sans aucun écrit, pour diré ax 
cardinal qe la villé étoit en bon état, sans aucune 
fécessité , et que le meilleur endroit pour les secou= 
fr étoit cs par où étoit entré le secours, et que 
par là il forceroit sans difficulté les ennemis ; ce qui 
#apportä aucun changement à la résolution Sade à 
Prarolle se joïgnit le comte de Guüiche, sans avoir pu 
couper aucun convoi âux ennemis. Deux où trois 
jours se passèrent à fortifier le camp, pendant lesquels 
les ennemis donnèrent deux assauts généraux à la 
plice, où ils farent fudement battus et repoussés ; 
mais lé dérnier assaut , qui fut donné le 3 juillet, lèur 
donna lieu de se lôgéb sur ün bastion; ce qu'ils eus- 
sent fait difficilement, attendu la brie résistatice 
dés ñôtres, si la boudré à èt le plomb tie nous eussént 
manqué , quoique le gouverneur n’eût jamais donné 
avis auparavant qu'il ÿ en eût faute. Nous nous dé- 
fendîmes encore deux jours après à la pique et à 
l'épée ;, et nous noûs voulions à l'extrémité jeter 
us sr tiiais la” Bcheté du ce Smet fut 
tion, ce qu'il fitle 5; et pource qu’ on faisoit courir 
aatis tout le royaume et ailleurs un faux bruit de la 
prisé de Verceil, comme si ce mauvais événement 
éût été causé par le manquement que le Roi eût fait 
d'énvoyer én Piémont l'argent qu'il avoit promis , et 
que Sa Majesté n'y eût fait fournir, depuisle commen- 
cérént de l'añnéejusqu'à la fin de juillet, que 600,066 
livres, bien que cé qui y avoit été déboursé effectivé- 
méntjusques atdit ternps montâtà plus de r,900,0601!, 
côtnmé il 6e justifioit pat l’état signé du trésorier ; 
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Sa Majesté, sachant que ce discours étoit au pré 
judice deses: affaires, et le décréditoient parmi ses 
alliés ,‘en écrivit avec sentiment au cardinal de La 
Valette, et lui ordonna qu'étant, comme. il étoit , 
instroit Fe toutes choses , il fer mât la bouche à ceux 
qui voudroient dire le contraire. Cependant. notre 
__ârmée étoit à Prarolle sans avoir aucune nouvelle de 
ce qui se passoit : lorsqu'ils commencèrent à n’enten- 
dre plus le bruit des canons ni des mousquets, tant 
des assiégés que des assiégeans, ils crurent que .c'é- 
toit une trève pour retirer les corps de ceux qui 
étoient morts aux assauts; mais le. même silence 
continuant le lendemain , et se. trouvant tel des pri- 
sonimers qui affirmoit la ville avoir capitulé , et:tel 
autre les ennemis décampés , le-conseil fut assem- 
blé. Tous les premiers qui opinèrent furent d'avis 
qu'on envoyät de nouveau prendre langue de l’état 
au vrai du siége, et que cependant on .tint l’armée 
en bataille , pour agir suivant les is “ ’on spé 
prendroit. 
* Les sieurs dé La Frezelière et SAtuényon alléguë- 
rent, au contraire, que tout dilayement étoit Pré 
judiciableen cette conjoncture , et furent d'avis qu'on 
marchât, sans différer, droit aux retranchemens des 
ennemis, et que là où les yeux seroient juges de 
toutes choses, on prendroit le parti qui seroit estimé 
le plus à propos ; et bien que de ce côté l’entreprise 
fût plus épineuse qu'elle n'étoit de celui d’où l'on 
étoit parti, ce n’étoit pas chose nouvelle qu’on forcât 
des’ retranchemens, dont Leucate tout récemment 
fournissoit l'exemple et que, l'armée ayantà dépérir 
eertainement avant qu'il fûttrois mois, il valoit mieux 
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la risquer da il pour le. salt d'une place; 
que lavoir périr sans se mouvoir. Le sieur-Fabert, 
qui avoit aussi sa part dans les conseils, prit après 
ceux-ci la parole, et dit que c'étoit avoir une. terreur 
panique de s’imaginer que cette place courût ha- 
sard ; que le sergent sorti de la piace devoit être le 
plus croyable:;et que les signaux qui n’avoient point 
été faits, du moins celui de la fumée, confirmoient 
son dire ; que d'aller, sans autre certitude, donner 
de la tête contre un retranchement, étoit plutôt agir 
en désespérés qu’en: gens de cœur, et qu'il falloit 
prendre langue premier que se mouvoir. À ce senti- 
ment se conformèrent les sieurs du Plessis - Praslin 
et comte de Guiche ; puis enfin M. de Candale et le 
cardinal même, le sieur comte de Guiche s'étant 
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obligé de prendre, dans deux ou trois heures, tant 


de Prune , qu'ils pourroïent donner tout l’éclair- 
cissement qu'on voudroit. Tout le jour s'étant passé 
néanmoins, et perdu , sans plus grande certitude, 
vers le soir arrivèrent.les sieurs d'Hémery et comte 
Philippe, et le lendemain matin il fut tenu nouveau 
conseil, où les Piémontais et quelques Français fu- 
rent d’avis de ne rien tenter come désormais trop 
périlleux; les sieurs d'Hémery et de Castelan ,. de 
passer la Sesia à ce lieu même , et d'aller tenter..le 
secours au même endroit du premier; les sieurs d'Ar- 
genson et de La Frezelière persistant en leurs mêmes 
sentimens , ayant eu ce dernier quelques paroles sur 
ce sujet’ avec M: de Candale. Tous: se débattirent 
inutilement , parce qu’on apprit au vrai, sur l'heure 
même , que la place étoit rendue, et que les ennemis 
y entrèrent le matin même sur les huit heures , et n'y 
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eut autre Conseil à prendre qu'àse retirer aux lieux où 
l’armée pût vivre commodément, et de là s'opposer 
aux nouveaux desseins des ennemis. En quoi il pa- 
roît combien un bon chef est nécessaire en une ar- 
mée; car rien que l'incapacité et l’irrésolution n’ap- 
porta le désavantage de la prise de cette place aux 
armes du Roi : les soldats et les capitaines étoient 
braves, l'armée étoit assez puissante, les généraux 
avoient bonne volonté; mais la lenteur du duc de 
Candale , et l'inexpérience du cardinal de La Valette, 
leur firent perdre le temps en délibérations inutiles , 
et toutes les occasions qu'ils avoient de battre les en- 
nemis, et leur firent recevoir de la honte de leur en- 
treprise. La mauvaise volonté ou insuffisance du gou- 
verneur y aida beaucoup, car il ne donna jamais avis 
de ce qui lui manquoit, fit sortir de la place un alfier 
de la compagnie de chevau-légers du marquis de Pia- 
nez, qui demandoit un secours de deux mille hommes 
dedans le même jour que celui qui y fut envoyé y 
entra, autrement qu'il se rendroit ce jour même ; 
mais aussi que, moyennant ce secours de deux mille 
hommes , il répondroit de la place. Depuis le secours 
entré, edit marquis d'Ogliane envoya un sergent, 
qui disoit que la ville étoit pourvue d'hommes et de 
munitions , qu'on ne se devoit point hâter de la se- 
courir; lererielies personnes furent adressées par le 
marquis d'Ogliane au marquis Ville, qui les pro- 
duisit. Les officiers mêmes de Madame, ensuite de 
ces avis, s’opposoient à toutes les entréprises qu'on 
faisoit d'y jeter nouveau secours après le dernier 
assaut! qu’ils soutinrent avec les épées et les pierres. 
Lorsqu'ils en voulurent encore soutenir un troisième, 
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le marquis d'Ogliane les assembla dans l'église, et 
leur dit qu'il n’avoit plus qu'un baril de poudre, et 
qu'il n’y avoit pas lieu de se hanisèné à vouloir tenir 
plus long-temps avec cela. Huiles 1éert 
_ Quand notre secours entra nas de ville ÿ "us Espa- 
Pr doutant de ne la prendre pas, firent courir le 
bruit qu’ils la vouloient reméttre entre les mains. du 
cardinal de Savoie, qu'ils firent poser à Milan; 
mais quand ils en FM maitres ils n n’en : ess 
pluse:s# a 
Cette. Ponts ; à qui jugeoit dei sé par la raison ÿ 
DRE devoir attirer un abandonnement entier de 
Madame entre les bras du Roi ; mais elle produisit au 
contraire tous les effets que la crainte est capable 
d'imprimer en des esprits foibles , et qui désirent le 
repos et la paix avec tant d’impatience, qu'ils s’esti- 
ment trop heureux de l'acheter par quelque perte. 
que ce sait, et, pour y parvenir, hasardent ce qui 
leur reste après ce qu'ils ont déjà perdu. Madame, 
qui traitoit avec le marquis de Leganez auparavant 
le siége de Verceil, continue durant le siége, et en- 
core plus depuis la prise; et ne considérant pas qu’elle 
a été attaquée au milieu de sa négociation avec les 
Espagnols, et contre la parole qu’ils lui avoient don- 
née ; elle rejette sur le Roi la cause de sa perte, qu’elle 
ae souffre néanmoins que par sa propre faute, ayant, 
par sa froideur envers le Roi, enhardi les Espagnols 
de l'attaquer ; leur en ayant donné jour par des négo- 
ciations hors de saison, ayant arrêté le passage des 
troupes du Roi, s'étant défiée des Français et non des 
Espagnols, n'ayant pas voulu permettre que le.car- 
dinal de La Valette assemblât notre armée quand les 
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Espagnols assemblèrent la leur ; et enfin ayant voulu 
opiniâtrément maintenir le comte d'Ogliane dans le 
gouvernement de cette place, contre l'avis qu’on lui 
avoit donné qu'il étoit plus à ses frères qu’à elle: 
elle traite cependant toujours la neutralité avec Es- 
pägne , et, pour le faire plus secrètement, elle fait 
évader de prison le commandeür Pazer, faisant sem- 
blant d'en être bién marrie, personne d'esprit et de 
grande réputation en Italie, de faction espagnole , 
. Câpable de négocier avet eux, tant pour être très- 
intelligent éomme parce que le comte-duc auroit 
grande créance en lui pour lavoir autrefois fidèlement 
servi. Le 
Lorsque le Roi fit le wraité dé Piatrerok + avec feu 
M. de Savoie, il le vouloit faire mettre prisonnier , 
par la seule appréhension is ’il avoit qu’il ne décou- 
-vrit cette affaire, et qu “il n’en donnit part aux Espa- 
gnols. Depuis, tant pour être connu de son maître 
d’inclination espagnole, comme pour s'être mêlé en 
üne cértaine affaire qui fut lors brassée contre le pré- 
sident Code, favori du feu duc, par le cardinal de Sa- 
voie , il fat mis prisotnier au château de Turin, et, 
péndant là vie de M. de Savoie, il y avoit été fort 
étroitement gardé : après sa mort il fut mis au châ- 
teau de Saluces; là il avoit beaucoup de liberté, son 
affaire s’accommodoit, le sujet pour lequelilavoitété 
mis prisonnier étantassez léger, et l’on n’attendoitplus 
que le saint-oflice de Rome eût prononcé, comme 
il'étoit sur le point de le faire, pour ensuite faire 
juger sa liberté au sénat de Turin , de laquelle il étoit 
assuré dé Madamé dans fort peu de mois. Néanmoins, 
les choses étant en cet état, cet homme s’est sauvé 
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de Saluces le même jour qu’un autrenommé Masse- 
rati, homme de pareille farine, s’échappa aussi de 
Turin : ces deux personnages se retirèrent à Saint- 
Pierre-d'Arennes et de là à Louan , et tous deux, 
avec l'abbé Soldati, négocioient tous les jours avec 
l'ambassadeur d'Espagne qui étoit de Gênes. Cette 
ruse de Madame étoit assez aisée à connoître, outre. 
qu’il n'étoit pas croyable que Pazer , qui étoit homme 
d'esprit, fort riche, qui avoit sa famille et ses: biens 
en ces pays, sur lesquels jusques’ alors on n’avoit 
point misla main, près de sortir avec honneur de sa 
prison, en ayant même les assurances de Madame , 
eût voulu s'enfuir, et, par cette fuite, se rondes 
coupable et exposer ses biens. 

Et, sur ce que notre ambassadeur arestit idpiste 
| de châtier ledit Pazer pour avoir rompu ses prisons 
et pour avoir négocié avec l'ambassadeur d’Espagne, à 
comme elle le fit prier par ses ministres de trouver 
bon qu’elle lui pardonnâtet qu'il revint dans la prison 
d’où il s'étoit sauvé, ce qu'il lui accorda, le jour. 

d’après elle-même le pria de trouver bon qu’elle le 
fit revenir en sa cour et en sa charge; à quoi il s’op- 
posa, cet homme étant notre ennemi, jugé tel par 
feu M. de Savoie, bien plus à craindre que le père 
Monot : cela a dureté une preuve certaine du igoné 
qu’on avoit de sa négociation. | 

Le cardinal , en ayant avis , fut étonné de ù Paire 
légèreté de Madame , pria notre ambassadeur de 
n'oùblier aucun soin pour tenir éloigné ledit Pazer, 
et faire, s'il pouvoit, cesser ses négociations , des= 
quelles pourcé qu'il voyoit que ledit ambassadeur 
étoit en grande peine, il lui manda qu'il falloit bien | 
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prendre garde à un esprit si changeant, mais qu'il 
devoit éviter de le tourmenter.et se tourmenter lui- 
même; que la connoissance qu'on lui donnoit des 
soupçons qu'on prenoit d'elle la désespéroit , et qu'à 
moins que d'être tout-à-fait privée de sens, elle 
ne pouvoit se résoudre; ni à se mettre tout-x-fait du 
côté des Espagnols ; ni à se ‘porter à une neutralité, 
qui” seroit-une: même chose, vu qu'elle étoit obligée 
à demeurer en une ligue offensive et. défensivé avec 
le Roi, et que: jamais Sa Majesté ne: consentiroit 
qu’elle $’en départit, tant pour l'intérêt de Madame, 
laquelle, si elle entroit en neutralité, seroit la proie 
des deux parties, que pour limpossibilité à notre 
égard pour plusieurs raisons ,et entre autres celle 
du refus du passage pour aller au Montferrat, que les 
Espagnols voudroient exiger d'elle; et l exemple que 
ses conseillers: apportoient dés Sul seës qui étoient 

en neutralité entre les Espagnols et les Suédoïs:, et 
ne laissoient pas d'assister sous main le due dé Wei 
mar, n'étoit pas à propos, le secours de Casal ne pou- 
vant être fait par le Roï qu ayant un passage libre-et 
continu dans le Piémont; ce qui ne pouvait être dis- 
simulé par Madame aux spa rioteh comme pouvoit 
être ‘quelque sécours de blés que donnoient les 
Suisses à Weimar, qui pouvoit être prélexté de l’as- 
sistance de quelques particuliers de l'Etat sans la 
participation ‘de la République ; que, pour: cesujet 
donc, Sa Majesté ne le pouvoit consentir; que si Ma- 
dame pouvoit entrerien ladite neutralité avec les Es- 
‘pagnols'sans ‘lé:consentement du Roi on le devroit 
craindre; mais que ce consentement étant nécessaire, 
et étant certain que le Roi ne le donneroit pas elle 
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pe pouvoit traitersais nousavec les Espagnols qu'en 
se portanttout-à-fait de leur. côté et se privant dela 
protectiode la France; ce qu'ellene/feroit jamais; 
nepouyant ignorer qu'en ce cas.elle seroit perdue. > 
. Et-partant, qu'iliconcluoit encore une: fois ;qu'il n’y 
avoit autre chose.à faite qu'à 'lwi laisser faire les 
équipées naturelles à un esprit si-vif comie-le:sien;, 
et pourvoir du reste à nos affaires le mieux qu'iknous 
seroit possible ; essayant de-réparer les fautes qu’elle 
feroit puisque nous ne des pouvions empêcher. /Ce+ 
pendantle père Monot ; s'ennuyant à Coni , demande 
à Madame qu’elle l'envoie à Rome, .ce,qu'ellé n'est 
pas,couseillée de faire, et lui écrit tous les jours dés 
lettres-pernicieuses contre son propre bien.en faveur 
dés-Espagnols:LeRoi, pour couper le chemin ä toutes 
ses menées,t essayer de rassurer l'esprit de Madame, 
envoie le,sieur Bautru vers.elle, pour la permets, 
d’envoyer.en France ledit père Monot dont.le Ro 
s'assuréroit: il arriva près de Madame Je 22 août, 
luiremontrale tort qu'elle se.faisoit par ses mégocia- 
tions avec Espagne sans la participation.duRoi.;.et 
. duïparla jadroitement du,père Monot; mais àl me. la 
put faire résoudré.à l'envoyer. en «France; elle ;as- 
sura toujours de, sa fidélité, et.que.le Roi avoit. été 
faussement informé contre lui. Cependant les.Espa- 
gnels,:qui n'osoient entreprendre un siége d'impor- 
tance ; à cause que le marquis de Leganez: ayoit-été 
contraint, par:trois courriers.venus d'Espagne d’un 
aptès l'autre, d’envoyercinq mille vieux soldats,pour 
de ;secouts de <Fontarabie ,,assiégent le château de 
Pomart,dans le Montferrat le. 14 septémbre; le;car- 
dinal de La Valette essayardele secoutiretne-le put, 
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ponrce-que ceux qui commandoient les troupes: de 
Madame réfusèrenit de le venir joindre promptement, 
etai firent perdre deux jours ; ‘durant lesquels il fut 
pris et incontinent après démoli. Peu de jours après 
le jeune ducde Savoie tomba malade d’une fièvre 
double-tierce:qui l'emporta, laissant héritier :de ses 
Etats Charles-Emmanuel son: frère, et donnant par 
sa mort une juste nécessité à la princesse sa mère de 
s'assurer sibien des principales places d'iceux ; qu'elle 
ôtât par ce moyen l'envie à ses ennemis d’oser rien 
“entreprendre à‘son préjudice ; et de se méttre éntel 
état qu'ils ne pussents'avantager du malheur quilui 
toit arrivé, s’'uuissant plus fortement que jamais au 
Roi, de l'appui duquel seul dépendoïit son bonheur; 
-ce qui par conséquent la devoit porter à vivre avec 
Sa Majesté en sorte qu'elle eût entière satisfaction 
de son affection let desa conduite ,:ce qui lui étoit 
‘d'autant plus aisé à faire qu ’ilne la D RE ver 
l'utilité de ladite dame. + : er 
Le cardinal :en parla mation à: l'abbé: ‘de 
La Monta son ambassadeur ,-et'lui-dit que sielle ne 
iprenoit des résolutions fortes ,et’si au mêmetemps 
rellemmeiles/éxécutoit avec la prudence requise ; quel- 
que protection qu'elle pût avoir du Roi, elle: lai se- 
roit enfin inutile, et que si elle se vouloit aider comme 
al falloit , elle pouvoit mettre ses affaires en’ fort bon 
état; qu'il n'étoit plus question de marchauder; qw’elle 
devoit s'assurer des principales places de ‘son Etat, 


“c’est-à-dire principalement de la citadelle de Turin, 


de Niceet de Montmélian ; qu'il ne falloit pas oublier 
la citadelle de Suse, le château de Veillane ;°Caours 
“etautres lieux qui ‘conservent l'entrée dés vallées ; 
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car, encore que cés dernières places ne fussent:pas 
de grande importance par elles-mêmes. , elles ne lais- 
seroientypas de l'être: pour conserver une : “entière 
communication avec la France, de. laquelle seule de- 


voit dépendre le salut de Madame et de M: son fils. 


Elle devoit avoir un grand soin de-sa-personne et 
de l'unique héritier qui lui restoit; car l'Italie étant 
dangereuse pour prendre quelquefois de mauvais 
morceaux , elle ne sauroit avoir trop. de soin: de la 
bouche de M. son fils et de la sienne;-que ce-point 


étoit.si important qu'il le prioit de le Ini bien.reçom- 
mander:de sa part, et que si.on la-voyoit bien assu- 


rée: des principales places, on. penseroit beaucoup 

moins à eutrepréndreisut, sa personne etsur-celle-de 

M.son fils, qu’on ne sauroit pas, si on pensoit pou- 

voir s'assurer tout d'un conp et d'eux et de l'Etat ; “: ê 
+ Que cependant. il falloit qu’elle:trouvât bon-que le 


Roi fit mettre si bon nombre- d'infanterie en garni 


dans le Piémont et le Montferrat en: bien, payant, 


-quèdes ennemis ne pussent plus à l’aveniriprendre les 


mêmes avantages qu'ils avoient fait.en nous-préve- 
nantà la campagne, et que, cela étant, on donneroit 


si bon ordre aux recrues pour l'année suivarite qu'on 
-pourroit-de bonne heure faire dé te ane pre 


_portance., ton: N ù. 


pra 14 L dt [TE FR } 


- Ces avis servirent rs vases a+ mais ils ne 


| firent pas l'effet qu'ils devoient dans son: esprit dé- 
fiant, quoiqu'elle fût en une grande inquiétude de 


ce que le cardinal de Savoie avoit intention de venir 
en.ses Etats, pour. si SA ses PEER contre. son 
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: Le-cardinal de La Mdetta, envèys aux les et 
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à Mondovi de, la cavalerie française , comme:on 
avoit fait l'année précédente ;«poûr. l'empêcher. d’en- 
trer dans l'Etat; et Madame fubd'aÿis que, s'il. y'en- 
troit, on essayât de ,se saisir de | sa «personne-pour 
l'envoyer à Pignerol. Elle ñe voulut point.entendre 
aux propositions de mariage qu’on luifit de.sa, part, 
craignant, les inconvéniens de,ce:mariage; qui la re- 
gardoient, son fils et ses créatures. Les. Espagnols lui 
firent aussi parler de la marier au: cardinal..Infant ; 
mais. la même appréhension l'en éloigna aussi. : ‘Ce- 
pendant Sa Majesté , considérant. que le bien: des af- 
faires.communes,en Italie,ne, subsistoit: plus que sur 
la vie d’un prince qui étoit encoretenfant, etque pour 
l'établir plus. solidement, il seroit bien à propos d'és- 
sayer, de,ramener le, cardinal de Savoie, x d'affection 
de la France,.et l'attacher aux,intérêts de Sa. Majesté, 
se souvint de ce que le cardinal, Bagnyi avoit dit.au+ 

trefois au maréchal d’Estrées, son ambassadear à 
Rome,.qu'il  Croyoit, que, ledit.cardinal de. Sayoie ne 
seroit pas. fort éloigné de: se, raccommoder avec Ja 
France, s'il,voyoit jour ; à être. xemis aux. bonnes 
grâces. de;Sadite Majesté, et manda, à sondit,ambas- 
sadeur que, le, premier entremetteur pour cette affaire 
devoit.être, ledit, cardinal Bagny:ou.le sieur Mazarin, 
tous deux ayant, grande, habitude avec :lui;ret: qu il 
étoit pégessaire queni le Papenille cardinal Barberin, 
ni même quelque, personne: que, ce: fûtn’en, sûtrien , 


et, que L la chose:fût. tenue -extraordinairement. secrète. 


pour les. traverses, que, l'on y:pourroit apporter;n se 
.Quelesdits sieurs cardinal Bagny et Mazarin pour- 
roient, représenter, audit. cardinal. de Savoie; ques, 


maintenant qu'il étoit.si proche. de de succession des 
T. 30. 27 
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sétats:deuSayoïesætrde Piémont qu'il n'y: avoit: plus 
-qu'un “ehfant:qui le:précédât, il: idevoit pénser à'se . 

_-prépareruné voie pour y: parvenir paisiblement , sil 
sadvenoit faute du jeune ducson néveuz” ‘0 1 71! 
s11Que lacontiguité desdits Etats avec la Frañee; et 
Jes forces quele Roï avoit deçà les'monts:; lui de- 
voient bien faire connoître: qu line pouvoitientrer ën 
ila possession d'iceux ou s'y maintenir qu'avec de 
:grandes difficultés, s'il ne se remettoïit bien avec: le 
“Roi: pour être appuyé de:son assistancé’t protection; 
-et partant qu'il devoit essayer: de borne” “heure de 
1réntrer em:ses bonnes grâces, sans faire état de la 
‘faveur et'aide qu'il Pourroit espérer ‘en ce cas du côté 
-d'Éspagne; par le moyen de laquellé, il se mettoit | 
‘en' possession désdits Etats, il ne les pourroit »c 4 
dér’qu'eñ’gubrré, éteh misère par Éoriséque 
lieu quéipäar la France il es poiséeroit ab en 
ipleitie paies" TN UCOEPS EC ETEES DE DEL 1019 
on Quéréette hffiiresse) ait néjoëe én’’$orté' que 
de ‘cardinal de Savoie priât'éelni; desdits biéunis cardi- 

‘malBägnyron Mazarii” qui sen éntréméttroit de là 
tenterot braîtes püurhmi avec ledit Geñibnalsais, 
ct: qu'ainsb ledit étrdinal-de!Savoié ft récheréhatit, 
tiqu'outié les donsidérations igéñérales! didésstis sr 
(présentées de son “émblissemene futtié y 1PRélloit Hi 
proposei unrétat présentioù il Lrouval son'éomiplé} 
«Qu'il faudroït àectté fi qu'il tirtiui bon partage 
desamiaison jen quoi Madaïiie l'obliéroit;) ét qu'il 
se mariâtensRrancet|cé iqu'on ipoufroié faire ‘dvéc 
mademoisellé de Borbon', M: 'priñcé lui donaant 
quelque:belle ‘et grande: tetes ‘proéhe "de Paris! éfüi 
Jui pourroitiservir lle divertissement, ét bei ue Roï, 
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pour le bientraiter, lui donneroit une pension égale 
à! celle de ses princes du sang, auxquels il donnoit 
50,000 écus à l’un, et 40,000 écus à l'autre ; 

Qu'on pourroit même encore lui donner quelque 
gouvernement de province, comme le Maine ou la 


: Touraine, qui sont les plus beaux lieux duroyaume, 


Toutes ces choses furent inutiles ; le désir de com- 
mander souverainement, et de qu'il avoit d'y 
parvenirpar le moyen des Espagnols, lui.firent fermer 
l'oreille à tout ce qui lui étoit proposé, et partit deRome 
au décu de toute la cour romaine, et contre la parole 
qu'il avoitfaitdonnerau maréchal d'Estrées ; ;et, s'étant 
joint aux troupes espagnoles, s’'avança,le6 novembre, 
dans les frontières du Piémont, pour essayer d'inti- 
mider ou gâgner quelques-uns re gouverneurs des 
places de ses Etats pour les y recevoir. des 

Le cardinal de La Valette assembla incontinent Je 


peu d'infanterie qui lui restoit, avec la cavalerie de 


Madame, pour s'opposer à eux. Ledit cardinal de 
Savoie, pour se concilier les peuples et nous les 
rendre ennemis, manda à Madame que la paix. et la 
suspension. MSA n'étant pas si prompte qu’il. es- 
péroit, il étoit:yenu en l'état de Milan pour travailler 
à une trève particulière enltalie,.et qu'il la prioit de 
concourir à ce desseis guié étoit à son bien et de 
ses. Etats... | 

. Cette venue fit TE Madame | à s'assurer de, la 
ville de Turin. Elle mit en la citadelle un de ses ré- 
gimens français ;.et fit.entrer ses gardes dans la ville, 
et.incontinent aprés elle découvrit la plus’infâmie 
trahison dont on n'a jamais ouïparler, tramée par le 
cardinal de Sayoïe contre sa personne et celle du duc 
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son fils, et les villes de Turin et de Carmagnole: 
L'entreprise de Carmagnole se devoit exécuter le 
17 noveribre. Le cardinal de Savoie, pour en faci- 
liter l'exécution , vint à Quiers i inconnu, ne sachant 
_pas encore que la chose étoit découverte. Le cardinal 
de La Valette étoit lors par malheur allé:avec une 
partie de la cavalerie de Madame et dix compagnies 
de celle du Roi, pour essayer de combattre ceux 
qui devoient favoriser l’entreprise de Carmagnole, 
qui étoiënt deux mille chevaux des Espagnols ; de 
sorte que, nes étant pas trouvé à Turin, ne put arri- 
vera Quiers qu'après qu’il s’en fut retourné; ce qu’il 
fit la nuit même avec une grande appréhension. 
L'entreprise sur Carnaguôle étoit la chose du mondé 
la plus aisée, car on n'y faisoit pas de garde ; pour 
Turin et pour la personne de Madariie” et celle du 
duc, la chose étoit plus difficile, à cause des gens des 
guerre qui étoient entrés dans la citadelle, comme 
nous avons dit. Le dessein fut tramé par le comman- 
deur Pazer et le sieur Masserati, deux Honimes dont 
hous avons parlé ci-dessus; par lesquels elle traitoit 
avec lès Espagnols, niant toujours à notre ambas- 
sadeur que cela fût véritable. Cés deux méchans 
- hommes joignirent à eux plusieurs de! leurs amis , 
sous prétexté d’en vouloir tirer assistance particu- 
lière, pour quelque inimitié qu'avoit ledit Pazér', 
qui gagna même une trentaine des gardes du duc, et 
attira à son'parti le gouverneur de là: citadelle dé 
Tatin, etun nombre considérable d’autres personnes: 

: Quelqu'un à qui il aVôit confié sôn véritable dessein , 
Vint découvrir toute!la conspirätion déux | jours avant 


” 'ellé se dûbéxécuter: Madame fit saisir lés cou- 
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pables’et faire leur procès ; et les fit punir exemplai- 
rement. Le dessein étoit de.se saisir de la personne 
de Madame, de ses enfans et ‘de tous les ministres 
du Roi. 

- Quand cette nouvelle fut donnée. à. Sa Majesté, 
elle fut bien étonnée de la mauvaise volonté de ces 
peuples, qui se soulevoient contre leur prince-légi- 
time, pupille , et qe l'excès de la malice du cemil 
de Savoie. | 6 

+ Le cardinal manda lors, de la part du Roï, à ma- 
ne de Savoie , que c’étoit à ce coup qu’elle devoit 
se réveiller de la léthargie en laquelle elle trouveroit 
bon qu ‘il lui dit qu'elle avoit été jusques alors; puis- 
que si elle ne le faisoit promptement son mal seroit 
“enfin irrémédiable; que c’étoit une éxtraordinaire 
«bonté à Dieu d’avoir permis que ses propres ennemis 

la forçassent à ce dont sa bonté l’avoit détournée 
jusques alors , bien que la raison et ses intérêts l'y 
-portassent; que Dieu ne feroit pas toujours des mi- 
racles semblables à ceux qu'il avoit faits pour la con- 
server en cette occasion ; qu’il vouloit qu'on se ser- 
vit, au cours des affaires humaines, de la prudence 
qu'il donnoit, et partant que c’étoit à elle à se pret 
loir du bon esprit que Dieu lui avoit donné à son 
-avantage; que la nature l'y convioit, puisqu’ elle ne 
- pouvoit conserver son fils autrement, et l'intérêt de 
sa conservation et de son honneur ly obligeoit; ne 
pouvant Jui céler que les calomnies de ses ennemis, 
-qui pourroient aisément être éclaircies à son conten- 
tement durant sa «vie, passeroient pour-des vérités 
par la force de leurs artifices, s'ils l'avoient fait. mou- 
_crr;quà ne lui point btunlée:) ses peuples ne la 
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respectoient pas comme ils devoient, tant parce que 
le: gotivernement des femmes n'est jamais si désiré 
qué celui des princes, que par leur propre malice ; 
qu’outre qu’elle savoit bien ce que c’est que depréten- 
dreune souveraineté en Italie, elleconnoissoit l'esprit 
ducardinal de Savoie si foible, qu'il étoit aussi aisé 
de le porter au mal qu'au bien; qu'il ajoutoit qu'en 
laissant le père Monot en l’état qu'il étoit, et.ayant, 
souffert que ledit Pazer fût sorti de prison, elle lui 
avoit donné les plus cruels conseillers qu'il pûtavoir 
contre elle-même, et qu'agissant foiblement comme 
elle avoit fait jusques alors, en refusant tous les avis 
que: le ‘Roi lui avoit donnés, elle avoit pris pour 
“elle les plus mauvaises résolutions qui se pouvoient 
“prendre, et les plus favorables pour le cardinal de 
Savoie; parce qu'il seroit inutile de lui représenter 
le mal qui la péesueil si on ne venoit aux remèdes ; 
il osoit l’assurer qu’en quelque état qu’elle fût, il lui 
seroit aisé de se garantir de ses ennemis, d'assurer 
sa personne, celle de sonfils etson Etat, èt, qui plus 
est, de mettre à couvert sa réputation; qu elle devoit 
considérer à l'égard de tout le reste: si elle vouloit 
suivre les conseils qui lui seroient donnés de la part 
de Sa Majesté, lesquels ne seroient jamais autres 
que ceux que la nature et la raison lui devoient ins- 
pirer; elle devoit maintenant, sans marchander da- 
vantage, s'assurer de la personne du père Monot, 
faire châtier promptément et sévèremént tous ceux 
qui seroient trouvés avoir trempé dans cette-abomi- 
nablè conspiration ; faire condamner le Pazer et 
Massérati, mettre leurs femmes et leurs enfans en 
Jieu de sûreté, et ne läisser en ses Etats aucun'de : 
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ceux qui séroient reconnus ses Ja faction se rer 
de Savoie bob srhnortets } HONOI: (OU LAVE HG 
 Quela; sûreté dé son ts à et "a ‘sienne évabréient 
qu'ensuite elle pouryût à toutes-lés ‘places impor: 
tantes de son Etat, en sorte que: les gouverneurs et 
les garnisons dépendissent d'elle; qu’elle: renforçât 
les régimens d'infanterie et de cavalerie auxquels elle 
pourroit prendré-entière confiance ; et qu’elle ne con: 
fiât la conservation de sa personne etde celles de sès 
énfans qu’à ses anciennes créatures, et à celles qu’elle 
pourroit faire de nouveau par beaucoup debienfaits ; 
qui-étoit le seul moyen d'en acquérir en’cette occa- 
sion; que par ce moyen ellé ne remédieroit pas seu- 
lement.au mal présent, mais préviendroit ceux qui 
pourroïent arriver de nouveau ; ce: qui étoit d'autant 
plus’ nécessaire, que le moindré redoublement la 
mettroit hors d'état et de conseil et de remèdes; que 
si elle prenoit cette conduite, il'osoit (avec l’aide de 
de Dièu) lui répondre: d’an bon succès, à quoi il 
contribueroit:sa propre vie s’il en toit besoin. Si au 
contraire son indulgence lui faisoit prendre un- autre 
chemin , il lui étoit impossible de ne lui prédire pas 
le ét qui lui en arriveroit ; la suppliäntau même 
temps de le dispenser de se: inéler davantage de ‘ce 
qui la touchoit, pour n'être pas ,‘en adhérant-à ses 
irrésolutions, complice d’un mal qui lui: étoit inévi- 
table si elle ne s'en garantissoit par des moyens aussi 
forts qu'ils étoient justes et raisonnables. :: 7 
Toutes ces peinés furent inutiles; elle pourvut à 
quelques petites choses pour s'assurer, mais elle ne 
voulüt:pas toucher aux choses principales , n'ayant 
jamais pu se résoudre à s'assurer du père Monot , 
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parce qu'elle craignoit d'offenser cet homme; qui, à 
son avis, avoit moyen de lui rendre du desservice, et 
e’étoit la raison pour laquelle elle‘devoit-plutôt s'y 
porter, et le mettre-en lieu tel que sa mauvaise vo- 
lonté, fût impuissante, de nuire; mais l'irrésolution , 
qui.est la compagne iriséparable d’un esprit foible , ne 
lui permettoit pas de faire mieux, outre que lorsque 
Dieu nous veut châtier pour nos fautes, il commence 
par nous. ôter l’entendement._ prise 0 D 
. Ces désavantages, que les affaires du Roïrecurent 
en: Italie par l'ambition de la princesse de Mantoue 
et la légèreté de la duchesse de Savoie , firent grand 
tort à celles de Sa Majesté à Rome, où l’on ne’consi- 
dère que celle des deux couronnes qui a puissance 
de nuire ou donner une protection puissante aux 
princes et états d'Italie. Nous nous en aperçûmes 
bientôt ; car si le cardinal Barberin n’étreignit plus 
étroitèement:son union avec Espagne, en laquelle il 
étoit déjà par l'intérêt de sa maison affermi, au moins 
en prit-il hardiesse de faire paroître en toutes occa- 
sions. sa partialité, et refuser par Sa Sainteté à notre 
ambassadeur les choses les plus justes qu'il désiroit 
au nom du Roi et de Sa Sainteté. | 
Il y avoit long-temps qu'on n'expédioit dois de 
- bulles à Rome pour les évêchés, parce qu'il n'y avoit 
personne qui y fit la fonction de protecteur de France. 
Le cardinalde Savoie, qui avoit été pourvu de cette 
charge, avoit été long-temps sans l'exercer , et puis 
l'avoit remise entre les mains du Roi, qui, comme nous 
avons dit l’année précédente, en honora le cardinal 
Antoine et lui en envoya le brevet, mais à condition 
qu'il ne l’exércât pas que Sa Sainteté ne l’eût agréable, 
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pour les raisons que nous en avons déduites alors. 
Cependant il vaquoit tous les jours des évéchés en 
France, qui demeuroient sans pasteurs au préjudice 
des églises ; notre ambassadeur fit instance à Sa Sain- 
teté d'y apporter remède. Elle répondit qu’il dépen- 
doit seulement de ce que le Roi nommât un autre 
protecteur que le cardinal Antoine qui les propose- 
roit. L’ambassadeur lui repart qu'il n'étoit pas rai- 
sonnable , et que Sa Majesté ne changeroïit point le 
choix qu’elle avoit fait de sa personne ; que Sa Sain- 
teté savoit que d’abord elle et le cardinal Barberin 
avoient consenti que ledit cardinal Antoine acceptât 
la comprotection; que depuis, sur les plaintes des 
Espagnols, ils avoient changé d'avis; que le cardinal 
Barberin, par collusion avec eux , avoit renoncé à la 
protection de Portugal, parce que c’étoit un exemple 
formel de neveu du Pape qui avoit une charge 
de protecteur, et que depuis le commencement de 
cette affaire Sa Majesté avoit eu patience, et avoit 
souffert une conduite continuellement mauvaise de 
leur part à son ont pour ne dire mépris, He et 
offense. . | | 
Semblablement on ne pouvoit venir à bout de 
l'union de Cluny à la réforme de la congrégation de 
Saint-Maur, quoique le bien de cet ordre le requît 
de soi-même sans autre sollicitation de la part de Sa 
Majesté, aussi peu de l'élection que l’on avoit faite 
de la personne du cardinal à l'abbaye et généralité de 
l'ordre de Citeaux, quoïqu’à la requête dudit cardinal 
Sa Sainteté eût envoyé ordre au sieur de Bolegueti 
son nonce des'informer de cette affaire et en envoyer 
les informations à Rome, afin que l’on y répondit aux 
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raisons-.de nullité qui y pourroient être appoitées! 
“L'abbaye de Prémontré recevoit le même retarde= 


ment, avec aussi peu de raison et autant de silence 
que la première : le cardinal Barberin continuoit pa- 
reillement à protéger Marchier élu abbé de Saint- 
Antoine contre tout ordre de justice comme nous 
avons dit l'année précédente, et-écrivit au monce de 
Florence pour: établir dans la maison de cét ordre de 


ladite ville des religieux envoyés par ledit Marchier, 


et le sieur Maraldi tint de mauvais discours surcette 
affairé, accusant le maréchal d’'Estréés mal propos; cé 
qui donnoit un grand méconténtement à Sa Majesté. 
On continuoit à refuser le père: Joseph capucin , 
nommé par le Roi au cardinalat ; et pour qu mr 
on reculoit la promotion. 4 xx 
À même fin, on refusoit d'envoyer Mir atèë nonce 
extraordinaire en France pour l'y faire arréter ordi- 
paire, etensuite le promouvoir au cardinluts comme 
on a accoutumé de faire d’autres noces. : 12 01102 
- Le Roi voyant toutes ces choses , et ayant avis de 
son ambassadeur à Rome que difficilement se met- 


troient-ils à la raison en aucune affaire , si ce m'étoit . 


par la crainte , et qu'il seroit à propos que Sa Majesté 
ou fit déclarer au Pape qu'elle ne vouloit plus traiter 
avec le dataire et Maraldi qui témoignoient une trop 
ouverte aversion à la France, ou fit faire défense à 
ses banquiers à Rome de plus poursuivre et lever au- 
cune expédition; Sa Majesté, prenant un milieu entre 
ces deux avis, fit Raétice ns un ar rêt en Den conseil 
pardoéelæasss LE. 5 her ges ri Le 

ro) Par PEER à . A ma de cet arrét ne se trouve pas dans “le 
manuscrit. Se TE 
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Dès que le nonce en eut avis il en vint faire 
plaintes; on lui remontra le grand sujet qu'on avoit 
d'en user ainsi, et qu'on ne l’avoit fait qu'à l'extré- 
nnté après une longue patience; mais il fit de si 
grandes instances qu'il plût au Roi en surseoir l’exé- 
-cution , jusques à ce que Sa Majesté sût en quelle dis- 
position le Pape seroit de la contenter sur les points 
mentionnés audit arrêt, qué Sa Majesté le lui accorda 
pour six semaines, afin de faire connoître d'autant 
plus à Sa Sainteté que c'étoit avec regret qu'elle en 
vénoit.à ces termes sur les plaintes générales que l'on 
faisoit dans ses Etats, tant du mauvais traitement que 
ses sujets recevoient.en cé qui étoit des expéditions 
desbénéfices, que pour voir tant de diocèses sans 
pasteurs, oûtre qu'il étoit très-sensible à Sa Majesté 
-de:voir un témoignage si important de son affection 
vers la maison Barberine comme étoit la protection 
des affaires de France, si peu ere Dee Sa Sain- 
teté et le cardinal Barberin. se 
Le Roi lui fit aussi entendre quelque chose tou- 
chant une assemblée qui peut-être se pourroit faire 
de prélats et officiers des parlemens, pour aviser aux 
moyens de rendre ceux qui avoient été nommés par 
Sa Majesté aux évêchés vacans, capables de faire les 
fonctions épiscopales sans bulles, attendu qu'ils sr 
spratesent obtenir à Rome.  - A 
Gela avança un peu la proposition des évéchés; EN: 
le cardinal Bagny mit en avant un expédient pour 
cela, qui étoit que le Pape les Pope lui-mêmé ;'et, 
-peu’après, le sieur Le Bret vint à Paris, qui ‘dit dé Ja 
part du-cardinal Antoine, en octobre , qué si le Roi 
vouloit consentir que Sa Sainteté les préconisât’elle- 
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même ; elle le feroit sans difficulté et sans délai. Le 
cost du Roi ne pouvoit concevoir sur quel fonde- 


ment on révoquoit cette proposition en doute, puis- 
que le Pape en avoit déjà préconisé et qu'il lui étoit 
libré; mais, afin qu'il ne pût prétendre aucune honte 
sur ce sujet, Sa Majesté manda qu'il ne consentoit pas 
seulement , mais prioit le Pape de le faire jusques à ce 
qu'il trouvât bon que telles préconisations fussent 
faites par le cardinal Antoine, et commanda à son 
‘ambassadeur de faire des instances si pressantes sur 
_-ce’sujet,, qu’elles fussent suivies de l'effet qu’elle dé- 
siroit pour le bien des ames de ses sujets ; et en cas 
-que Sa Sainteté ne voulût pas acquiescer à la susdite 
-proposition faite par Le Bret, il déclarât publiquement 
le procédé de Sa Majesté , et dit franchement à Sa 
Sainteté que le Roi se déchargeoit sur sa personne de 
tout le mal qui pouvoit arriver d’un retardement si 
-important au bien des ames; ce qui enfin émut Sa 
 Sainteté à en proposer quelques-uns, comme nous 
-dirons l’année suivante. 

. Sa: Majesté désiroit qu'il se résolût deles proposer 
jusques à la paix , après laquelle le cardinal Antoine 
“feroit la fonction de protecteur, et cependant toutes 
des démonstrations convenables, comme, entre au- 
tres , de mettre les armes de la France sur la porte de 


sonpalais, et ne discontinuoit les instances pressantes 


quil'en’ avoit fait faire par son ambassadeur , ni de 
leur faire appréhender l'exécution de l'arrêt susdit, 
l'ambassadeur ‘se laissant dextrement entendre au 


cardinal: Barberin qu'il n'y avoit que le sieur Ma- 


Zarin qui pût accommoder cette affaire, essayant par 
ce moyen d'engager le Pape à Yéntiisèr en France, 


à » Sri 


D RICHELIEU. [1638] Â29 
_ où étant ; le Roi n’eût pas discontinué encore à Rome 
la même poursuite, jusqu'à ce que Sa Majesté eût ew 
assurance que ledit Mazarin demeureroit auprès d’elle 
nonce ordinaire:-et qu’elle auroit éontentement dans 
une prompte promotion. Mais tout cela fut en vain, 
parce que le cardinal Barberins'étoit engagé: aux 
Espagnols que Sa Sainteté n’enverroit ledit Mazarin 
en France; et il ne se fit point de promotion:de cette 
année-là ; bien quenéanmoins Sa Sainteté se fût en- 
fin relâchée à agréer la nomination du père Joseph, 
qu’elle avoit toujours, sous prétexte de Reponse 
des capucins ; refusée jusques alors. 
Ilyavoit long-temps que les capucins alramisit 
tains, et principalement les français , se plaignoient, 
enleurs chapitres généraux , du tort notable qu'ils:y 
recévoient ; en,ce que: plusieurs provinces d'Italie 
s’attribuoient le: droit d'envoyer audit: chapitre un 
beaucoup plus :grand-nombre: de custodes-et vocaux 
que celles de France; ce qui évidemment troubloit 
l'ordre dela justice et de l'égalité, sans laquellele bon 
ordre:et la paix dans lès communautés religieuses 
ne-peut subsister; ce qui étoit d'autant plus considé- 
rable-én! ce sujet, que, par le moyen de ce plus grand 
nombre de custodes et de vocaux dont quelques pro- 
vinces- jouissoient', les autres, qui n’avoient pas ce 
privilége ,-demeuroient toujours en un soupçon rai- 
sonnable que:, :dans les chapitres généraux:où se 
faisoit l'élection du. général et des principaux supé< 
rieurs {qui décident et ordorrient toutes les affaires, 
leur: droit: n'y:étoiti conservé; d'où: venoit que lès 
provinces: de France et les autres ultramontains ; 
qui souffroient ce même dommage, n'alloient ni n’as- 
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sistoient qu'à regret aux chapitres, généraux , etin’en 
recewoient.les ordonnances avec Le commun ‘coñsen- 
teméni et. la satisfaction requises €e qui ne pouvoit 
enfin que porter à l'extrémilé; -beaucoup . er 
maux, dont partie s’étoient déjà ‘ensuivise 44 01 
211] y avoit vingt ans que Sa Majesté, pobrla affection 
qu’elle portoit à cet ordre , et pour le soin qu'elle 
prenoit à veiller au bien de ses sujets, connoissarit le 
grand mal que ce désordre: apportoit aux capueins de 
son royaume, :avoitcommandé successivement à tous 
ses ambassadeurs à à Romedefaire toutessortesd'offices 
et d'instances pour y obtenir unremède convenable. 
Mais, voyant queces instances n’avoienteu aucuneffet, 
elle crat enfinêtre réobligée de commanderaux capu- 
cins denépoint sortir de son royaume pour aller à leur 
chapitre. général, de-peur que:Sa Majesté ne reçût le 
déplaisir.de voir-queses.offices: en leur faveur ÿ eus- 
sent:été aussi inutilement employés qu'aux ‘précé- 
dens:chapitres; et, depuis, résolut de ne: plus per- 
mettre aux pères généraux de venir, en France, 
_ jusques à ce que Sa Majesté fût:satisfaite ;et'supplier 
Sa! Sainteté de: pourvoir par:quelquelautre: moyen à 
la conduite de. cet ordre en, France. Toutefois{Sa 
Majesté; auparavant que de demeurer ferme enicette 
résolution, jugeant à propos de ténter des moyensplus 
doux, révoqua sa lettre au père général des.eapücins, 
par laquelle elle lui mandou! de.xie point entrerien 
France; etilui écrivit depnis qu’elle désiroït qu'il se 
trouvât.en une 'assemblée-des provinciaux de France 
etde.ceux qui avoient exercé cette charge avant eux; 
qu'elle avoit convoquée en sa villede Paris afin d’a- 
visér aux moyens. plus: propres pour faire cesser les 
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FER qui agitoient les esprits desdits capucins ÿet 
-qui-pourrdient apporter mobi inconvéniens Pr 
les causes susdites, s’il n’y étoit remédié. 
-Lesdits-pères, en cetté assemblée , nine: 
as points au père général , sur lesquels il ré- 
pondit qu'il. n’avoit aucun pouvoir d'y satisfaire; ce 
qui donna beaucoup demécontentementà Sa Majesté, 
et augmenta le déplaisir des capucins, se voyant. 
frustrés-de leur attente après tant d'années, ét'que 
toutes les voies que Sa Majesté prenoit pour les plus 
douces et les plus efficaces ne servoient de rien; ; joint 
qu’il étoit bien raisonnable que le père. général, qui 
savoit,de. long-temps lesplaintes des Français, et qui 
n'étoit point reçu ici sans ordre de Rome ; en eûtap- 
por té, avec:lui lé: pouvoir d’apaiser tous:ces dif 
férends.: Cela fut cause:que:Sa: Majesté résolut de ne 
‘point permettre; la wisitelaudit père! général dans son 
royaume,,et de tentértousimoyens possibles pour ne 
point recevoir laffront: du: mépris de ces longriés 
instances en cette affaire, èt du peu’ de justice! qu'on 
rendoit à-ses sujets: Tntefois ; pour né réduire dès 
Jorsycés choses aux extrémités, elle: trouva bon ‘que 
leditpère général fit sa visite ent la province dé Paris, 
sans-y tenir le chapitreyni poursuivre les visités aux 
autres! provinces ; jusques à ceque Sa Majesté eût 
satisfaction entsés démandes , qui n'étoient que pour 
de'bién de cet ordre, atout fermer laporté ‘an mal 
queicette  dénégation de justice feroit infailiblement 
dans les provinces ultramontaines , au préjudice dé 
cette religion , contre l'inténtion de Sa Majesté ; qui 
n'en. désiroit que la conservation et l’avancemérit, Sa 
_ Majesté commanda à son ambassadeur d'en parler au 
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cardinal de, Saint-Onaphre, frère de SaiSainteté y an- 
trefois capucin, etmaintenant protecteur duditordre, 
mais de lui.en parler avec tant-de douceur, et'après 
avoir préparé son esprit, tant par le cardinal Antoine, 
le sieur Mazarin et par lui-même ambassadeur, que 
cet homme , austère de sa nature; et par l'esprit c de 
son ordre, au lieu de s’offenser par la créance qu’on 
le. voudroit forcer et violenter, se piquât plutôt de 
l'honneur qu'il auroit de:contenter un si grand roi 
qui le prenoit pour médiateur, et. d'empêcher la dis- 
corde et désordre qui arr at arriver en Ja NN NS 
des capucins.… LIRE 
Le, père général spas aussi ; avec penioéités ue 
faisant connoître où seroient les: choses si on n'y re- 
médioit ;-et ledit ambassadeur lui représenta qu’en 
France il y avoit grande disposition, pour plasiears 
° xaisons et intérêts divers, de nese pas contenter de 
Rome , et que ce seroït-un grand mal de mécontenter 
ce grand ordre, auquel onavoit beaucoup decréance, 
et qui.s'employoit fort utilement à retenir les esprits 
en l'obéissance et l'affection du Saint-Siéges 104: 
-1Et.que:srles capucins français se portoiènt à ed 
que. chose. d'extrême, les. espagnols étoient. encore 
” plus-disposés àicela; qu'il.seroit-de la prudence:de 
ne point ouvrir la porte à tels. exémples.en ce temps- 
ci, voulant. maintenir | l'inégalité des vocaux ‘pour 
quelques provinces qui.même né, voudroient :être 
cause, du grand mal que ce trouble apporteroit:;, et 
que l’on ne feroit point de tort auxdites provinces: de 


les, rendre égales aux autres | n'ayant, autré:raison à 


alléguer, que-lenr antiquité par dessus les autres ,:qui 
napportoit point de préférence jusques à.un telpoint: 
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d'inégalité contre laquelle on avoit toujours déclamé 
et que l’on n'avoit soufferte que par force. 

Le. cardinal de Saint-Onuphre s'ÿ, opposoit opi- 
niâtrément, disant qu'il étoit injuste d'ôter.les privi- 
léges qu'avoient quelques provinces, d'envoyer plus 
de gardiens aux chapitres sus les autres, sans les ouir; 
ce qui ne se pouvoit faire qu’en un chapitre s général: 
Or, cette proposition d’un chapitre général n'étoit 
que pour allonger et perdre l'affaire , continuant à se 
moquer des ultramontains; que, depuis, plusieurs 
années, on remettoit ainsi de chapitre en chapitre 
inutilement. Néanmoins Sa Majesté condescendit, À 
remettre toutes leurs autres prétentions audit cha- 
pitre général, s'arrêtant seulement à ce point de l'é- 
galité des custodes, qui étoit celui que Sa. Majesté 
avoit toujours le plus pressé depuis vingt ans, etdont 
Je délai devoit blesser daväntage sa réputation, par 
le refus à ses sujets d’une justice, si évidente, joint 
que ce-point ne se pouvoit remettre audit chapitre 
général ; auquel jamais il n’avoit pu être déterminé; 
et , demeurant indécis, ils'tenoient les esprits ultra- 
montains en ane continuelle occasion de rumeur'ét 
d'inquiétude, et pourroient être cause que: Sa Majesté 
empêcheroit sou sajeté ns, au: +. 
général. ' | 

-Ledit cardinal de Saint: éritolsre opposa encore 
qu'au dernier chapitre général le Pape avoit déclaré 
parun brefqu’il ne vouloit plus qu’on parlât de cette 
affaire, .et, dans ce bref, il'étoit porté qu'il étoit 
donné parte audit4. Néanmoins ledit cardinal sa- 
voit bien qu’il avoit été donné.de puissance absolue, 
à son instigation, sans-que les parties eussent été 
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ouïes suffisamment, et qu'il s’étoit passé un long 
temps avant que ce bref fût publié, n'étant venu à la 


connoissance de la religion qu'audit chapitre, oùles 


Français n’y étoient pas pour s'y opposer, et sur le- 
quel les Espagnols et ultramontains avoient fait de 
grandes plaintes, tant’ audit cardinal qu ailleurs, sur 

lesquelles ils n’avoient reçu aucune raison, + 

é procédé les avoit justement irrités. 

Sa Majesté, voyant toules ces longueurs , fit savoir 
par son ambassadeur à Rome que, si la justice lui 
étoit plus long-temps déniée, il seroit à craindre 

qu elle ne fût enfin contrainte de se résoudre , ou à 
ne permettre plus à ses sujets d'aller au chapitre gé- 
néral, ou à ne permettre plus l'entrée et la visite en 
Proncé aux pères généraux ou autres envoyés de leur 

_part,ou à ordonner, par un arrêt de son conseil, que 
lés mandemens et brefs de Rome sur le sujet des ca- 
pucins n’auroient point de lieu en son royaume , s'ils 
n'étoient examinés et approuvés en son conseil; ce 
que Sa Majesté avoit déjà fait sur le sujet des pères 
de l’observance et des récollets, pour empêcher le 
déréglement extrême qui étoit arrivé parmi eux, à 
cause du peu d'ordre que les supérieurs majeurs 4 

‘avoient tenu.” 

Ces poursuites , si pressantes et si justes de Sa Ma- 
jesté, obtinrent enfin du Pape qu'il trouvât bon que 
cette cause fût remise à une congrégation de cardi- 
naux bien informés de l’état de la France, comme 
étoient ceux qui y avoient exercé la charge de nonce, 
et quelques autres bien intentionnés, n'étant pas à 
propos qu'elle fût remise à la congrégation des reli- 
gieux, tant pource qu'il ne s'y fût pas trouvé des 


Re 
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personnes favorables et informées pour la France, 
que. parce qu'elle avoit. toujours entre les mains 
plusieurs autres affaires , au lieu qu’une congrégation 
tenue exprès pouvoit en peu de temps terminer ce 

différend. Sa Sainteté eut aussi agréable.de révoquer 
-son.-bref touchant ledit différend , ou ‘au moins de 
le suspendre jusqu'à ce que , par l'avis de la congré- 
gation , il.en fût fait un autre, par lequel il seroit 
ordonné que, désormais aux. chapitres généraux , 
chacune province n’enverroit que. deux pres: ou 
custodes, pour y dongeg Ja voix avec less ‘pères pro- 
yvinciaux. 

, Sa Majesté cependant dédie à la fin d’ polis 6 
au père général qui avoit presque fait la visite dela 
province de Paris:, qu’il fit à loisir le reste de la visite 
jusqu’à ce qu'oneût des nouvelles de Rome, poursa- 
voir l'issue de ladite,congrégation des cardinaux, et 
qu'il eût cependant à suspendre:son chäpitre’et le dif- 
férer , afin que ,.les.esprits étant plus apaisés après la 
pr de Rome, il,sepût tenir plus utilement. 

 À;ce soin.:que,Sa. Majesté avoit de. maintenir en 
paix les ordres-religieux. de son royaume, elle trouva 
bon d'ajouter celui qu’elle voulut prendre des ‘autres : 
ecclésiastiques qui..y .étoient ; et-voyant dès long- 
temps la vie un peu libre de quelques-uns des évé- 
ques de son royaume ( ce qui‘tournoit à d'autant plus 
de scandale que les huguenots qui y: restoient. de- 
voient être édifiés par eux, pour être d'autant plus 
incités à retourner au giron de l'Eglise de laquelle ils 
s'étoient séparés), elle. désira un bref de Sa Sainteté, 
à l'instar de celui qu "elle lui avoitaccordé en lan 1632 
contre les évêques de Languedoc, qui étoient accusés 

26, 


# 
13 M] 


436 [1638] denses 


d'avoir Hp daté a rébellion aurai de Mots. 
morehcy} gouverneur de la province. par lèquel Sa 


Sainteté noimmât six ‘évêques de’son'i it mme pour 


ouïr les ‘plaintes qui seféroïiént Contre eux, ét'en 


jugérselon larigüeur dés canons? #92 n°. basréRib 
HLesisix évêques qu'elle ai piépoët étoient ceux de 
Hisieux, Senlis /Séer';IChätrés | Meaux et Auxërré, 
trois désquels'"ellé désiréft rôit qui puissent ‘travailler en 
l'âbsence des autres ; ethominoit ceux-là pource' que 
leurs diocèses étant proëhés'dé Paris; léarirésidence 
neseroit'pas intérrompuie par cette commission. Êt si 
Sa Sainteté n’en vouloit nommer que quatre! ‘Sa 
Majesté y condescendoit ; “lui ‘proposant : néanmoins 
en ce cas que les plis expéditifs éüssént été les me 
qi Chartres , Senlis ; Séez et Auxerre. : t41q 
Le Pape fit ones à dediMicülté sur ice aide: “ét 
particulièrement porce que ‘Sa Majesté Jui deman- 
doit ledit bref en ‘blanc, et sans nommer les pêr- 
sonnés qui dévoient être accüsées ce que Sa Saintèté 
 disoit être démänder an bréf tontré tous les évêqu 
du royaume à la fois4 bienqiré ce HAE ENR er 
! faisoit fût pour ie pas ”Scaridaliser ‘ plusienrs és 
coupables, qui sé ‘réméttroient'peut-êtré"é en'leur de- 
voir par la sexe apprétiétision ss mi aüroènt d'être 
dhânégh 20-22911%0 4 | eq 
at Majesté (commanda! néinmiôitis à son RTS 
déur d’en’éontinüer les instances, ‘et ‘représenter que 
C'étoit faire tortÀ Sa Majesté de soupçonner qu'elle en 


voulütabhser ayant la puissance souveraine en main 


‘cômine elle avoit; et'pouvant les-metire à la raison 
quard'elle ÉTAT par’ d'autres voies ; s'que Sa Saini- 
teté, au ‘cühtraite, devoit louer le‘zèle que Sa Ma- 
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jesté avoit pour le ‘bien de l'Eglise, et demeurer. sa- 
tisfaité du respect qu'elle lui rendoit.de ne vouloir 
agir que sous son autorité, de laquelleelle se pouvoit 
passer en ce fait, ayant la voie de'ses parlemens pour 
châtier, ceux qui vivoient mal en.son royaume; que 
Sa. Majesté auroit sujet de: trouver étrange.que si, 
lorsque Sa Sainteté fit expédier, en octobre 1632, ,;le 
bref.pour faire le-procès aux évêques et antres ecclé- 
siastiques rebelles du Languedoc, ils n’yavoientpoint 
été nommés , elle lui refusât. maintenant. ce. qu’elle 
lui avoit accordé en'ce temps-là ,.et qu'enfin il propo- 
sât au Pape d'envoyer le bref à son nonce ;.en,la fa- 
con que Sa Majesté le désiroit, avec ordre deme point 

le délivrer que Sa Sainteté ne lui-mandât, ce qui.ce- 
pendant ne seroit pas inutile pour contenir lesdits 
évêques en leur devoir par la crainte qu'ils auroient, 
sachant que ledit bref seroit arrivé. {-b) 
Après plusieurs instances réitérées, Sa Sainteté ft 
expédier ledit brefet l’envoya à son nonce, non toute- 
fois en la méme façon que le Roi le désiroit, mais 
portant plutôt admonition aux coupables de bien vivre 
à l'avenir que commission de leur faire leur procès, : 
Le Roi ne fut pas seul qui, durant cette année, 
reçut. des mécontentemens.de la cour. de Rome; .le 
-roi des Romains, qui y étoit plus favorisé, en reçut 
de son côté, soit qu'il y prétendiît, comme ilest vrai- 
semblable, des choses déraisonnables ; soit que Sa 
Sainteté se servit de nos AHSA Lie s Ses Fe 
plus grande autorité. ,, de 
2e roi:de Hongrie, comme nous avons vu. en VE 
néé 1636, s'étoit fait élire roi des Romains en. la diète 
deRatishonne, par force, par corruption d'argent, 


438 [1638] mémomes 
sans l'intervention” de tous les aléctéurs et édité 
toutes les autres formes prescrites par les bullés des 
papes , par la bulle d’or et par les constitutions im= 
périales: l’on eut alors peine à croire que Sa Sainteté 
fût pour acquiescer à ladite élection , vu les nullités 
susdites. Néanmoins, soit par une é bonté naturelle qui 
est en elle, ou par son inclination de ne prendre les 
affaires du monde à la rigueur , l'on sut qu'en la ré- 
ponse qu'elle fit aux lettres que lui écrivirent ‘le 
père et le fils sur cette élection, elle ne laissa de 
donner à celui-ci la qualité de roi des! Romains , mais 
sans vouloir consentir que le mot d'approbation , ou 
de confirmation , fût inséré dans son bref, quelques 
instances et prières qu’en fissent les ministres d'Es- 
pagne ét de la maison d'Autriche ( quoique l’on dise 
que les électeurs prétendent que les pipes e ont point 
ce droit-là), Sa Saïinteté remettant à s’en déclarer 
fhtueitedit Ferdinand lui enverroit l'ambassade 
solennelle d’obédience, pour l’obliger à le faire tant 
plus tôt. 

‘ Il y envoya l'année 1638 , et choisit le prince 
Ekemberg pour cet effet; il arriva à Rome le 9 mai, 
avec un train de pres de trois cents personnes. Après 
avoir été reçu à son débarquement à Ancône , et dé- 
‘frayé lui et’ sa suite fort honorablement tout le long 
du chemin par les officiers du Pape, et rencontré 
“rois milles hors la ville par les cardinaux de Savoie, 
Pie et Caetan nonobstant un décret fort rigoureux 
fait en plein consistoire dès le commencement de son 

| pontificat , par lequel Sa Sainteté défendoit très- 
expréssément à tous cardinaux de ne plus allér'au- 
‘dévant des ambassadeurs des princes ; même de têtes 
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couronnées , ni de les aller attendre dans leur logis, 
comme l’on avoit accoutumé à leur arrivée (et cela 
ayant été fort religieusement observé jusqu’à la 
venue dudit Ekemberg, obligea Sa Sainteté de 
leur. en faire, comme elle fit, de grands reproches) ; 
dès que ledit. ambassadeur fut arrivé, il fit faire 
d'abord quatre demandes impertinentes et fort dé- 
raisonnables : la première, que le cardinal Barberin 
l’allât trouver en son logis, pour le mener et accom- 
pagner la première fois qu’il iroit vers elle, ce qui 
n’avoit jamais été fait par aucun neveu de pape ; la 
seconde, que le préfet l'accompagnât aussi à sa caval- 
cade ; la troisième, qu’il eût séance en capelle au-des- 
sus dudit préfet; et la quatrième de rendre l'obé- 
dience en la salle des Rois qui est au Vatican, en 
temps qu'il savoit que Sa Sainteté n’y pouvoit aller 
sans grand péril de sa vie après une ficheuse maladie 
dont elle venoit de sortir; toutes lesquelles deman- : 
des elle lui refusa aussi PRE ES . 

Elle s'offensa encore bien fort quand elle sut que 
cet homme prétendoit le titre d’altesse , et se le faï- 
soit donner dans Rome par ses ue qu'il 
disoit n’être-point ambassadeur d’obédience , les em- 
pereurs n’en rendant point au pape, mais seulement 
des complimens ; que prenant le titre de vicaire gé- 
néral de l'Empereur en Italie, il faisoit porter à ses 
gens, jour et nuit, à pied et à cheval, les pistoletset 
carabines , nonobstant les défenses très-rigoureuses à 
qui que ce fût d’en user ainsi dans Rome ; et ce qui. 
montroit encore un plus grand mépris, que ses gens 
disoient, quand on leur en parloit, qu'ils étoient au 
roi des Romains, qui étoit le maîlre et seigneur de 


: 
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Rome , ét païlañt “qu'ils y potrvst Denise one 


armes ai leur plaisoit. 02 MEN 6 4 RSR 
- À ces causés publiques du mécontentement nés 


voit Sa Sainieté dudit Ekemberg , il en faut ajouter 


une secrète qui lai étoit bien plus sensible, et dontpeu 


de gens avoient connoissance , ni que-ce fût celle-là 


- principalement qui la mut à lui faire un affront à sa pre: 
mière audience : elle désiroit passionnément que le 
préfet son neveu se trouvât à la première visite qu'il 
lui feroit, et que là il lui cédât la préséance en pré- 
sence de tous les cardinaux qui $ y. devoient trouver, 
afin qu'après cela ledit préfet s'en mit en posses- 
sion partout ailleurs , et qu’ainsi il acquit insensible- 
ment ce droit sur tous les autres ambassadeurs ; maïs, 
quelques instances et prières qui en fussent faites à 
celui-ci durant plusieurs jours , il ne fut pas Bois 
de l'y faire consentir. 

Depuis le g mai jusqu’au 18 juin , il deniceis dans 
Rome inconnu ; ledit jour il fit son entrée publique- 
ment en ladite ville, suivi, selon la coutume , des 
carrosses de: campagne des cardinaux et ambassa= 
deurs, exceptédecelui de France, et dès le soir même 
fut mené au Pape par les éardinaux de Savoie , Pie, 
Aldobrandin et Borghèsé, qui en trouvèrent dix au: 
tres près de Sa Sainteté, qu'elle y avoit fait venir à 
l'instance dudit Ekemberg et des autres ministres 
d'Espagne , qui voulurent ; ‘en toutes facons, -avoir 
cet honneur-là, quoiqu'il n'eût été ci-devant fait à 
aucun autre ambassadeur d’obédience ; et ceux-là 
furent Barberiu , Saïnt:Onuphre , Antonio, Vérospi, 


Beutivoglio, Pants Falottx, La Guéva, ARDAOS 


et Caétan. 
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“La/coutume est qu'en cette première visite les tamis 
bassadeurs d’obédience ne’ tiennent autre discours 
à Sa Sainteté , après lui avoir baisé les pieds , que de 
simples complimens, durant lesquels lespapes leur 
font signe de se lever, et à leur maître des cérémo- 
mes de leur présenter un escabeau , sur lequél' étant 
assis ils font leursdits complimens ; mais en cétte‘en- 
trevue-ci il en est arrivé tout autrement, aussi bien 
de la part du Pape que de celle dudit Ekemberg. 

Le Pape, un peu avant que ledit ‘ambassadeur 
l'allât trouver, ayant su qu'il refusoit de consentir 
que le préfet se treuvât à son audience ; ét auquel il 
cédât la préséance, fit par grande colère ôter à l'heure 
même par son majordome l’escabeau que'le maître 
des cérémonies avoit mis dans la chambre pour ledit 
ambassadeur, et se résolut alors de ne le faire lever 
ni asseoir; dont le cardinal Barberin ayant été aus- 
sitôt averti, il monta en grande hâte , et devant l’ar- 
rivée dudit ambassadeur, ‘en la chambre du Pape 
pour lui dire quelque chose:là-dessus ; mais sitôt que 
Sa Sainteté's’en aperçut, elle se mit.en une si grande 
colère contre lui, qu'après plusieurs paroles de res- 
sentiment et même d’injures, elle le fit sortir de la 
chambre, dont ledit cardinal fut si aflligé qu'il en de- 
meura ne cinq ou six jours. 

L'ambassadeur étant arrivé’ et s'étant pris x | ge 
noux, n'ayant point eu le signe du Papëdé se lever, 
et ne lui ayant point été présenté d’escabeau, de- 
meura toujours à genoux, et le prince de Bozzolo, 
ambassadeur ordinaire du feu Empereur, en même 
_ état avec lui, et fit tout son discours en latin, non 
de complimens comme il devoit faire, mais.des mots 
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et propres termes dont l’on a accoutumé d'user quand 
on rend l’obédience dans le consistoire public, en la 
sorte qui s'ensuit. “4 

« Ferdinandus (1) ab Austria Romanorum. impe- 

_« rator, ad ea obedientiæ: et humilitatis obsequia 
« Sanctitati Vestræ præstanda quæ prædecessores 
«sui prædecessoribus Sanctitatis Vestræ præstare 
« consueverunt, me mittit. Ego igitur ante pedes 
« Sanctitatis Vestræ prostratus illos humiliter .déos- 
« culando, regnum, opes , imperium invictissimi 

“« principis mei Sanctitati Vestræ et sanctæ sedi 

apostolicæ offero et dico. » | | 


À 


es Réponse du Pape. 


« Princeps tuus, rex Romanorum et futurus Im- 
« perator, ad osshurs illa te mittit nobis præstanda 
« quæ prædecessores sui prædecessoribus nostris 
« præstare solent; sed quia longo itinere defessum 
« te video, quieti indulgendum est. Negotia oppor- 
€ tuniori tempore tractabimus. Interim vale. » 

Après lesquelles paroles le Pape se leva de sa 
case, et, lui donnant la bénédiction sans lui ss 


dd 


ss F erdinandus: etc. Ferdinand , empereur des Romains , m’a en- 
voyé pour faire l'hommage de Pobiionce que ses prédécesseurs ont 
toujours rendu à votre Sainteté. Prosterné à vos pieds , et les baisant 


avec humilité, j'offre donc à Votre Sainteté tout ce qui appartient à mon. 
invincible prince. 


| Réponse. 


Votre prince, roi des Romaïns et futur Empereur, vous à CnvoyÉ 
pour.nous rendre les hommages que ses prédécesseurs ont toujours ren- 
dus aux nôtres ; mais, comme je vous vois fatigué d’un long voyage, 
je vous engage à aller vous reposer. Adieu donc. Nous parlerons d'af- 

‘faires ane autre fois. SD ;} 
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autre Chose, passa en une-autre de ses Chambres, le 
- laïssant avec tous les cardinaux susmentionnés. 

Cet ambassadeur avoit été invité par le cardinal de 
Savoie d'aller ce’ soir-là souper en son logis, où 
quelques autres cardinaux et les deux ambassadeurs 
d'Espagne l’attendoient à son retour du palais, du- 
quel devant que sortir il visita aussi les cardinaux 
frères et neveux de Sa Sainteté, sans leur faire pa- 
roître d’avoir aucun mécontentement dé ce qui se 
venoit de passer près d'elle; et de fait l’on dit qu'il 
ne pensoit pas d'y avoir été offensé, mais on remar- 
qua bien qu'il étoit étonné et fâché d’avoir si mal 
joué son personnage, et qu’en faisant le discours 
susdit il faillit à demeurer tout court quoiqu'il eût si 
peu de chose à dire; ce qui lui dut être tant plus 
honteux qu'il avoit le Pape et quatorze cardinaux 
spectateurs de sa mauvaise contenance. Ce déplaisir 
fat-tôt après suivi d’un autre bien plus sensible, 
quand , étant arrivé chez le cardinal de Savoie , ceux 
qui l'y attendoient lui dirent le grand sujet qu’il avoit 
de se plaindre que le Pape ne l’eût point recu en la 
forme accoutumée des autres ambassadeurs, le lais- 
sant toujours à genoux, el sans lui faire donner un 
siége ; sur quoi ayant fait quelque réflexion, et pas- 
sant de sa première fâcherie en celle-ci bien plus im- 
portante, il se mit en grande furie devant lesdits 
cardinaux et ambassadeurs , et, après avoir bien juré 
etbattu du pied enterre, dit qu'ils’en vouloitallerdès 
le lendemain pour faire ses plaintes à son maître de ce 
tort qu’on lui avoit fait, sans considérer qu’il en étoit 
en partie cause, de ne s'être pas de lui-même levé, de 
- n'avoir pas demandé son siége; et, ne l'ayant, de 


# FT 638] bte ge” 
n'être parti à l'heure. même d'auprès de Sa Sainteté 
sans lui rien dire, comme un plus habile homme que . 
lui n'eût pas manqué de faires. 1 


sanc$ ie" Tel 
: Son mécontentement et. sa! résolution de s'en ab 


ayant été aussitôt rapportés au palais, quelques-uns de 


cette part-là, et d’autres affectionnés à la maison d Au- 
triche. , S'entremirent.sOus main pour l'apaiser;, sous 
l'espérance qu'en recommençant cette. visile-là on le 
feroitlever etasseoir devant qu’il parlât à Sa Sainteté, 

ces entremetteurs. s'étant imaginé qu’elle y consenti- 
roit volontiers; mais la proposition Jui en ayant été 
faite ; elle s’en offensa au contraire grandement, etdit 
de n’en, vouloir absolument rien faire pource.que ce 
seroit montrer qu’il y auroit eu quelque manquement 
de son côté; sur quoi l’on fut obligé de lui dire,les 


menaces que.cet homme faisoit de s’en vouloir aller;' 


ce qui la mit encore tant plus en colère. On ne;laissa 
pourtant de faire d’autres propositions. en plusieurs 
assemblées tenues avec. quelques ministres de.Sa 
Sainteté pour tâcher de rhabiller ce malentendu , 
mais, elles n'eurent autre effet que d’avoir arrêté le 
partement dudit Ekemberg ; mais en .toutes.ces as- 
semblées ; ne s'étant rien proposé qui fût de commune 
; satisfaction ; les esprits s’aigrirent tellement, que les 
uns et les autres se résolurent de dépéêcher des 'cour- 
riers audit Ferdinand, chacun pour faire valoir sa 
cause près de, lui ; et aussitôt après leur partement , 
le Pape, pour mettre tant plus ledit Ekemberg.en son 
tort, et peut-être son maître même, lui fit demander 
le pouvoir qu’ ilavoitde, venir rendre cette obédience, 
et la copie de la bulle de cette élection faite à Ratis- 
bonne; dont.celui-ci se tint encore plus oflensé que 


exsR 
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de tout ce qui s’étoit: passé jusque-là lui seriblant 
que c'étoit vouloir tout-h-fait mettre ‘les ‘choses at 
criminel, etau point de: pouvoir à un bésoim dénier 
à son maître ‘la eg de roi ‘ae Romains, et d'en 
annuler l'élection::1 ::> 17 IGSUNROS 
-On représentoit à L Sa Sainteté qué si elle vouloit, 

corime en bonne conscience elle l'eût dû , pousser les 
choses jusque-là , il ne lui-eût pas manqué de légitimes 
moyens et de raisons ‘plus que suffisantes: pour en 
venir à bout,'à limitation de quelqués papes ses pré- 
décesseurs ; qui, ‘pour de béaucoup moindrés sujéts 
que les susnommés, avoient déposé des émpéreurs ; 
et si, pour l'é Téchauffér’et l'humeur timide du cardinal 


‘Barberin;il étoit besoin que” Tämibassadeur d'uñ'grand 


“princé lui: ft des promesses. bien assurées de l'assis- 
tance de $on maître enla poursuite etexééution d'une 
‘si louable etsériér: éusé résolution, l'ambassadéur du 
Roi suppléeroïit à cela; refusant manifestément de 
dui céder, et protestant de fe: pas souffrir qu'il: mit le 
pied au so/io!, en faisant néanmoins une protestation 
authentique qué ce qu'il en faisoit étoit pource que 


Je Roi ne pouvüit] éricôre reconnoîtré le roi de Hon- 
‘grie pour! empereur.  Dävantagé} il ÿ avoit de’ bons 


soiabts qui disoient ‘encore à Sa ! Sainteté” ‘que 
ledit Ferdinänd'étañtéxcommunié, #pso j facto, pour 


da rétention dé la archevêque de Trèves, de ses’bièns 


‘et de ses Etats, 4près tant d’instances et Somationis 


qui lüiavoient été faites de là part de Sa Sainteté de 


le mettre et tout ce qu’on Jui retenoit en liberté, où 
dé l'envoyer à Rome ( comme l’on avoit fait du car- 
dinal:Clezel ) avec les procès que l'on pouvoit : avoir 
faits contre’lui , pour’ y juger cette cause-là, qui ne 


4 


446 . : fisle MÉMOIRES » 


le pouvoit êtreailleurs sans violer, limmunité ecclé- 
 siastique et tomber dans les censures, il ne pouvoit 
être reçu à-rendre cette obédience que premièrement 
1l n’eût été absous à l'exemple de Henri-le-Grand, 
qui, nonobstant qu'il l’eût été par tous les évêques * 
de son royaume, eut besoin d’une.autre bénédiction 
de Rome devant qu'il. pôt être. admis. à rendre au 
Saint-Siége son obédience. . | 2 
De toutes lesquelles raisons. l’on rie que 
cette entreprise seroit tant plas glorieuse à Sa Sain- 
teté et utile à toute la chrétienté,, qu'il.faudroit.de-né- 
_ cessité que des deux choses dont elle avoit alorsyle 
plus de besoin, l’une arrivât:.ou que ledit Ferdinand 
fût contraint de quitter cette qualité qu'il prétendoit 
d' ‘empereur ( qui étoit une des principales causes, de 
Ja présente guerre), se, voyant pressé des menaces 
de Sa Sainteté, et peut-être de ses censurés,.et;si 
-puissamment attaqué .comme il étoit lors.de 1ous 
côtés ,'el. ses affaires au mauvais. état qu’elles étoient, 
ou que pour le moins.il s'obligeât de contribuer , tant. 
de son chef que: près les Espagnols, tout ce que,Sa 
.Sainteté jugeroit. dépendre de lui pour l’accommode- 
ment des troubles présens de la chrétienté, et pour 
Ja conclusion d’une paix universelle, après laquelle 
ledit Ferdinand eût pu espérer. de ‘Sadite Sainteté 
non-seulement la confirmation de son élection, mais 
aussi la qualité d'empereur, qu ‘il ne pouvoit prendre 
lors, non plus que celle deroi.des Romains , «que par 
pure violence et usurpation. 
Mais le cardinal Barberin, qui, depuis. qu'ils étoit 
neveu de pape et en autorité, avoit toujours montré 
une fort particulière Afection, à la maison d'Autriche, 


DE RICHELIEU. [1638] 445 
et avoit tous ses intérêts et un grand désir que cette 
ambassade-là se terminât au contentement de ladite 
maison, ne voulut prêter l'oreille à toutes ces consi- 

dérétiohs ) ni permettre qu'elles fassent bien remon- 
trées à Sa Sainteté, de peur que cela n’empéchât où 
retardât le dessein qu'il avoit qu’en toutes façons 
cette affaire-là ne vint point en rupture. 

Les courriers dont a été parlé ci-dessus étant re- 
tournés d'Allemagne vers le mois de septembre, le 
bruit courut aussitôt que ledit Ekemberg avoit ordre 
de son maître de s’en aller; et de fait peu de jours 
après l’on vit plusieurs de ses gens partir de Rome : 
sur quoi les cardinaux ét ambassadeurs dépendans 
d’ Espagne et de la maison d'Autriche ayant fait plu- 
sieurs consultations ensemble, jagèrent à propos ; soit 
que cela vint du palais comme on le soupconna, ou 
qu’ils crussent en devoir ‘user ainsi pour le, bien de 
l'affaire , de dépécher encore un courrier audit Fer- 
dinand pour tâcher dé gagner quelque chose sur lui, 
dont on pût moyenner un accommodement avec Sa 
Sainteté; et cependant les cardinaux de Savoie et 
Barberin firent tant auprès dudit ambassadeur, qu'il 
leur promit d’en attendre le retour et les réponses, 
Quatre ‘et près de cinq mois s’écoulèrént durant ces 
contestations et ces allées et venues ; sans que ledit 
‘ambassadeur osât paroître en public , vivant toujours 
dans Rome comme inconnu, et ne laissant pourtant 
d'y faire voir ses gens par les rues, portant à cheval, 
entroupes de quinze et vingt, chacun deux pistolets à 

'arçon de la selle, nonobstant qu'il leur fût dit que le 
Pape l’avoit expressément défendu. | 
Vers la fin du mois d'octobre, un courrier dépéché 
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de Vienne apporta des ‘commandemens encore, plus 


précis audit .Ekemberg. de, partir, sitôt qu'il auroit 


présenté.au cardinal Ginnasio,. doyen, du collége, 
une dépêche dudit Fer dinand adressée à tous les 
_ cardinaux. en général, par. Dnci lie il déclaroit qu'il 
seroit toujours fidèle et .obéissant au'Saint-Siége, 
mais que de l'ê tre. maintenant. à Urbain vu àl ne le 
pouyoit pour: beaucoup de: justes raisons; .peu.après 
liquelle dépêche donnée; ledit Ekemberg fit ôter. de 
nuit-tous les ornemens et, peintures. quijavoient, Été 
mis sut la porte de, son-palais. lorsqu'il, espéroit de 


rendre l'obédience, et faisoit emballer ses tapisseries 
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et: tout. son bagage, si bien que chacun crut alors 
qu'ils en: alloit assurément, ayant. aussi : licencié tous 
lès: estafiers et autres Italiens. qui avoient. été pris à 
son service ; et de fait, il fût parti alors: si le cardinal 
Savelli (qui:s'intéressoit. grandement en tout ce: qui 
touchoit.les,affaires de;la-maison.d’Autriche pour être 
lassienne entièrement attachée de ce côté-là, etrauque} 
ledit. ambassadeur, avoit :toujours eu. aussi, grande 
créance) n'eût.gagné sur-lni, après plusieurs;conju- 
xalions, qu'il demeureroit: encore à Rome quelques 
jours, attendant, le retour d'unautre: Courrier ; qui 
avoiLété sous main ( et disoi tron.de/la part du palais} 
dépéché, à Vienne; et de ce dernier retardement 
s'ensuivit.enfin l’'accommodement de cette fâcheuse 
affaire.;; car, le ,nonce résidant à Vienne sut, si dex- 
trement agir:et gagner l'esprit de l'évêque de;Vienne, 
auquelil fit:espérer le chapeau. à. la, Première pro- 
motion; qu'ayant tigrand ascendant sur les volontés 
- du roi de Hongrié,il lui fit,prendre une, résolution 
diataétralemant contraire aux précédentes, ét-ordon- 
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ner à Ekémberg, son ambassadeur, de s'accommoder 
* au désir du Pape nonobstant tout ce qu'il lui avoit 
prescrit auparavant, et qu’en toutes facons il ne par- 
tit point de Rome qu'il n’eût rendu son obédience. 
Tant il y a peu de fermeté dans les commandemens 
d'un prince qui se gouverne à l’appétit et par les 
volontés d'autrui. 

. Cette dépêche lui étant venue au commencement 
de novembre, il fit remettre sur la porte de son 
palais les ornemens qui en avoient été ôtés, remit 
sus son équipage ; et le 7 de novembre lui ayant 
été préfix pour ladite cérémonie il s’en alla dès le 
matin de ce jour en la vigne du pape Jules, hors la 
porte del Populo , comme font les autres ambas- 
sadeurs d’obédience, et là reçut l’après-dinée tous 
ceux qui le A dAnt accompagner , et entre autres 
les officiers et gardes du Pape, les familles des car- 
dinaux ét des Sa bhsiAA GTS d'Espagne, de Savoie 
et Florence , et plusieurs. gentilshommes romains, 
mais pas un des quatre principaux seigneurs ni le 
prince Borghèse; pource qu'il s’étoit déclaré ne leur 
vouloir donner de l'excellence; tous lesquels étant 
montés à cheval firent cette cavaléadé depuis ladite 
vigne jusqu’en son logis, au nombre environ de trois 
cents personnes, sans autre éclat en toute cette as- 
semblée-là que de soixante couvertures” ‘de mulets 
dudit Ekemberg qui furent trouvées assez belles ; 
mais il s’y réemarqua une chose qui ne s’étoit jamais 
vueä Rome en telle action, qui étoit que ses gardes 
à cheval, au nombre de vingt, portèrent tous (outre 
deux pistolets qu'ils avoient à l’arçon de la selle) 
leurs carabines hautes ; leur lieutenant! tenant le pis- 

<. 30. 29 


450 [1638] mémoires 

tolet à la main, comme s'ils eussent marché dciént 
leur. prince souverain, quoiqu'il eût été convenu 
avec quelques ministres du Pape :qu'entrant dans la 
ville ils baisseroient lesdites carabines, et ne les” 
porteroient que pendantes , les gardes du Pape qui 
marchoient derrière eux ayant les Ve dans le 
fourreau. 

. Les officiers du Papefirent semblant qu'ils l’avoient 

duien pource qu’il leur avoit dit que le duc de 
Créqui en avoit usé de la sorte, bien qu'ils sussent le 
contraire, et qu'il fût très-véritable que les gardes 
dudit duc avoient porté leurs carabines baissées de- 
dans et dehors la ville durant.ces cavalcades; mais 
la vérité étoit qu'ils avoient voulu Duitriui: ledit 
Ekemberg de cette tolérance pour flatter et apaiser 
ses mécontentemens passés. Ce fut néanmoins une 
action qui tirera à conséquence , et qui donnera sujet 
aux rois de prétendre le même à l'avenir. 

Le 16 novembre, ledit Ekemberg ayant eu assu- 
rance du consistoire public pour ce jour-là, au lieu 
accoutumé de Saint-Pierre où Sa Sainteté s’en alla 

exprès, il fit une autre cavalcade depuis son logis 
jusqu'audit lieu, qui ne parut pas plus que la pre- 
mière (et toutes deux beaucoup moins a celle 
défunt duc de Créqui ).. | 

. Dans ce consistoire RAA il ne se trouva que qua- 
torze cardinaux, la plupart des vieux n’y étant allés , 
soit ( comme aucuns veulent dire) pour n° ’approuver . 
pas cette action-là, ou pour quelque indisposition 
qui leur fût. survenue. Un évêque allemand y ayant 
fait une si mauvaise harangue, qu'ayant su que tout 
Rome.s en moquoit, il ne la voulut donner au public, 
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comme avoient fait devant luitous les autres orâteurs 
‘d’obédience ; et, après ce consistoire, ledit Ekembérg 
dina aveë Sa: Saintélé, mais une table plus basse, 
séparée de la sienne de deux pas , tous-ses gens ayant 
aussi été traités au même temps à Saint-Pierre , selon 
la coutume vers tous les ambassadeurs d'obédience 
Depuis ce temps-là, il employa le reste du temps 
qu'il fut à Rome à la poursuite de quelques grâces 
qu’il avoit ordre de demander à Sa Sainteté au nom 
du Roi son maître, la principale desquelles étoit de 
pouvoir lever une décime sur les ecclésiastiques 
d'Allemagne , laquelle ne lui pouvoit être refusée ; le 
Pape, de son mouvemént, en ayantpermis une depuis 
peu de jours aux Vénitiens , et de laquelle il espérait 
que son maître tireroit en peu de; Jours de _ deux 

millions d’or. D re 
Tandis qu'en Italie, en aie dignes en Alsace, en 
Flandre, en Espagne et en France, les armes parois- 
sent de tous côtés, et par mer et par terre, toute la 
chrétienté étant un théâtre de Mars , la seule Angle- 
terre , bien que très-intéressée en cette guerre, de- 
meuroit en paix , et les bras croisés nous regarde faire. 
Leur roi donnoïit un misérable secours au prince 
Palatin, son neveu , plutôt pour le faire languir et 
- le mettre en état d'être battu de ses ennemis ; que 
pour l'assister et lui donner moyen de rétablit ses 
affaires. Ledit Palatin s’accorda avec les Suédois pour 
la ville de Meppen, sur la rivière d’Ems , moyennant 
quatre-vingt mille risdales; ils la lui cédèrent le r2 
avril, et tirèrent dehors la garnison qu'ils y avoient, 

de laquelle fort peu voulutent prendre parti avec lui, 
tant ils l'estimoient peu: il y assigna le rendez-vous 
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du peu..de troupes qui lui venoient! d'Angleterre et 
de Hollande: il étoit assuré par le voisinage de Me- 
lander etides Suédois dans l'Ost-Frise, et, ne dis- 
tinguant pas la force ouverte de la:surprise, se tint 
-si mal sur ses gardes, que, jour pour jour, un mois 
après que la place lui fut livrée, elle lui fut enlevée 
une. nuit par les Impériaux. : . : 

Quelques soldats de.la garnison, qui étoient du 
shct du roi de Hongrie, s'étant rendus maîtres d’une 
porte: par laquelle ils donnèrent entrée aux enne- 
mis, cela contraignit ledit Palatin de traiter avec les 
Suédois pour une autre place, et convinrent de celle 
d'Osnabruck,. qui lui fut livrée-le 24 septembre , 
après qu'il eut passé et signé un traité avec King, 
écossais de nation, mais au service des Suédois sur 
Je Weser, pour la conjonction de leurs troupes, 
auxquelles le Palatin-devoit commander quand il y 
seroit en PeLReBRÈ -et King en son absence. - 

: Par cette-union il crut être assez fort pour faire 
dés progrès sur les ennemis, et alla assiéger la ville 
de Lemgow ; Hasfeld lalla secourir , et leur fit hon- 
teusement lever le-siége, avec perte de leur canon 
et de leur bagage, etprit le prince Robert, frère du 
Palatin, prisonnier. Les: foibles secours ont d'ordi- 
naire semblables événemens, et ceux qui-les-don- 
ment tels sont'plus ennemis que les ennemis mêmes ; 
carils sont cause d'une seconde perte, de celle de 
l'honneur. après celle du bien. Le roi d'Angleterre 
n’eut point de.honte de faire prier le Roï-qu'il l’assis- 
tât d'un secours pécuniaire comme il faisoit la cou- 
ronne de Suède ; le landgrave de Hesse en Alle- 
mague étles Hollandais; mais on lui fit réponse qu'il 
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n'étoit pas raisonnable, et quelle Roi ne le pouvoit ; 
qu'étant neveu d'un’ grand tro comme étoit le rot 
d'Angleterre, qui étoit en pleiné paix, et dans lé 
royaume duquel fondoient toutes les richesses de la 
chrétienté , il ne devoit avoir recours à aucun autre, 
et qué:les grandes sommes que Sa Majesté fournis- 
soit à ses alliés ne lui devoient pas être un sujet d’en 
demander:pour lui, pource qu’elles ôtoient au Roi 
le moyen.de lui en pouvoir accorder ; joint que le roi 
de Hongrie ayant déclaré qu'il ne donneroit point de. 
passeport aux alliés du Roi en Allemagne, qu’à con- 
dition que la cause du Palatin ne se traiteroit pas à 
Hambourg, Sa Majesté, pourne rendre pas plus dif- 
ficile le traité de paix , ne devoit pas se mêler si avant 
dans les affaires du Palatin que de leur donner as- 
sistance d'argent. ...... Leduc de Rohan étant 
mort, il poursuivit-instamment et opiniâtrément ici, 
tout le long de l’année , lé mariage de mademoiselle 
de Rohan avec le prince Robert, frère dudit Palatin. 

L'ambassadeur s'adressa premièrement au sieur de 
Bullion, pour dire au cardinal, de la part de son 
maître ;.que, l'estimant sôn.ami, il s'adressoit à lui 
pour le prier.de faire trouver bon au Roi que ladite 
demoiselle de Rohan épousât le prince Robert.son 
neveu. Le sieur de Bullion en ayant parlé au cardinal, 
il répoudit qu'il tenoit à grâce et obligation particu- 
lière que ledit Roi lui eût fait l'honneur dese vouloir 
servir de lui, ce qu'il feroit très-sincèrement en. 
toutes occasions , et qu'il s’estimoit malheureux qu'en 
celle-ci il ne lui en pouvoit donner de preuve, pource 
qu'étant ecclésiastique et en la dignité de cardinal 
en laquelle il étoit, il lui seroit messéant de se mêler 
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de mariage, eb particulièrement entre Écrit de 
l religion prétendue ; qu'il ne croÿoit pas quele Ro . 
eût beaucoup d’inclination à éorisentir ce mariage ; 
et partant, ou qu'il em seroit refusé, ou qu'il faudroit 
qu'il le gagnât par importunité ; ce qui feroit parler 
ses ennemis contre lui, etle blâmér. en apparence 
d’avoir poursuivi avec ardeur une affairé:si dispro- 
portionnée à sa profession, etqu'ils feroient de nou- 
veaux livres contre lui en Htalie et en Allemagne; par 
lesquéls ils le feroient passer pour un RS A A 
rehgiot protestante. 

: L’ambassadeur ; sur cette réponse, riheilih à son 
maître d'en faire la demande au Roï même , qui diff: 
cilement l’oseroit refuser, ow, s'il le faisoit, le Roï 
son maître se serviroit un jour à sün'avañtage de ce 
refus; mais ledit Roi ne vouloit.pas. s’exposer à être 

réfusé, et lui commanda de s'adresser à la mère, en 
la disposition de laquelle dévoit être sa fille, et qui 
étoit celle qui plus raisonnablement pouvoit paroitré 
en cette affaire. Ladite dame reçut et embrassa cette 
demaride avec une grande passion; mais elle refusa 
d’én parler à Sa Majesté, d'autant que peu-de teimps 
auparavant l'ambassadeur de Savoie l’étoit vena trou 
ver, et lui avoit demandé solennellement, de la-parb 
de madame de Savoie, sadite fille pour le duc de 
Nemours : quelques-uns des: ministres, disoit-elle | 
la lui étoienit venus démander pour le dué Bernard 
de Weimar, et que, pour se défaire de. tous elle leur 
avoit répondu qu’elle ne penseroit d’un an au mariage 
de sa fille ; et que pour cétte raison elle s’étoit privée 
du rhoyen d'oser parler au Roi d’uir an sur ce: sujet, 
Hs lui proposèrent le: sieur de Béthune ; oncle dé la 
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fille, pour en parler, mais de son chef; dont ledit 
sieur de Béthune $’excusa. 

Sa Majesté fävorisa la recherche du duc de Né- 
mours ; et le sieur Bouthillier dit à la demoiselle que 
le Roi ÿ étoit résolu ; auquel elle répondit, comine 
étant nourrie dans l’hérésie, qu’elle n’auroit jamais 
de mari qui ne fût de s4 religion. L'imbassadeur 
d'Angleterre ne laissà pas de poursuivre sa pointe , 
et dit au sieur Bouthillier qu'il en avoit fait là de- 
mande à la mère et à la fille, non qu'il éêt rien dé- 
siré. conclure sans la volonté du Roi; mais pource 
qu'ilavoit jugé qu’il falloit commencer par là, afin de 
ne demander pas aû Roi sôn consentément en vain ; 
qu'il les ÿ avoit trouvées disposées pourvu que Sa 
Majesté l’eût agréable ; à quoï il espéroit qu’elle n'ap- 
porteroit point de difficalté. Ledit sieur Bouthil- 
lier lui répondit qu'il ne:savoit pas ce que le Roi 
feroit, mais qu'il étoit assuré qu'il étoit engagé pour 
le duc de Nemours, et que diflicilement retireroit-il 
la parole: qu'il en avoit donnée à madame dé Savoie 
sa, sœur, Cependant lé ptince Robert est pris prison- 
nier, ce qui reffoidit un peu et li mère ét la fille, 
qui.dirent à l'âmbassadeur que tant qu'il séroit en 
prison cette affaire ne se pouvoit achever, En cette 
recherche,avecautant d’ardeur que le roi d’Angletérr ( 
se portoit pour en venir à boùt, avec autant d’'ar- 
deur.s’exemptoit-il de : vouloir rien donnér à son 
néveu.-La mère demanda 20,000 écus de renté en. 
fonds, et: la-continuation d’une pension de 7 ou 
8,000: un et qu'il lui érigeât quelque terre en duché; 
ce que l'ambassadeur ne Jui accorda point, lui refusa 
l'érection d’une terre ên duché , sûr ce que ce n'étoit 
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pas la coutume d'Angleterre, où ilétoit bien vrai qu'il 
n’y avoit point d’autres titres ni d’autres rangs entre 
les gentilshommes que ceux que le Roi donnoit;et 


que quand il en estimoit les personnes dignes, illes 


leur conféroit, à eux et à leurs enfans, sans les atta- 
cher à aucunes terrès. | 

Quant aux biens en fonds et aux pensions, elle s'en 
deyoit remettre au bon naturel et à la magnificence 
dudit Roi, qui donneroit à son neveu meet de. vivre 
selon sa qualité. 4, 04 , | 

. D'autre part, le roi d'Anletoÿre; pour de détivrer 
sans mettre la main à la bourse , fit faire de grandes 
instances au Roi pour donnék le prince Casimir , 
frère du roi de Pologne, en échange de lui. 

Ce prince étoit parti de Pologne pour aller en Es- 
pagne , où on lui promettoit de lui donner un grand 
emploi; il passa par Milan et de là à Gênes, où il fat 
recu superbement; de là il s'embarqua sur une galère 
pour faire son voyage, et vint descendre à Saint- 
Tropez au commencement de mai, cachant sa qua- 

 Lité etfeignant que le comte de Konopasquy ; abbé de 
Vokos, qui étoitavec lui, étoit le maître de la troupe, 
et prenoit le nom d’ambassadeur ; de Saint-Tropez 
il alla par terre à Marseille, passe à Toulon, y visite 
Ja place, le port et les vaisseaux du Roï très-exacte- 
ment, fait le même à Marseille, où il employa quatre 
jours entiers à cet exercice ; et, après avoir vu cés 
places , il passa au château dF, et de là au port de 
Bouc, qui est le dernier port dela Provence: et vit 
exactement avec quelques-uns des siens la situation 
de cette place, et les villes de Martigues et leurs'for- 
üfications ; ce dont le comte d’Alais , gouverneur de 
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Provence ; ayant avis,.et considérant qu'il s’est fait 
connoître à Milan,et à-Gênes; où il a été recu ma- 
gnifiquement, passe en France, déguisé et ayant peur 
d'être connu, en dessein d'aller en Espagne , qu'il y 
doit êlre emplorés qu'ila déjà porté les armes pour 
la maison d'Autriche en Allemagne contre les alliés 
du Roi, après toutes ces choses visité nos places 
exactement, et particulièrement nos ports de Pro- 
vence, sur lesquels nous avons avis que les Espa- 
gnols ont des desseins formés, crut être obligé de se 
saisir de sa personne, et en donner avis au Roi; il en 
envoie donner l'ordre au sieur dé Nargonne, gouver- 
neur deladité tourde Bouc. Ce commandement étoit 
assez difficile-à exécuter, car Je prince et les siens 
étoient embarqués sur la: galèreret la galère au port, 
à laquelle il étoit:aisé de-se retirer; mais il en vint 
x bout par adresse, car, après avoir mis six Canons 
en batterie contre la alé e, tenant néanmoins les em- 
brasures bouchées. afin qu'elle ne prit pas l'épou- 
vante , il alla seul au bas de la contrescarpe du rivage, 
et manda au capitaine de la galère qu'il avoit un avis 
des, galères de Biserte et qu'ildle prioit dé le venir 
trouver, parce qu’il avoit choses à lui dire qui étoient 
importantes à lasûreté de son voyage. Le capitaine, 
après un peu dedifliculté, vint, que Nargonne retint, 
et demanda.à parler à Konopasquy et au prince Ca- 
simir même ; et ainsi il sessaisit de lui et de tous les 
sienss qu'il mit entre! lés mains du capitaine des 
gardes du comte: d’Alais; ‘qui de conduisit: dans le 
château de Salon , qünappartient à l'archevéque d’Ar- 
les. Sa Majesté, en ayantavis, avoua’sa détention , 
manda aucomte d’Alais: qu'il le fit traiter le plus 
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courtoisement et honorablement qu'il pourroit, et le 
défrayät et lui et sôn train, mais qu'il n’omit rien dè 
ce qui étoit nécessaire pour le tenir en la sûreté con- 
venable; quant au capitaine de la galère et tous ceux 
qui étoient auprès de lui, qu'il les renvoyât et leur 
fitconnoître qu'il n’auroit donné aucuné interruption 
à leur voyage s’il n'eût eu fondement d’en user ainsi} 
les avertissant néanmoins que Sa Mäjesté attendoit 
de leur république qu’elle ne conduiroit ni favorisez 
roit à l'avenir lés personnes qui pourroient ; par leu 
qualité ou par leurs actions; être soupçonnées d'avoir 
des entreprises contre la France. | 

. Dès queleroide Polognea avis delarrêt de sonfrère, 
il dépêche un secrétaire vers le Roi avec une lettre 
pleine de plaintes peu raisonnables, comme si on eût 
en cela commis une action contre le droit des gens; et 
que sonfrère n’eût point donné juste sujet de recévoit 
le traitement qu’on! lui faisoit, disant qu'il ne éroÿoit 
pas qu'il lui eût été fait par ordre de Sa Majesté. 
Sa Majesté, ayant reçù la copie de cette dépêché 
avant l’arrivée dudit secrétaire; ne le recut pas si bién 
qu'il eût été sans cela ; elle le redépêcha néanmoins à 
quelque temps de là, et manda au roi de Pologne jé; 
bien que son! frère eût été arrêté sans son comimafi: 
: dement ; il avoit néanmoins approuvé l'action quañid 
on lui eut donné avis de ce qui s'étoit passé’, ét qué? 
hors la, juste oecasion que lui et céux dé sa suité 
avoient donnée de douter dé leurs desséins, non-sèti2 
lement Sa Majesté n’auroit-elle pas voulu qu'il éût été 
empêché en son voyage , mais elle l'auroit fait hono= 
rer, recevoir et assister par tous les.endroïits de son 
passage , eb lux autoit témoigné qu'il n'y auroit pas de 
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lieu au monde où il pût être mieux recu, et où il 
eût été plus libre qu’en tous ses Etats; mais qu’en 
l'état où il se trouvoit , on ne pouvoit parler de sa 
liberté qu'avant toutes choses Sa Majesté n’eût une 
assurance authentique par écrit dudit Roi et de la ré- 
publique de Pologne ; par laquelle ils assurassent que 
ledit prince Casimir ne porteroit peser les armes 
contre le service de Sa Majesté: En. même temps la 
république de Venise est sollicitée de s’entremettre 
envers le Roi pour sa délivrance ; leur ambassadeur 
présente à Sa Majesté une lettre de sa République 
sur ce sujet, et montre que ladite Républiqué étoit 
prête d'envoyer un ambassadeur extraordinaire pour 
en faire une plus grande instance: Mais Sa Majesté 
leur fit savoir que , bien qu’elle ne: trotvât rier à 
redire à l'office que leur ambassadeur avoit passé pour. 
la liberté dudit prince , et que tout ce qui venoit de 
leur part ne lui pouvoit déplaire, pource qu’elle: savoit 
que $es intentions leur seroient toujours en plus par- 
ticulière recommandation que celles de ses ennemis, 
elle ne pouvoit approuver que cet office fût suivi de 
l'envoi d'un ambassadeur exiraordinaire; que le roi 
de Pologne lui en avoit écrit; qu'il avoit denfasdé de 
lui quelque sorte d'assurance, etque, l'affaire étanten | 
cet état, leur ambassadeur ne leur pourroit rempor- 
ter la saHscion qu'ils auroïent pu espérer ; outre 
que Sa Majesté auroit lieu de trouver à redire’ à uné 
déclaration si précise. pour la maïson d'Autriche et 
ses adhérens contre son Etat, et mêmie qu’un tel pro= 
cédé en faveur des rois dé Pologne et de Hongrie ; 
donneroit un juste sujet aux Suédois de sonpconner 
ladite République de partialité ; et ainsi rétracter 
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l’acceptationqu bé oieste faite de sa médiation ; ce qui 


lui ôteroitle moyen de contribuer à la paix de la chré- 


tienté, qui estla chose du monde qui lui étoit le plus à 
cœur ; Sa Majesté ne pouvant en cé cas alléguer au- 
cune raison qui pût démouvoirles Suédois d’une telle 
résolution, puisqu’ellemêmes"y trouveroit intéressée. 
Mais, entre toutes les sollicitations qui furent faites 
pour ce prince , la plus importuné fut celle du roi 
d'Angleterre, prétendant que Sa Majesté lui devoit 
accorder la liberté de ce prince pour l'échange de’ 
son neveu, ne considérant pas qu’excepté la guerre 
ouverte, tous les mauvais offices qu’on peut recevoir 
d’un prince voisin, on les recevoit de lui, et en la 
cause. publique et en choses particulières de ce 
royaume. Néanmoins il faisoit faire une grande ins- 
tance vers Sa Majesté sur cela. Elle eut peine à s’en. 
défaire et à lui faire connoître qu'ayant renvoyé le 
secrétaire de Pologne vers le Roï son maître, pour 
savoir «quelle sûreté il voudroit donner que ledit 
princeme servit point contre la France ni ses alliés, 


- Sa Mäjesté :craignoit qu'on ‘prétendit que cette dili- 


gence fût une espèce d'engagement à ‘délivrer le 
prince Casimir par cette voie, en cas que Sa Maïesté 
y trouvât ses sûretés’ , quoiqu’en effet elle n'eût 
donné aucune parole déterminée ; mais qu’en consi- 
dération de la bonne amitié qui étoit entre Leurs 
Majestés , si Sa: Majesté ne se trouvoit point engagée 
à délivrer ledit prince Casimir sur les simples assu- 
rances du roi de Pologne, comme en effet elle ne 
croyoit pas l'être; elle ne délivreroit point ledit prince 


sans faire de fortes'et efficaces instances us la iberté 
dudit prince Robert. 
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Le roi d'Angleterre avoit fait, peu auparavant, une 
autre sollicitation vers le Roi, qui, comme elle n’étoit 
guère juste, ne fut aussi guère agréable à Sa Majesté; 
ce fut la liberté du chevalier de Jars , que nous'avons 
dit ès années précédentes avoir été cobdsnisét à avoir 
la tête tranchée pour les intrigues qu'il avoit faites, 
tant dedans que dehors le royaume. Ledit Roi ne 
voulut pas qu’on se servit de son nom en cette solli- 
citation-là, mais qu'on mît en avant celui de la Reine | 
sa femme , qui en écrivit au cardinal avec une grande 
affection, et l’en fit solliciter instamment par le sieur 
de Montaigu , qui étoit de la part du Roi son mari en 
France, lui disant, de la part de ladite dame Reine, 
qu’elle désiroit avoir cette obligation au cardinal, qui, 
lui remontrant les difficultés que cette affaire ren- 
contreroit.en l'esprit du Roi, lui dit que le vrai temps 
où. il en devoit parler avec espérance de succès, étoit 
lorsqu'il y auroit un bon traité signé entre’les deux 
couronnes, et encore que ce seroit à condition que 
ledit chevalier ne pourroit demeurer nien France ni 
en Angleterre, mais seulement à Malte. Cette ré- 
ponse étoit faite à dessein , afin que la Reine solli- 
citât avec plus de soin la conclusion du traité entre 
la France et l'Angleterre que le Roi désiroit ; mais 
cela fut sans effet , car le roi d'Angleterre ne voulut 
point s’y tésiutés et la Reine pressa encore davan- 
tage la liberté dudit chevalier, qu’elle vouloit pré- 
supposer-qu'on lui avoit Fe et néanmoins on 
ne la lui avoit faitespérer qu’en suite de la signature 
dutraités ce que, lorsqu'onduireutfaitreconnoître ,- 
elle fit sollisiter par le-sieur Digby lécardinal, etrle: 
prier que, si elle lui étoit en quelque considération’, 
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il voulût non-seulement procurer la liberté dudit lék 
valier dé Jars , mais abréger le terme auquel on la lui 
avoit fait espérer ; et pource qu ’elle lui avoit écrit, 
quelque temps auparavant, une lettre en laquelle 
elle le taxoit de lui avoir manqué de parole, ce qui 
n'étoit pas, elle lui en écrivit une plus honnête, 
mais avec la même ardeur qu'auparavant ; ee quien- 
fin obligea le Roi pour ne la pas mécontenter de lui 
donner la liberté; ce qu'il fit de très-bonne grâce, 
l'envoyant tirer de la Bastille et conduire par le sieur 
de Chavigny au logis du sieur Digby, auquel il dit 
qu’il n’étoit plus prisonnier de Sa Majesté , mais de la 
_ reine d'Angleterre , et partant que ledit Digby dispo- 
seroit de lui et en eg ere au nom de ladite dame 
Reine. 

Il pria le sieur de Chavigny de le remettre entre 
les mains de l'ambassadeur; ce qu'il ne voulut faire , 
lui disant n'avoir autre actu que de lui mettre entre 
les mains, et qu’il en feroit maintenant ce que bon 
lui sembleroit. 

La reine d'Angleterre reçut hi se du Roi avec 
un extrême ressentiment , et le témoigna peu après 
en la demande que Sa Majesté fit au Roi son mari 
de lui accorder la levée de deux régimens écossais ; 
car elle rendit au Roi son frère, en cette occasion } 
tous les offices qu’il pouvoit dires d'elle. 

Elle avoit toujours témoigné auparavant à: notré 
ambassadeur ne vouloir aucunement s'employer en 
cesaffaires-là, lesquelles elle savoit que le Roï sonmari 
estimoit lni être de:grande conséquence ; mais quand 
notre ambassadeur ajouta aux autres raisons qu’il 

lui‘avoit alléguées pour l'y convier, la part que le 


sdistiail 
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cardinal prendroit à cetoffice rendu à la France, ellelui 
dit nettement qu'il l'avoit obligée de si bonne grâce en 
Yaffaire du chevalier de Jars, qu'ilne s’offriroit jamais 
occasion de lui témoigner le gré-qu'’elle Ini en savoit 
qu’elle ne le fit avec joie ; qu’elle en parleroit au Roi 
son mari; que l'ambassadeur ne lui en parlât point 
encore jusques à ce qu’elle lui dit; qu’elle vouloit 
gouverner cette affaire à sa mode, et qu’elle espéroit 
que les troubles d'Ecosse seroient en tel état dans 
peu de jours , qu’elle obtiendroit cette grâce du Roi 

son mari. | 
Il y avoit en Ecosse une grande révolie sur le sujet 
de la religion, laquelle le feu roi Jaçques avoit es- 
sayé d'approcher un peu de celle d'Angleterre, et y 
avoit pour cet effet établi des évêques que les Ecos- 
sais, qui sont puritains, reçurent mal volontiers; 
mais le, respect dudit Roi, qui les avoit long-temps 
gouvyernés , les retint en devoir, Maintenant, sur 
quelques légères occasions survenues , ils s’étoient 
élevés, faisoient plusieurs demandes au roi d’Angle- 
terre concernant la religion et l'Etat, mais insistoient: 
particulièrement qu’on leur ôtât lesdits évêques, et: 
étoient tous en armes à cette fin, publiant que le Roi: 
leur maître vouloit établir des cérémonies en leurs. 
églises, qui étoit un acheminement à la religion: 
catholique de laquelle il vouloit faire profession à 
l'avenir. Ces inconvéniens faisoient que le roi d’An- 
gleterre ayoit peine à consentir qu’on fit des levées 
de gens de guerre dans ce -paÿs , pource qu'il disoit 
que les personnes de qualité en Ecosse étoient contre 
lui, les uns ouvertement, les autres sous main, et 
que, dans le menu peuple senlement, il pouvoit es- 
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! pérer-de trouver des serviteurs, et que sans doute 
les mutins nes’enrôleroient point, mais ceux-là seu- 
lemerit qui, pour ne prendre point de part aux dé- 
sordres de leur pays, seroient es aises d'aller dans 

unlautre.  *{: ne ws Who: 
Notre ambassadeur ; au contraire , mettoit en avant 
ce il étoit avantageux au roi de la ‘Grande-Bretagne 
de tirer des Ecossais d’Ecosse en ce enr oùily avoit 
des troubles en ce royaume, et quoiqu ’on pût penser 
que c’étoient les catholiques qui sortoient en telles 

levées , il étoit certain que la plupart étoient protes- 
tans; outre que la continuation de la guerre étant 
avantageuse auroi d'Angleterre, c'étoit le moins qu'il 
pût faire que de permettre en ses Etats la levée de 
quelques gens nécessaires pour la maintenir, autre- 
ment il donneroit lieu de penser moins à ses intérêts, 
lorsqu'il sera question de conclure un traité de paix. 

. L'ambassadeur informoit la Reine de ées raisons-là ; 
elle les représentoit au Roi son mari, et y 'ajoutoit 
tant d'affection qu’elle se pensa brouiller avec lui sur 
ce sujet, et dit à-l’ambassadeur qu'elle avoit fait ses 
derniers efforts et n’avoit rien obténu, mais qu'élle 
croyoit avoir mis l'affaire en tel état, que s’il la pous- 
soit fortement il en tireroit contentément : ce qu'il fit, 
et remporta de lui ce qu'il désiroit, après une con- 
férence de trois heures avec ledit Roi. 

Outre la difficulté que cette révolte annhisiMee 
apporta pour la permission de cette levée, elle en 
fit naître une autre bien grande pour la religion, 
qui est que le roi d'Angleterre, pour se montrer 
bon protestant, estima à propos de faire renouve- 
ler les proclämations contre la ‘religion catholique , 


FA 
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par lesquels il est défendu aux Anglais d’en faire au- 
cune, fonction. La Reine ; ayant fait son possible pour 
l'empêcher, trouva bon que l'ambassadeur fit son 
effort envers lui. Après avoir fort agité cette affaire, 
ledit Roi lui donna sa parole qu’en.sa considération il 
modéreroit les termes de la publication qu’il vouloit 
être faite, puisque. l'état de ses affaires ne lui per- 
mettoit pas de la SURPrUREN: LE les Anglais qui vien- 
droient chez lui à la messe n’en seroient point en 
peine; et.que s'il y avoit exemple à faire ce seroit 
aux dépens de l'ambassadeur d'Espagne; de plus, 
qu'il connoîtroit, lorsqu'il lui parleroit pour des par- 
ticuliers qui seroient en peine à ce sujet, l'estime qu'il 
faisoit de sa recommandation ; mais quil le_prioit 
aussi qu'il le voulût obliger Fr ne point permettre 
que chez lui l’on préchât en anglais, ni qu'on, y 
donnât retraite aux prêtres du pays, moins aux con- 
damnés à mort qu'aux autres , et, entre les condam- 
nés , MOINS au nommé Musquet qu’à pas un; que cela 
étant, son conseil ne pourroit rien trouver à redire 
aux grâces qu'il essis aux catholiques par son inter 
cession. . 

Ce fut un grand bien pour la religion et1 une ut 
bénédiction à, la Reine, la considération. de: laquelle 
nous donna lieu de, remporter cet. avantage. Nous 
eûmes quelque différend à déméler avec le roi d’'An- 
gleterre sur le sujet d’un vaisseau que nons.avons dit, 
les années précédentes, avoir. été combattu à Salé et 
pris par le sieur du Chalart; car, bien. que le. vais 
seau eût été déclaré, de bonne prise par le conseil-de. 
la marine, néanmoins les Anglais, selon leur opiniä- 
treté ordinaire, poursuivirent toujours qu'on. M leur 
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rendit ; et cette année, se servant de l’occasion du 


temps, ils‘obtinrent du roi de la Grande-Bretaghe 
des léttres de marque , en vertu desquelles ils arré- 
tèrent plusieurs de nos vaisseaux , qu'ils menèrent 
avec leurs marchandises vendre en Angleterre: Le 
Roï, en ayant avis, fait aussi saisir tous les vais- 
seaux anglais qui étoient dans nos ports; on en fait 
un grand bruit-en Angleterre qui vient aux oreilles 
de leur Roi, qui en fait faire de grandes plaintes par 
son ambassadeur, auquel on tepréseniil que le tort 
est de leur côté, et que le Roi n’a fait que se dé- 
fendre. Enfin le roi d'Angleterre, tirant un soir à 
part notre ambassadeur, qui étoit chez la Reine sa 
femme, lui dit qu'il avoit connoissance de quelle 
considération lui étoit pour son honneur, et de quelle 
importance pour son revenu, de donner à ses mar- 
chands satisfaction sur ce sujet, et assurance qu’ilsne 
tomberoient plus à l'avenir en semblables inconvé- 
niens; qu'il le prioit de ménager avec le Roi: son 
maître qu’il pât sortir de cette affaire à son honneur , 
et qu’il lui donnoit sa parole que, cela étant, la France 
recevroit une satisfaction entière à tout ce: qu'elle 
pourroit désirer de lui. Sa Majesté , pour ne rien 
oublier de sa part à tout ce qui pourroit contribuer à 
une plus étroite amitié avec ledit Roi , commianda au 
cardinal de terminer cette affaire le plis favorable- 
mentqu'ilse pourroit. On rendit ce vaisseau, et donna- 
ton quelques récompenses pour lés marchandises. Ils 
rendirent aussi le vaisseau de Toiras, qui avoit été 
pris par eux au port du Texel 1dééu nous avions 
guerre avéc éux, et les vaisseaux français et anglais 
qi avoiét été arrêtés dans les ports de France 
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et d'Angleterre furent relâchés de part et d'autre. 
 Apeu de ‘temps delà laReine, mère du Roi ,parun 
changement bien soudain, et quisurprittout lemonde, 
s’ennuya à Bruxelles et passa à Londres. Et si le 
manifeste qui courut sous son nom peu après est vé- 
ritable, car elle le désayoua, mais assez long-temps 
depuis, le-mépris et les injures qu’elle rencontra à 
Bruxelles depuis la mort de l’Infante, au lieu de 
l'honneur et de l'estime qu'elle y prétendoit recevoir, 
en furent la cause; se voyant tous les jours en per- 

 pétuelles craintes d'émotion populaire contre sa vie 
ou celle des siens, et n’y pouvant plus vivre contente, 
ni les siens en sûreté, puisque les ministres d'Es- 
pagne , bien loin de remédier à ces désordres, té- 
moignoient assez par leur connivence qu'ils les ap- 
prouvoient , et augmentoiént l'audace du peuple.par 
le mépris qu'ils en faisoient , et disoient ou souf- 
froient, pour la rendre encore plus odieuse, qu'on 
dit bouée que l'extrême dépense qu’on faisoit 
pour son sujet empéchoit qu'on pût fournir au paie- 
ment de l’armée, tenoient pourcoupablesles seigneurs 
qui la visitoient , et sa recommandation pour qui Le: 
ce fût étoit une condamnation assurée. +? 1. 

Or, qu’ellese soit retirée pour cesraisons-là ,comme 
ledit manifeste le met en avant, c’est une chose in- 
certaine : bien est-il certain qu’elle a reçu tout ce 
mauvais traitement-là, comme on a vu les années pré- 
cédentes, et il est bien difficile de croire qu’elle y 
ait été si insensible de nature , ou si patiente par 
vertu, qu'elle ’ait point eu de désir de se retirer 
: d'un dieu où elle étoit si maltraitée. Quoi qu ’elle 


puisse dire , l’auteur du second ble , qui l’a fait 
O0. : 
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publier sous: soninom pour : dti prémier, 
reconnoissänt, dit-il , que la Flandre étoit-un lieutqui 
lui fermoit lés avenues à, la réconciliation: avec de à 
Roi; elle prit résolution d’en:sortir; et, pource que 
eétoit le temps auquel:on buvoit-des, eaux de: Spa, 
elle avoit pensé d'aller faire quelque petit séjour dans 
la terre des Liégeois , sans rien déterminer de son-re- 
téur en Flandre ; ce quil'empêcha de communiquer 
les’ “partictlérités de-ce dessein au cardinal: Infant; 
joint que le temps de la campagne le tenoit lors éloi- 
gné-d’elle ;‘et ne lui permit pas de lui pouvoir dire 
adieu elle-même. S'y étantacheminée ; elle eut peine, 
dit-il, d'y assurer sa demeure, et prévit beaucoup 
de difficultés qui pouvoient empécher sa sortie; 181 
elle eût voulu se retirer ailleurs. De sortequei, voyant 
son. passage libre par la Hollande, elle’estima vy" de- 
voir aller, pour de là passer en Angleterre. | 
Voilà des raisons bien légères et mal tissues,, et qui 
montrent bien le peu de solidité d'esprit de celui 
qui les a inventées. Cette connoissance que les terres 
de l’obéissance du roi d'Espagne n’étoient pas un lieu 
propre pour la réconciliation avec le Roi, leur se- 
roit-elle venue comme une révélation en uninstant ? 
Leur avoit=il pas été déclaré par assez d'actes publics 
dès leur éloignement des Etats du Roi ? et cette lumière 
les auroit-elle surpris de telle sorte que, sans feindre 
d'aller prendre les eaux à Spa, ils n’eussent pu at- 
tendre le retour du cardinal Infant pour lui commu 
niquer leur dessein , lequel ils savoient bien ne lui 
pouvoir êlre désagréable , puisqu'il avoit éprouvé 
que'leur’mauvaise volonté contre la France ne lui 
_ produisoit autre fruit qu'une dépense inutile et: fà- 
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cheuse : outre qu'ilbdit que. ledit cardinal Infant n'a- 
voit jamais trouvé hauvais que: ladite damié Reine 
eût cherché tous les:moyens possibles de se récon+ 
cilier avec le Roi. Mais la raison dé leur soudain par 
tement fut qu'après une longué Souffrante.de mépris 
et d'injures ‘elle perdit la patience et; sans pouvoir 
même attendre que le’cardinal Infant-füt-delretour, 
elle’ se résolut en un’instant-departr: set, 'étant.in+ 
certaine où elle devoit aller:;: proposai-de passer aux 
terres de Liége , qui: étoient: des: plus proches; soïs 
ombré d'aller à Spa; où! ‘étant, detnouvelles craintes 
lacsurprirent;; qui k firent passer emHollande et.de là 
en Angléterre,. vu que l'indignation-ou là eraïnte soût 

les’ seuls:motifs: des conseils avengleshet précipités- 
Or;'quellé qu'ait été la cause de sæsoïtie de FJaridre, 
elle enpartit:le ro août , is'en alla à Louvain ; dedàà 
Saint = Tron; entre ledit:Louvain let Liége ,-où-les 
bourgmestres là: vinrenttrouver et là prièrent ‘de 
leur:dire levtemps qu'elle vouloit entrer dans:leñr 
ville ; afin qu ’ils dareçussentiavec tous leurs ‘habiï- 
-tans ‘en ‘armes elle; lé dit qu'éllessy en allôit-in- 
continent, qu ils allassent toujours -devant.et qu’elle 
des-suivroït;) maïs , dès qu'ils furent partis, elleoprit 
la route de Boisle-Duc;ret-envoya prier le prinee d'O- 
range de l'y faire recevoir:eti au-reste dela Hollände, 

d'où elle vouloit passer-en:Angleterre: … : :#0 | #10 
: Cette nouvelle venue à Bruxelles étonhal toit: le 
io; et particulièrement le sieur Gerbier;:résident 
d’Angleter re, qui écrivit incontinent à Fabrôni} ètse 
plaignit qu’il l'avoit trompé, l'ayantassuré qué, dadite 

dame Reine n’avoitnuldesséin d'aller en Angleterre, 
‘étant raisonnable queledit Roi en fût premièrement 
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serait ie conjoncture des PRES 
aveclla Fraïice} joint que peut-être en seroit-ilrendu 
moins: capable de contribuer:à son contentement ; 
outre qteledit Fabroni lui avoit ditiqu'ils-avoient 
des lettres du‘roi d'Espagne qu'ils 'gardoient comme 
desreliques; par lesquelles il promettoità ladite.dame 
Reine de!ne faire jamais la ‘paix avec: le Roi. à l'ex- 
clusion' d'elle ;: de sorte que son: retour-en+ France 
devoit être certain puisque Île Roi, à ce que diséit le- 
dit Fabronï;/seroit-contraint; au ,plus:tôt ide! faire: la 
païx jet que le retour deiladite dame/Reine {et dela 
Somnie d’argentiqui lui seroit délivrée pour payer-ses 
dettes'et retirer ses bagués:éngagées ,, seroitle pre- 
mier articléodwtraité, et partant qu'élle-ne/pouvoit 
avoir: pensée de se retirer:de Flandre:et perdre. la 
protection: d'un! tel roi et l’ôbligation: des “es pro- 


messes. si favorables , et concluoit en disanthèaucoup 


de mal de l'évasion de Monsieur, dént:ladite dame 
Reine aimeroit mieux mourir que de: suivré l ‘exemple. 
Il'est vrai que les plus sages, voyant tous ses gens 
_-vendre leurs meubles, et qu’elle portoit tous.les siens, 
“ses tableaux, cäbinets etcuriosités, se doutoient bien 
‘que ce ne pouyoit être pour un simple voyage de Spa. 


1) Le prince d'Orange fut surpris de sa vénue, pource 
P F4 P »P 


qu’elle avoit:auparavantienvoyé demanüer un passe- 
port pour aller boire des'eaux de Spa, ét dit à l'archer 
‘qu'elle lui-envoya ; qu'il n/y.avoit rien qui l'empéchât 
‘de venir dans les villes de messieurs les Etats: et 


qu'il n’estimoit pas qu’elle voulût penser à rien qui 


pût altérer la bonne intelligence qui étoit entre Ja 
France eteux. L’archerlui répondit qu’elle contribue- 
roit plutôt à l'entretenir. Les Etats prièrent le prince 


: ni 
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d'Orange, de,lui,rendre,de Jeur, part tout:l'honneur 
qui] lui toit, dû, et la Princesse e d'Orange de lui aller 
tenir,.compagnie. , Is, chargèrent leurs. députés..au 
camp de lui rendre toutes sortes de,civilités de leur 
part., s’assurant. que le.Roi.l’ auroit-agréable., ne dé- 
sirant, jamais manquer,au service qu'ils devoient à la 
fsance.ctan: Bi sno tunvetsanue mo 110V$ 20 
1; Hs,eussent bien. désiré. quellese, fût allée Hromqnes 
dans le pays, sans aller à, La, Haye, jusques à.ce qu’ils 
eussent reçu avis, de leur ambassadeur en, France. si 
elle, venoit.en leur paysayec participation du Roi, et 
comme, il. lui. plairoit. quils';se gouvernassent | envers 
elle, et députèrent les, comtes, de Culembourg, et de 
Brederode Pour, l'accompagner, en son voyage; «mais 
elle vouloit allerydroit,à La Haye,, après avoir seule- 
ment passé, à Bois-le-Duc, Berg-op-Zoom, Dordrecht 
et Roterdam; elle fut reçue partout avec, grand, res- 
pect les LH he en armes et le canon tirant. nblis 
:Le prince d'Orange alla au-deyant. d'elle, à, deux 
Lieuess par-delàBois-le-Duc; et;en l'abordant, e baisa | 
lebas de la robe. Elle, ne fit pas a abattre la portière. de 
Son, carrosse ni se démasqua. La princesse, d’ ‘Orange 
Jui baisa pareillement le bas de sa robe en l abordant, 
sans que la Reine la baisât, de quoi, ledit] prince, ni sa 
femme ne furent pas: satisfaits. shine ie 
Les Etats députèrent, un;d'entre eux, arte chacune 
de leurs provinces, pour. aller, ausdevant. d'elle jus- 
ques. à Delft. Les, ambassadeurs de. Suède, et, de » Ver 
mise lui envoyèrent leurs, Carr osses, vides. jusque- :k. 
Lesdits Etats lui faisoient servir une table à part, pour 
elle-dans sa chambre, etune de seize couyerts pour sa 
suite, «et, témoignant reconnoissance des bienfaits 


: 


* 
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qu'ils avoiènt réçts dé la France péndant sa ll 
ils n'éussént pas été marris qu elle eût fait quelque 
demeure chez eux jusques à ce en Cotes fût récôn- | 
ciliée avéé le Roi. 

‘Letsieur d'Etampes, notre \eshbéééalRéRs , se laissa 
entendre qu'il ne lai pouvoitreridre aucuns hônheurs 
sans avoir eu auparavant ordre du Roi pour savoir 
comme il se devoit comipôrter envers elle, léquel il 
ne pouvoit encore avoir recu, Sa Majesté n'ayant pu 
prévoir uné télle résolution. Cela jui fit éntreprendre 
un voyage à Arsterdäm , pour laisser passer une se: 
maine, pendant laquelle il lai pourroit venir ordre dé 
la éour de la voir , et cé conseil fut pris de concert 
avec la princesse ‘d'Orange qui l'accompagna à son 
voyage; hais quand à Son retour ils virent que l'am- 
phitidett né là voyüit point, ils corfiitiencèrent lorsà 
se détrohipér de’ lopinioti qu xls avotent qu'elle fût 
allée en Hollande avec la participation déSa Majestée 
éllé ne céloit point qu’ellé sortoït d’un lieu” où elle 
avoit bien reçu des afilictions depuis là mort de l'In- 
fante , ses ministres aussi se laïssoient’aller à pärler 
de cemême style-là ; Le Coigneux et Fabroni n° ayant 
point de’honte de dire qu'on avoit eu dessein de se 
Saisir de sa personne, et que cela les avoit fait retirer 
en Hollande, ce qui avoït peu d'apparence par toutes 
sortés de respects. Ce dont le Cardinal Infant ayant 
été. averti, il le trouva d'autant plus étrange qu'ils 
l'avoiént assuré d'agir tout autrément, et que Le Coi- 
gneux lüi avoit mandé dépuis sa $ortié que dans peu 
de jours il essaieroit dé donnér à l'Espagne la satis- 
faction qu’elle se prométtoit, et avoit écrit à la dime 
du Fargis que la conférence qu'il avoit eue à Bois-le- 
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Ducavéc le prince d'Orange lui faisoit espérer d'agir 
si biensur le plan qu’elle savoit, qu'ils y trouveroient 
tous leur compte ; ce qui étoit touchant la trève qué 
le médecin Riolant écrivoit en même temps qu'ils 
avoient promis de moyenner entre l'Espagne et la 
Hollande. Ledit cardinal Infant fit publier une décla- 
ration du 6‘octobre, par laquelle il commandoitätous 
ses officiers de faire sortir tous les Français de ses 
provinces de Flandre, et particulièrement ceux qui 
avoient suivi la cour de la Reine-mère, attendu que, 
depuis la déclaration de la guerre; il ne leur avoit 
donné à tous permission d'y demeurer qu'à rai- 
son de la demeureique la Reine-mère y feroit. Cet 
ordre fut exécuté avec une grande rigueur; le duc 
d'Elbeuf, Chanteloube. et. Saint-Germain, furent 
exceptés, pourvu qu'ils n’eussent point de servi- 
teurs français avec eux, ayant été permis audit duc 
d’en pouvoir retenir un seulement; et, non contens 
de cela, ils mirent à sus une noire calomnie conîre 
quelques dames françaises qu’ils mirent prisonnières, 
les accusant d’avoir voulu empoisonnerle cardinal 
Infant, ce qui fut fait ou avec trop de précipitation, 
où par unémalice trop grande par le président Rose, 
qui fut contraint de lés mettre en liberté , reconnois- 
santleur innocence. T'eis mauvais traitemens sont tou- 
jouts’enfin la récompense que-reçoïvent ceux qui ; 
contre leur devoir, quittent le service qu'ils doivent 
leur prince naturel pour recourir à celui d’un prince 
étranger, RS encre VE CTEE HT 
Ja Reine-mère recut et donna quelque petit mé- 
conténtement en Hollande. Le menu peuple craint 
qu'on ne le paie-pas bien de ce qu'il fournira ‘pour 


LA 


| # 
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elle : le bruit.étoit d’ailleurs parmi eux ; qù elle avoit | 
laissé. force: dettes à Bruxelles:1etrà, sonrabord à 
La Haye; ses gens y ayantété logés, paribullétins 
ils ne les voulurent pas: recevoir ;‘et la plus grande . 
part, couchèrent comme ils : purent ; ce qui donna 
beaucoup de déplaisir à là Reïne:bièn. qu’enréflét 
ce désordre ne vint que-de la jalousietdetdeux ma- 
gistrats qui exerçoient la police;:en partie aussi de 
Ja liberté de ce peuple-à, car re np ae | 
ordre. IE 7! es dl rviire fiesta 
:: Les États se trouvèrent offensés! de ce qu’elle n'a- 
voit point fait couvrir leurs députés quand ils: l'al- 
lèrent voir de leur part; et le jour de-son -entrée:il 
pleuvoit si fort qu'ils furent bien mouillés et incom- 
modés. Ils alléguoient pour raison de leurs préten- 
tions qu'on faisoit bien couvrir leurs ambassadeurs ; 
lesquels n’étoient pas plus que _ pe pe 4 puisque 
ce sont eux qui les envoyoient. votr- 15" D 
- La reine de Bohême eut aussi iiqué méconten- 
sérhbhibeicë que laReine, à la visite qu’elle lui fit, ne 
l'avoit reçue qu'à la porte de sa chambre et reconduite 
jusque-là ; elle lui fit donner une chaise à bras à:sa 
gauche, pareille à la sienne, l’appela toujours sa fille, 
celle de Bohême la traitant de Majesté. Ce qui la sur- 
prit davantage , fut qu’elle ne baisât point ses deux 
filles aînées qui l'accompagnoient ; mais-cela avoit.été 
manié par Donchamp pour satisfaire la princesse 
d'Orange, qui s’étoit, comme nous avons dit, :offensée 
de n'avoir pas aussi été baisée de la Reine; mais 
quand ladite dame Reine lui rendit sa visite , elle teut 
sa revanche ; car elle n’alla recevoir ladite dame Reine- 
mère qu’à la porte de son antichambre, qui, selow la 
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sifuätion de son appartement ; aboutissoit sur le degré 
de son logis, et ne la’conduisit pas plus avant. Il fut 
remarqué que la Reine-mère en descendant le degré 
tourna la:tête pour voir si elle ne l'accômpagnoit 
point. Davantage, la reme deBohême ne: baisa pas 
les marquises de Sourdeaë et deFabroni, quand elles 
l’allèrent visiter:h-part , et baisa en leur présence'une 
dame dû pays de moindre qualité qu’elles. :. 
La princesse! d'Orange ; de son côté, avoit plu- 
siéurs-déplaisirs : elle :avoit trouvé mauvais que la 
Reine-mère ne l'avoit point fait manger à Amsterdam 
avec elle quand elle y mangea én public; car, bien que 
sa naissance ne lui donnât pas cetté prérogative, la 
qualité que son mari avoit dans les: Etats lui donnoit 
assez de vanité pour prétendre y avoir un:rang ap- 
prochant où semblable à celui qu’avoit l'Infante aux 
Pays-Bas. Elle se lassoit fort de se voir-si éloignée 
de ce degré-là auprès de la Reine, et d’être presque 
comme suivante à la vue de ce pets Mais elle dis- 
simuloit par le commandement de son «mari, qu, 
quoiqu'il lui semblât n’avoir pas avoir été assez con- 
sidéré par ladite dame Reine, vouloit bien demeurer 
avec elle à toutévénement. Ladite princesse lui disoit 
néanmoins, et faisoit dire souvent à dessein lés-in- 
commodités que l’on recevoit de l'air de ce pays+là en 
hiver, et qu'il étoit dangereux pour sa santé; ce 
‘qu’elle connoissoit bien qui luitétoit dit pour. la con- 
vier honnêtement à se retirer , et lui redoubloit le 
désir de passer bientôt. en re hs selon son : LS 
mier dessein. | 1 
E’ambassadeur de cette couronne s tébsamisil à sa 
venue, sous le prétexte d’une indisposition simulée ; 
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puis, à tmiléidi temps de là, le ro septembre; visita 
la Réine-mère, disant qu'il n’avoit encore reçuordre 
du Roi sôn inaître sur cela ; mais-qu'il s’assuroit bien 
qu'il ne l’auroit pas désagréable ; bien qu'il fût.et 
croyable et certain qu'il l’avoit reçu ; ayantéu. assez 
dé temps pour ce sujet; ledit ambassadeur dit àcelui 
du Roi qu'il ne lui avoit fait qu'un: compliment en 
termes généraux: Cependant, dès que ladité, dame 
Reine futentrée dans le pays des Etats, tousles siens, 
à dessein d'émouvoirxpitiéces peuples, etleur rendre 
la justice dur Roi sur son éloignement moins favo= 
‘able’, publioient tout haut:que ladite: ‘dame: n’étoit 
sortie de Bruxellés que po venir en un pays ami du 
Roi où neutre ;! pour:s'éloigner de tout soupéorigret 
donner liew thédiésletonh qu’elle n’avoit autre pensée 
que de retourner.en Frânce ; noù pour se méler:du 
‘gouvernement et desaffairés, dont'elle néfvouloitypas 
même ouir. parler smais simplement pour -aller.dé- 
méurérà Moulins owailleurs-où le Roi luipreseriroit, 
sans désirer même aller:à Paris, ne demandant'autre 
Chose que de pouvoir jouir/de sôn! bien et de:passer 
lereste desses jours en repos, pour être après ;sa mort 
fmhumée avec le feu Roi son mari, Comme si ce n’eût 
pas été elle-même qui; contre tout ce que le Roï lui 
‘avoit-fait représenter pour son bien, étoit sortie. du 
‘Yoyaume:, et comme si sa maison de Moulins et toute 
autre qu'il lui eût plu choisir ; ne lui eût pas été cent 
‘fois offerte sans qu’elle y eût jamais voulu consentir, 
-oütre que les siens mêmes témoignassent un esprit 
bien éloigné de cette disposition-là; car Donchamp, 
‘à son'retour d'Amsterdanii, passant par Harlem et 
“par Leyde, disoit tout haut au milieu des entrées qui 
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étoient faites à la Reine en ces villes-là, qu’elle feroit 
la irève auparavant que de partinde ce pays-là, ce que 
ces villes-là désiroient plus ardemment que toutes les 
autres. La princesse d'Orange , ou par ordre de son 
mari, craignant que sà demeure fût à éhargéaux Etats, 
ou pour se mettre en sa bienveillance , ‘parla à notre 
ambassadeur pour écrire à la cour des intérêts de la- 
dite dame Reine, et qu'il plût au Roi de lui énvoyer 

Quelque entretènement; mais: il refusa de$e mêler 
d’une affaire si importante sans en avoir un ordre 
exprès de Sa Majesté, lequel il appartenoit à ladite 
dame de ménager , à quoi les siens ne voulurent pas 
entendre. Quelques-uns d’entre eux conseilloient 
d'écrire franchement au Roi une lettre d'excuse de sa 
sortie de France, en rejetant la-cause sur le mauvais 
conseil qu'on lui avoit donné et qu’elle avoit suivi ; 
et faisant rougir Saint-Germain de toutes les menteries 
qu'il avoit imprimées; mais d’autres n’y consèntirent 
pas , disant que ce seroit faire une amende  hono- 
rable; autres proposèrent d’autres moyens, mais il 
ne se conclut rien, parce que ladite dame Reine avoit 
peine à fléchir son humeur , et eût voulu que le Roi 
lui eût écrit le premier. 

Messieurs les Etats enfin finést priés de sel dé 
office, et en écrivirent à Sa Majesté le 30 août , lui 
mandant qu’ils reconnoissoient en elle un sisensible 
amour pour le Roi son fils, tant de bonne volonté 
pour ceux qu'il honoroit de sa confiance ; et si peu 
dé souvenir de ce qui s'étoit passé en son endroit , 
qu'ils avoient cru être obligés de supplier Sa. Majesté 
d’avoir agréable qu'elle se Ress avec: lui d’ dnp 
bonne et tolide réunion. of 122 2m 4 AU Ab 
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Sa Majesté, voyant par cette lettre que ces mes- 
sieurs parloïent de ce qu’ils ne savoient pas, ne leur 
fit point de réponse, mais donna charge au sieur 
d'Etampes, son ambassadeur en Hollande, de leur 
dire que Sa Majesté ne s'étoit jamais! séderée d'elle, 


mais elle de lui, qu'il avoit toujours voulu et:vouloit 


encore être enbonne union avec elle, pourvu qu’elle 
. fûten lieurnon suspect, comme il lui avoit fait savoir ; 
qu’ilne la pouvoit recevoir. en France; ayant les intel- 
ligencesqu’elleavoitavec Espagne; que, pour la même 
raison , il ne devoit pas désirer sa demeure dans le 
pays dés Etats, étant certain que , pendant que la 
France et'eux seroient joints contre l'Espagne, ni 
lun ni l’autre n’avoient besoin qu’elle fût chez eux; 
qu'il aimoit sapersonne, mais que l'expérience luiavoit 
fait connoître qu'il en devoit appréhender les hu- 
meurs, et particulièrement celles des 1 mauvais esprits 
qui étoient auprès d'elle. | 

Il donna charge aussi à son ambassadeur dé repré- 
senter au prince d'Orange et à tous ceux qu'il juge- 
roit à propos, que ces mauvais esprits qui étoient au- 
près d'elle vouloient essayer ou d'introduire quelque 


négociation de trève entre lesdits Etats et l'Espagne, 


ou au moins en donner espérance aux Espagnols et 
soupçon'aux Français, afin de venir par tels artifices 
ordinaires à telles gens à leurs fins, qui n’étoient au- 
tres que de tromper tout le monde et agir contre 
la France; | 

Que d'ailleurs les Espagnols vouloient faire des 
négôcistions secrètes aux mêmes fins de la trève ; et 
que leur prétention étoit de ravoir le Brésil, Maes- 


tricht et un passage sur le Rhin, moyennant une 
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somme notable d'argent; mais que le Roi sachant que 
le prince d'Orange étoit homme de parole et de foi; 
et, de plus , que lui ayant déjà répondu que les Etats 
n'étoient pas capables d'entendre dettelles conditions, 
Sa Majesté se tenoit assurée que les desséins des 
Espagnols pour ce regard ne pouvoient réussir; 

Que ledit sieur prince devoit bien prendre garde 
que, par les voies indirectes que les Espagnols prén- 
droïent pour traiter avec les Etats, ils ne gagnassent 
quelques particuliers par argent, lesquels s'y laisse- 
roient d'autant plus volontiers aller , qu’en ce faisant 
ils ne croiroïent agir que contre la guerre, bien qu'ils 
ne pussent incliner à la trève à de mauvaises condi- 
tions ;: sans faire contre leur Etat, contre le prince 
d'Orange et. contre leur propre süreté, étant certain 
que,si on les détachoit une fois de la France , on les 
perdroit aisément quand on voudroit sous ses pré- 
textes. dont les Espagnols ne manqueroient jamais 2 
étant destitués de protection et d'assistance ; 

Que les Espagnols pourroïent aussi, par le moyen 
de ladite dame Reine, ou de ceux qui étoient em- 
ployés dans ses affaires, dont on connoissoit l'esprit 
et la conduite, essayer de diminuer le crédit du prince 
d'Orange près des Etats et dans leurs provinces, étant 
capables de toutes sortes d’artificeset deméchancetés; 
que le Roi les avoit éprouvées, en ce que, depuisson 
départ , ils avoient fait diverses entreprises sur des 
places de son royaume, et même sur la vie du caïdi- 
nal ; ; qu ’elle et eux n’avoient pu compatir avec Mon- 
sieur ;5que sous son nom ils avoient encore voulu , 
depuis peu:, embarquer des premiérs princes de l'Etat 
à servir les Espagnols contre la France. Qu'après une 
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telle conduite, il! y avoit.peu de:lien d'y. er 


confiance, ét que Sa Majesté faisoit bien au-delà dé 


ce qu'il devoit, se portant après tant d’offenses qu'il 
en avoit recues. à lui faire un très-honorable:traite+ 
mentet proportionné à sa dignité , si elle vouloit 
_aller.en un lieu non suspect; comme il lui avoit plu- 
sieurs fois fait savoir. » lib6 ait} 

Tandis que Sa Majesté dosihei ses Sd ladite 
Reine, conseillée de regagner la princesse d'Orange ; 
lui fait des caresses. si grandes au prix de ce qu’elle 
lui avoit fait auparavant, qu’elle la fit entreprendre 
de faire trouver bon au prince d'Orange que les Etats 
députassent exprès sur son sujet en France. Le sieur 
Kmit premier , et représentant la noblesse aux Etats 
du comté de Zélande et ami particulier du prince 
d'Orange, est nommé à cet office, et part, dès le. 15 
septembre , avec ordre de dire au Roi que la Reine sa 
mère leur avoit fait quelque ouverture sur le sujet 
de sa réconciliation avec Sa Majesté , les ayant priés 
de lui réprésenter qu’elle n’aspiroit plus au gouver- 
nement , et ne désiroit, sinon de vivre: en repos en 
France, en l’une de ses maisons qu 71 lui ra Jui 
prescrire pour sa demeure; 

: Qu'ils avoient cru en devoir dns : avis à Sa Ma 


jesté'; et la supplier que; s’il ne lui plaisoit pas encore 


la faire venir en France, et que, pour certaines con 
sidérations, il désiroit plutôt qu’elle s'arrêtât encore 
en leur pays pour quelque temps, il eût agréable de 
lui donner le moyen d'y subsister, parce qu'ils ne 
l'avoient pas d'y subvenir. Ils ne donnèrent point de 
part de cet envoi à notre ambassadeur ; la princesse 
d'Orange seulement Jui en parla après que Kmit-fut 
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parti de La Haye ; et jugeant bien dés réponses du<. 
dit ambassadeur que cet envoi ne produiroit pas 
l'effet qu'ils en espéroient, le prince d'Orange eut 
quelque pensée de donner charge audit Kmit de 
passer l'office de la conjouissance de la naissance de 
M. le dauphin qui étoit arrivée peu auparavant, 
afin que l'affaire de ladite dame Reine ne fût pas le 
sujet principal de son envoi, et qu’il ne tint lieu que 
d’accessoire ; mais ceux de la province de Hollande 
S'y LAS prétendant que l'honneur decette 
. Charge-là leur appartenoit. | | | 

Cependant les ministres de la Roise-Mibrey pénis 
rendre leur cause plus favorable, faisoient publier 
partout que ledit sieur Kmit portoit de grandes sou- 
missions de la part de ladite dame ; ce qui étoit faux: 
Néanmoins, et attendant le-retour dudit Kmit;ils 
firent demander si ; pendant qu'on négocieroit ce 
raccommodement, les Etats la pourroient secourir de 
quelque entretènement ; à quoi la princesse d'Orange 
répondit qu'iis la pourroient bien défrayer six. mois; 
mais non pas davantage. : : | res 

Le sieur Kmit étant arrivé à Paris, et aÿarit ciboté 
sa créance , Sa Majesté lui répondit qu'il n’avoit ja- 
mais manqué de respect ni d'affection pour la Reine 
sa mère , qu'il lni en avoit rendu tant de témoignages 
qu’elle n’en pouvoit douter, et qu'il s’assuroit qu’elle 
reconnoîtroit en sa conscience :que rien n’en avoit 
empêché la continuation, que la mauvaise conduite 
que ses mauvais conseils lui avoient suggérée depuis 
quelques années ; mais Sa Majesté, considérant que, 
pendant le meilleur traitement qu’elle lui faisoit 
durant léquel elle croyoit être plus assurée de son 

T. 30. 31 
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amitiéet de sa fidélité; elle ne laissoit pas d avoir des 
pratiques contre son service dedans sa maison , dans 
le royaume/et avec les étrangers ; ; que même depuis 
qu’ellers'étoit retirée en Flandre , contre‘ le gré’ et 
à l'insu de Sa Majesté, non-seulement les #YoiG ae 
continuées, mais en avoit fait d’autres nouvelles, 
pour mettre.entre les mains dé ses propres ennemis 
les meilleures places du royaume ; et que la malice 
de ceux qui abusoient de son nom étoit allée jusqu’à 


cépoint, que, pour arrêter le cours de leurs atten- 


tats sur les personnes qui étoient plus chères à Sa 
Majesté, elle avoit été contrainte d’abandonner au 
cours de la justice plusieurs misérables qui, ayant 
été convaincus , avoient été publiquement exécutés ; 
Sadite Majesté ne pouvoit recevoir en son royaume 
lidite dame Reine, comme elle témoignoit le désirer, 


en étant retenue par la juste crainte qu’elle devoit 


avoir: qu'on ne continuât sous son nom, et peut-être 


sans. son su; à faire des factions et des monopoles : 
dans: son: Etat, non-seulement au préjudice de la 
France , mais de ses alliés. Cependant que s’il plaisoit : 


à ladite dame Reine se retirer à Florence, qui étoit le 
lieu de sa naissance, auquel les mauvais esprits qui 


pourroient avoir crédit sur le sien , ne sauroient faire 
mal ni à ce royaume ni à ses alliés, Sa Majesté, pour 


témoigner son bon naturel, lui offroit, comme elle 


avoit déjà fait par le passé, un entretien beaucoup | 


plus honorable et opulent que celui dont elle se con- 
téntoit en Flandre. 
Cette réponse détrompa shateites.a personnes à qui 


les gens de ladite dame Reine donnoient beaucoup : 


de fausses impressions, ét fit connoître la bonté de Sa 


DE RICHELIEU> [1638] | 483 


Majesté , qui étoit toute prête de lui donner de quoi 
soutenir sa dignité à Florence ,:où le Grand-Duc la 
désiroit il y avoit long-temps , si elle y vouloit aller; 
mais cette réponse et le peu de moyens qu’elle avoit 
de subsister dans le pays des Etats , et la crainte 
qu'elle avoit que cet air grossier ne nuisît à sa santé, 
Jui fit soudain prendre le chemin d'Angleterre, quoi- 
que l'ambassadeur eût été trouver depuis peu ledit 
Fabroni, et lui eût dit ,. de la part du Roi son maître, 
qu'il ne pouvoit recevoir ladite dame Reine dans 
son royaume ; et principalement ses conseillers, sans: 
le consentement du roi Très-Chrétien , et qu’il en 
avertit ladite dame, ou autrement qu'il se plain- 
droit de lui; ce qu'il étoit bien croyable. que ledit 
roi Alors faisoit de crainte de la grande dé- 
pense qu'il prévoyoit RES sa venue en ses Etats lui 
apporteroit. La 8 

, Ladite dame fut fort étonnée au rapport que lui fit 
Fabroni de ce que ledit ambassadeur lui avoit dit, 
et ce d'autant plus qu’elle avoit recu des lettres de la 
Reine sa fille, par lesquelles elle Jui mandoit qu'elle 
y seroit la très-bienvenue , sans lesquelles elle dit 
à la princesse d'Orange qu’elle ne fût pas partie de 
Bruxelles. Elle avoit déjà bien pu reconnoître, il y 
avoitlong-temps, que le roi d'Angleterre ne la désiroit 
pas dans ses Etats, par ce que Gerbier avoit dit à 
Fabroni à son départ de Bruxelles , et par le sem- 
blable discours que l'ambassadeur d’Angleterre-avoit 
tenu depuis audit Fabroni, et ses serviteurs l’avoient 
bien pu avertir que les ambassadeurs anglais parloient 
conformément à cela en tous les lieux de leur rési- 
dence ; mais il est croyable que, comme lé roi d’An- 

3x, 
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gleterre dit à notre ambassadeur ; lorsqu'il eut la 


nouvelle qu ’elle avoit dessein d'y venir, la mauvaise 
conduite que ses conseillers lui avoient fait on ei 
non-seulement à l'égard des Espagnols, mais de l'a 
chevêque de Cologne, de la ville de Liége et de tous 
les autres avec lesquels ils avoient eu à traiter , ne lui 
laissant plus aucun lieu libre où elle pût aller, ou au- 
quel on la voulût recevoir , la contraignoit de séridée 
la route d'Angleterre, n'ayant plus aucun refuge que 
celui-là, et ne pouvoit plus demeurer en Hollande, de 
crainte, comme nous avons dit ci-dessus, que l'air 
fût préjudiciable à sa santé , et le pays ne la voulant 
plus ‘entretenir. Montaigu et la duchesse de Che- 
vreuse ( qui étoit passée d'Espagne en Angleterre, il 
y avoit quatre mois , dans le même esprit avec lequel 
elle étoit sortie de France) Jui donnèrent, au déçu 
du roi d'Angleterre, le courage d'y venir, et lui firent 
‘écrire par la Reine sa file” dés lettres pleines de 
paroles de civilité, dont l'intelligence pouvoit être 
étendue plus loin qu’elle-même ne désiroit; car elle 
appréhendoit sa venue ; et quand elle sut qu'elle y 
‘étoit résolue, il lui échappa vx dire : « Adieu ma 
Mberté. » brut RS 
Le roi d'Angleterre dit troie ambassadeur que 
jamais affaire ne l’avoit plus surpris que celle-là ; qu'il 
croyoit avoir assez témoigné à elle et à ses ministres, 
par les réponses qu'il leur avoit faites , qu’il ne jugeoit 
pas à propos qu'elle le vint trouver, et que depuis 
peu il lui avoit encore fait dire que, si ses affaires 
étoïenten tel état qu'il pût s'employer à la faire re- 
tourner en France , sa retraite en Angleterre Mi ‘en 
‘ôteroit absolument lé moyen, et de plus qu’elle avoit 
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des ministres avec elle mal voulus du Roi, et dont 
Ja deméure ne lui seroit pas agréable en son pays ; 
qu'il l'assuroit que la Reine ni lui ne désiroient point 

sa venue en son royaume! et qu'il étoitoffensé contre 
Montaigu de ce qu’il ne lui avoit point donné d'avis 
de cé qui se traitoit à ce sujet; qu'il ne savoit qui 
étoient ceux qui avoient tramé cette affaire mais 
quille découvriroit dé li bonté de là Reine-mère, 
ou de la foliede ses ministres, et qu'ils-én seroient 
mauvais marchands, Monsigot arriva à Londres le 1x | 
octobre, de sa part, pour donner Avis au -roi d’An: 
gleterre qu’elle étoit déjàembarquée pour: le venir 
trouver. L'amiral ét le contrôleur général, avec. le 
comte deSalisbury, etla éonrpagaielies gentilshonimés 
pensionnaires , furent envoyés à Douvres pour la re- 
cevoir ; la réine d'Angleterre alla à Gravesande sur da 
svière y ; à dix lieues de Londres, pouf l'amener eù 
ladite ville. — roi d'Angleterre alla au-devant d’elle 
et 14 mena à Londres, où il là recut avec grañde 
poñipe j'et à quelques jours de là lui ordonnä 10004. | 
| par jour pour la défrayer en la: maison de Saint-James, 
: ‘qüi'est au boùt du parc de la’sienne , fort spacieuse 
ét'ornéé de béaux jardins: Elle demeura$ept jours 
sur Îa imér', battue de la tempête, et n’arriva qu'en 
‘méverbre à Tondres. Le roi d'Angleterre en fit: peu 
“aprés ‘donner ‘part au Roi-par son ambassadeur rési- 
‘danten ‘la cour de’ Sa. Majesté ,: qui. lui-dit que la 
prinéipale causé quiavoit fait entreprendre ce véyage. 
‘Xladite damié Reîne ; toit , ce disoit-elle | qué sa santé 
‘étañt incoimodée"en Hellinde à cause du climat 
froid et humide, bien-différent de son air natäl, elle 
“toit! venue chercher en Angleterre un air plus:tem- 
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péré , et qui approchoit plus de celui de la France où 
elle avoit vécu long-temps en prospérité ; et bien que 
lé Roi son maître n’eût pas beaucoup contribué à 
cette résolution, parce qu'il n’eût pas voulu inviter 
une princesse si délicate à passer la mer en une saison 
si pleine de tempêtes, dès qu'il avoit eu avis toute- 
fois de son désir, il avoit donné ordre qu’elle: fût re- 
çue avec tout l'honneur qu'il étoit possible, et péndant 
qu'elle y demeureroit, il lui donneroit un entretène- 
ment convenable à la mère de Leurs deux- Majestés. 
Le Roi ne leur répondit autre chose, sinon qu'il avoit 
déjà appris par ses ministres son arrivée et sa récep- 
tion, qu'elle étoit accompagnée d’étranges conseillers, 
de Fabroni, Le Coigneux.et Monsigot ; qui étoient, 
principalement les deux derniers , de méchans.es- 
prits qui ne pouvoient vivre en paix et causeroient 
bientôt des brouilleries en la cour d'Angleterre, où 
il n’y en avoit point encore, et troubleroient l'Etat. 
 L'ambassadeur attendoit que le Roi témoignât ap- 
prouver la réception de la Reine sa mère en Angle- 
terre; mais Sa Majesté ne jugea pas raisonnable d'en 
parler , attendu que , si le roi d'Angleterre eût vécu 
avec le Roi en la bonne intelligence qui devoit être 
entre eux, il eût conseillé ladite dame Reine de se 
retirer à Florence, suivant le désir.du Roi et pour 
son propre bien , où elle eût reçu un magnifique en- 
tretènement de Sa Majesté plutôt que de souffrir 
qu’elle vint en Angleterre, où les intérêts d'Espagne, 
auxquels elle a témoigné ci-devant être si unie, ne 
permettent pas qu’elle puisse demeurersans soupçon. 
-_ Sa Majesté donna ordre à son.ambassadeur en An- 
gleterre d'aller faire la révérence à la Reine dès qu’elle 
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seroit arrivée, pour lui témoigüer que le Roi vouloit 
qu’en quelque lieu qu'elle! allât «elle: fût honoréé et 
respectée des siens ; mais: qu'après ce témoignagé de 
révérence, il n’allât plas du tout chèz elle, ni n’eût 
aucune communication avec elle, let qu'il fit refuser 
sa.porte à Fabroni et à tous-les. autres des siens: qui 
le voudroient venir trouver, leur disant ouvertement 
qu'il avoit défense de les voir; et le Roi envoyant; à 
peu de jours de là , le sieur de La Varenné, l'un de 
ses ordinaires, en Angleterre ; pour donner partaudit 
Roi de la naissance de M. le dauphin, il fut trouvé 
bon qu'ilne la vît point, suffisant: RES CSP MN 
de Sa Majesté lui eût rendu ce:devoir.: à 
.. Dèsqu'elle futen Angleterré;maädamede Chevreuse, 
Montaigu. le reste.de. cette: ‘eabale-qui l'âvoit-en- 
couragée. de venir, l’assurant.que; pourvu, qu’elle 
l'entreprit., le roi. d'Angleterre.ne lni réfuseroit pas 
l'entrée en ses Etats, la virent-tous-lesjours;sefirent. 
ses partisans, .et.par toutes isontes-dermoyens:sollici- 
toient. le roi et-la reine: d'Angleterre:de-demander à 

| Sa Majesté le retour de ladite dame Reine.en France, 
. bien.qu'il.n’y.eût nulle apparence-qu'ils:ledussentet 
pussent.obtenir: aussi.étoit ladite dame-de Chevreuse 
souvent visitée par l'ambassadeur d'Espagne,;avecle- 
quel elle s’entretenoit fortbien , etle comte Olivarez 
lui écrivoit souvent; la priant d'exécuter les choses 
dont ils; étoient convenus. ensemble ; et témoignoït 
bien par sonstyle qu'elle étoit-entièrement révoltée 
contre, le service.de Sa Majesté , lui donnant même : 
avis, dux7 mai, qu ‘ilssatténdoiént dans peu de jours : 
le duc de Modène et le prince Casimir, pour l’arri- 
vée desquels ils féroient.de grandesréjouissances jet 
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da conjüroit.de n'aublier point le due Charles, qui 
-étoit;:à soncompte , maltraité par le Rois 
1: Montaigu avoit été; jusqu'alors fort afféctiontié: du 
service de Sa Majesté; mhis I venue de ladite dame 
de:Chevretse le changea, et la passion eut plus de 
pouvoir sur lui que la résolution qu'il voit prise d'en- 
tretenirune continuelle intelligence avec la France; 
mais; quoi qu'ils pussent faire, ils ne purétit gagner 
d'esprit du Roïléur maître x faire qu’il votlât entré 
_ prendre le retour de ladite dame Reïñe en: France. 
> Peu après la Reinemète ; arriva éncore en Angle- 
terte le-duc de Ba: Valétte ; car Sa Majesté , étant à 
bon droit très-mécontente de son firocédé au’ siégé 
de Fontaràbie;:avoit fait savoir au cardinal, qui étoit 
Jorsien Picardie, qu'elle! éstimoit qu'il falloit mander 
de duc dela Valettei; pour lui venir réridre compté è 
ses actions suriles mauvais rapports’ qu'on lüï avoit 
faitseses comportemens’à l'armée; pôtt ; après l'à- 
Noiltentenduremses jüstifications j préndré uné rés: 
lutibn-sur!ce qui: seroit à faire de: lie 21 2 00 
.° Qué s’il n'obéissoit point à cèt vrdré ee séroit En 
_quelque:façonavouer sa faute ,! ét il! y aüroht Tien én 
cescas-de procéder contre lui--commé’ Contre üné 
pérsonne quijaüroit au moins négligé de: rendre lé 
service qu'ipouvoit ; et qui’; par Son pet d’affectiüh 
et dé soin ;aüroitété éause en partie du mialhéür qui 
étoit arrivé à Fontarabie , et qu'elle jageoit X propos 
de préndre-cetté occasion pour/lui ôter lé gouver: 
nerhent de Guienne, ét à M. d'Epernoïi inémé ;: qui 
étoit, rétourné de Plissac: à “Glétihnéruttré Yordié 
de Sa Majesté. RABAT DE di: ; 
Le cardinal aynit: reçutet avis dé Sa Majeité et 


1 


- 
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commandement de lui-envoÿer le sien , il lui écrivit 
qu'après avoir vi la relation que M: le prince avoit 
envoyée du mauvais événement affivé äu siége dé 
Fontarabie, ee qu'il Souténoit, par 1és lettres qu’il 
écrivoit sur ce sujet; être si Véritable qu'il offroit de 
lé‘prouver par témoins ; dont li plus Srandé part né 
pouvoient être reprochés par M. de La Valetté, il 
étoit impossible de ne préjuger pas qué ledit sièur 
de La” Valette étoit coüpablé, où d'une trahison ‘ét 
intelligence secrète avec les énnétnis, où d’un ‘désir 
detravérser là prospérité désaffaires du Roi sans lettt 
On oud'üné jalousie di tout maligné qui 

‘avoit détourné de son devoir , ou d’üne lâchété in- 

rien ‘où d’une igñorance si erbsire) qu'elle étbit 
du tout inexcusable; < qüé, quelque igfôrance que lés : 
amis: dudit ‘sieur dé La! Valétté ptssert méttré en 
_ävant-pour l'exeniptér dé’ cri par la hédibérité 
derson esprit ; eflé me süroit Pexcuser, ‘ant'parcé 
que tous céux eñ qui il pouvoit et débit! avoir con 
fiancé, l’avoient assûré que la" brèche étôit faisor 
nable, et représenté ensuite qu'il se per doit ét 48 
Etant pas faire l'attiqué qui étéitätiendué dè tout 
le 1nondez que: parce aussi que! quelque! aähque de 
connoissäncé "qu'il pût avüir ; il devoit déférer at 
cofmandement qu'ilävoitde M: W doriets été DAC 
voit y désobéir Sans Crime" 

« Qu'anssi peu sévdits dnlebounaeian prelitiaie 
qu'il eût manqué de secourir le quartier dè son géné- 
ral pour n'avoir pas su le devoir faire, tañt parcé 
qu'il r'y a pérsonné qui ignoré éédevoit Que poutce 
aussi qu'ilavoit ordre éxprés de M. 16 prinicè, non! 

seulement dé sécoutir sünqüartiér au Cas auiP füt 
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attaqué, mais tous les, autres qui le pourroientêtre; 
d'imputer,ses, manquemens.à lâcheté outre que ce 
défaut en.matière de guerre étoit punissable comme 
l'infidélité ; 4 PATES som il cause! ‘une: dé: 


étoit. assuré qu il ne “voudroit pas. a *excuser- par cette 
voie. . vas g e n : d iso nes vas ea nn A6: gite 


sjan ainsi Lans le prod du sieur néife La " 
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de Laeren Le affaires du Roi, 4 pas ou ès tra 
hison, étoient cause de sa mauvaise, conduites 1. 
«Que le dernier ne pouvoit.être cru.sansiünecon- 
viction manifeste. qu'on ne voyoit pas,-et partant qu'il 
faudroit. être aveugle pour n’attribuer pas son: mau- 
vais procédé , cause manifeste du mauvais événement 
du.siége de Fontarabie, ou à sa mauvaise volonté-à 
l'égard des affaires publiques , ou à.la jalousie: qu'il 
avoit eue de la gloire de M. le: prince, ou de,ceux 
qu'il croyoit devoir.ayoir Ip au.bon..succès de,son 
SALERPEARS nu up atieaus rise mar 107286 ina 
«Que s’il étoit Conyainen Fa trahison. il, n’y auroit 
point. de supplices assez exemplaires pour son:châti- 
ment ;. S'il l'étoit de dâcheté, il,se devroit au moins 
lui-même, reléguer au: bont.du: monde pour y être 
caché et hors du commerce; de tous les gens de bien, 
et éviter les peines quelles lois-ordonnent à ceux qui, 
par manque de IFRS »» Peel à ce qu'ils doivent 
34-ph TES eéridtniavob of 02. shguogsitader lit 
“di Qu'il. restoit. à, soir. ce.qu’ xL oméritoit s’il, étoit. cou- | 
pable de. manque. d affection aux, prospérités de l'Etat, 
ou d’une jalousie. maligne qui l'e eût détourné de. son | 
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devoir ; que cette question seroit bien aisée à déci- 
der, puisque aucun ne pouvant préférer ses pas- 
sions particulières aux intérêts publics sans crime, 
c'étoit chose certaine-qu'on ne pouvoit tomber en 
telle faute sans mériter unesévère punition ; qu'ainsi, 
quelque parti qu'ils voulassent prendre ;onne pou- 
voit laisser sa conduite impunie sans abandonner la 
cause publique, et donner lieu à tous les: mauvais 
esprits de cet Etat d'entreprendre tout ce que leur 
malice leur pourroit suggérer pour en traverser les 
prospérités ; - que la faute qu'il avoit commise, il y 
avoit deux ans, non-seulement contre l'Etat, mais 
contre son propré sang et contre toutes.ses obliga- 
tions pariculières, donnoit grand lieu à ne le juger 
pas innocent de celle: dontson procédé. l'accusoit 
mainteriant , et que la bonté dont le Roiïavoit usé en 
son endroit-en lui pardonnant son crime , n ayant pas 
été suivie de l'effet que Sa Majesté s’en devoit. pro- 
mettre ; elle étoit obligée de tâcher de Je. procurer 
par d'aisirés moyens : que s'étant servi comme il avoit 
fait dela brèche de Fontarabie pour en faire unéautre 
à l'Etat qui ne pourroit jamais être réparée, au lieu de 
s'en-prévaloir pour réparer celle-qu'il avoit faite à son 
honneur.en 1636, il n'yavoit plus rien à attendré de 
sa bonne ‘volonté , et la nécessité contraignoit Sa 
Majesté de recourir à d’autres voies ; que rien ne 
‘pouvoit être mis en-avänt pour divertir une.telle ré- 
solution quele respect du cardinal de La Valette; qui 
n’étoit pas-considérable:en cette occasion ; parce qu'il 
étoit si zélé au service du Roi, qu'il ne voudroit pas 
que l'Etat pâtit par. l'impunité de son frère, et si 
judicieux, que ; sachant ce qui s'étoit passé, il éroiroit 
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devoir beaucoup à Sa Majesté si la justice dont on 
useroit alloit plus: à empêcher le coupable de com- 
mettre denouvelles fautes, qu'à le es avec” ri- 
gueur de celles qu'il avoit commises ; 

. Qu'on peut procéder en cette affaire: en Vie! de 
ra facons : ou mandant simplement: audit duc 
_ ide La Valette qu'il vint rendre compte au Roi dé cette 

action ; auquel ea$ , étant venu ; Sa Majesté lui pour- 
oit donner la première clôture du bois de Vincennes 
‘pour lieu de demeure ; pendant qu'on'éclairciroit son 
procédé en présence de Sa Majesté en un conseil de 
. :guerre; la seconde voie par laquelle on poavoit pro- 
céder en cetté affaire ; étoït d'envoyer un pouvoif à 
M: le prince de le faire arrêter: mais outre quercela 
mbarrassetoit M. le prince, cet expédient blesseroit 
aucunement lé cardinal de La Valette , au lieu que 
quelque événement qe pût avoir l’autré ;'il ne sau- 
roit s’en plamdre avec raison, étañt certain que !si 
‘un de ceux qui étoient dans $on armée: lui avoit faït 
manquerune pareille occasion à celle de Fontatabie, 
il désireroit lui-même que le Roi en tirât la raison’, 
et qu’en effet il seroit inutile de faire de’ grandés 
armées êt de projeter les plus avantageux desseiris 
qui se puissent faire ; si on souffroit qu'ils vinssentà 
éthouer pat la-faute de ceux qui sont destinés x leur 
“exécutionyret le publie ñe seroit pas satisfait du gout- 
-Vernément de l'Etat, si on n’avoit un'soin particulier 
de tirér raison de ceux qui le desservent manifesté- 
ment; que ; quelque résolution que le Roi prit en ée 
_sujét; il falloit faire sortir M. d'Epernon de Guienne, 
ce qu’il devoit désirer lui:mêmé, pour rendre la'jus- 
'Ufcatioh dé son fils moins suspeëte ; étant cértain que 
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s'il demeuroit dans la province , on pourroit pré- 
tendre que les dépositions de ceux qu’il faudroit in- 
terroger ne seroïient pas libres , et qu'il falloit en ce 
cas envoyer un pouvoir à:M. le prince pour com- 
mander dans la Guienne par commission ; et si 
M. d'Epernon représentoit que ledit sieur le prince 
étoit partie en cette affaire, il étoit trop vieux pour 
ne savoir pas qu'un général d'armée ne peut être 
partie contre son inférieur délinquant au fait de sa 
charge; ce qui se pratique non-seulement au fait de 
la guerre , mais en toutes autres compagnies ; parce 
que autrement les supérieurs ne pourroient jamais 
contenir ceux qui sont sous eux en leur devoir. 

. Sa Majesté trouva bon cet avis , et ensuite manda 
au duc de La Valette que les mauvais bruits qui cou- 
roient à son préjudice sur ce qui s’étoit passé pen- 
dant le siége de Fontarabie, et les protestations qu'il 
faisoit de son innocence , lui donnoient lieu de lui 
. commander de le venir trouver pour justifier sa con- 

duite et lui rendre compte de ses actions. 

Elle manda aussi au duc d'Epernon, le »2 sep- 
tembre, qu'il eût à retourner promptement à Plassac, 
d’où il étoit revenu en Guienne_ sans le su et contre 
l'ordre de Sa Majesté; que ce qui s’étoit passé au 
siége de Fontarabie donnoit un nouveau sujet à Sa 
Majesté de vouloir qu'il retournât audit Plassac, afin 
que, n’étant pas en Guienne, l’éclaircissement que Sa 
Majesté pourroit prendre de la conduite du duc de 
La Valette son fils fût d'autant moins suspect , que 
ceux qui en auroient connoissance auroient plus de 
liberté.de dire ce qu'ils en sauroient'en leur cons- 
cience , et partant qu'incontinent sa lettre reçue, il 
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eût à partir pour y aller et y demeurer j jusqu jh avi 
eût reçu un autre ordre de sa parts + ++ 
Sa Majesté donna avis de ces deux lettres à M. A 
prince , et lui commanda de demeurer en Guienne 
et gouverner cette province-là , en vertu d’une com- 
mission qu’elle lui fit expédier à cette fin, et-qu'il fit 
savoir à Sa Majesté ce qu’il savoit en sa conscience 
concernant la conduite du duc de La Valette au siége 
de Fontarabie, avec une claire press dei tout 
ce qu'il mettroit. en avant. | Ÿ 
Le duc de La Valette, au WHe-honieomnie s'étoit 
voulu excuser au cardinal, et lui avoit envoyé le 19 
septembre un gentilhomme par lequel il offroit de se 
justifier, ne demandant autre protection que celle de 
| soninnocence, et lesupplioit, disoit-il, en toute humi- 
litéetrespect, de croire qu'il étoit prêt de porter sa vie 
pour répondre à tout ce qu’on lui mettroit en «avant ; 
les, illuienvoya un autre gentilhomme, le suppliant 
_très-humblement de vouloir obtenir son congé pour 
aller rendre compte de ses actions, et faire voir au 
Roi et à son éminence qu’il étoit homme de bien, et 
qu'il attendoit avec impatience ladite permission par 
le retour de son courrier, qu'il eût précédé si cette 
permission ne lui eût été nécessaire pour partir. Le 
cardinal lui répondit que ses letires lui avoient ap- 
porté de la consolation en ce qu’elles lui avoient 
fait connoître qu'il ne prétendoit autre protection que 
celle de son innocence; qu’il étoit vrai que le fait. 
dont il s’agissoit étoit de telle nature que ledit sieur 
duc condamneroit lui-même tous ceux qui voudroient 
assister une personne qui.en seroit coupable; le Roi | 
désiroit qu’il vint rendre compte de sa conduite en 


“ 
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ce qui étoit de tout le siége de Fontarabie, qui étoit 
la même chose qu'il souhaitoit , et que ses amis pou- 
voient désirer pour sa justifentidles 

“Quandilse vit pris au mot de venir trouver le 
Roi, il fut plus étonné qu'auparavant, écrivit au 
cardinal avec des civilités extraordinaires ‘en son 
humeur, et dont il n avoit point encore usé à son 
endroit, l'appelant Monseigneur, se protestant sa 
créature ; mandant à la duchesse d'Aiguillon qu'il 
alloit se jeter aux pieds de son éminence auquel il 
écrivoit qu'il partoit, mais qu'il lui dépêchoit encore 
un courriér pour recevoir ses commandemens, et 
savoir quels ordres’ il lui plairoit lui donner en arri- 
vant à Paris, QE s'il n’eût pas été assez à temps 
de les:recevoir à son arrivée; mais en effet c’étoit 
pour découvrir plus particulièrement le vent du bu 
reau , et selon cela prendre sa résolution. 

Le cardinal avoit en même temps écrit au cardinal 
de La Valette son frère, et lui avoit envoyé une 
copie de la relation de M. le prince, ajoutant qu'il 
ne pouvoitcroire que le duc son frère fût coupable 
en ce sujet ; mais qu'il étoit au désespoir qu'il n'eût 
surmonté la lenteur de son naturel, pour, en répa- 
rant le cours de 1636, donner une telle connoïssance 
de son affection et de son zèle au service du Roi, 
que personne n'eût lieu d’en douter ; 

Qu'en l’état qu'étoit l'affaire , ledit duc de La Va- | 
lette seroit le plus perdu bois du monde s'il ne se 


 puürgeoit de ce qui lui étoit mis à sus; qu’il lui en 


écrivoit de la sorte, et qu'il étoit besoin qu'il vint 
trouver le Roi Pa ceteffet, à quoi il s'étoit offert de 
lui:même'; que s’il étoit innocent il trouveroit force 
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amis, et qu'il l'assuroit qu'il seroit.satisfait de son 


1: 


‘assistance; s'il.ne l'étoit point, ilnele voudroit.pas 


soutenir en une telle faute, dont àl désiroit et ne 
doutoit point qu'il ne se Jayât bien: Le. cardinal de 
La Valette, après mille actions de grâces au cardinal 
de ce qu'il vouloit assister le duc son frère s'il ne 
se trouvoit point coupable , le supplia de lui mander 
comme il se deyoit comporter en cette occasion. La 
réponse du cardinal fut facile et. selon sa sincérité 
ordinaire : que ledit cardinal de La Valette ne pour- 
roit, à son avis, faire autre chose qu'écrire au Roi 
que le mauvais succès de Fontarabie le combloit 
d'une double douleur ; l'une à cause du préjudice 
qu'enrecevoientsesaflaires, et l’autre parce qu'onim- 
putoit ce malheur à la mauvaise conduite de M. de La 
Valette ; lequel, ainsi qu'il supplioit très-humblement 
Sa Majesté dele protéger s'il se trouvoit innocent, 
aussi ne voudroit-il pas entreprendre sa défense s’il 
étoit coupable; qu'il ne doutât point que la pru- 
dence de Sa Majesté ne sût bien distinguer les vé- 
rités des calomnies qu’on lui pourroit mettre à sus, 
et qu'il n’eût assez de bonté pour le garantir de la 
mauyaise volonté de ceux qu'il prétendoit qui lui 
en vouloient; ce qu'il espéroit d'autant plus de sa 
justice, qu'en lui demandant cette grâce il ne préten- 
doit point intercéder pour ledit duc de La Valette 
silnétoit, pas innocent, comme il le prétendoit et 
le soutenoit. Le cardinal ajouta encore qu'il eût bien 
osé répondre que M. de La Valette ne se trouve- 
roit point coupable du dernier genre de crime que 
les mauvais bruits d'un Etat qui perd lui mettoient 
sus, mais qu'il avoit peur qu'il eût bien de la peine 
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à se purger d’une mauvaise jalousie qui, l'ayant em- 
pêché de faire son devoir, avoit produit le. même 
effet qu’auroit fait ce dernier degré de malice dont il 
le tenoit innocent jusques à présent, les circonstances 
de cette affaire paroïssant telles, qu'il sembloit qu’un 
homme gi seroit en sa place ne sauroit s'exempter 
ou de jalousie criminelle au sens qu'il le lui repré- 
sentoit, ou d’une incapacité très-grande au métier 
de la guerre, ou de moins de hardiesse qu'il-n’étoit 
à désirer; qu’on verroit comme il se déméleroit de 
cette affaire , qui ne pouvoit être laissée en l'état au- 
quel elle étoit sans abandonner entièrement l'Etat ; 
que le Roi étoit extraordinairement indigné contre 
lui, mais qu'il n’avoit rien à craindre que lui-même, 
Sa Majesté n'ayant jamais , comme il savoit très-bien, 
aucune pensée qui excédât les bornes de la justice. 
Quant à lui, qu'il le serviroit volontiers dans l’éten- 
. due de.ces termes, et non autrement, comme il le 
lui avoit mandé franchement. F 
Tout-cela faisoit voir audit duc de La Valette que 
s’il étoit coupable ilen seroïit puni, sans égard à l’al- 
liance qu’il avoit avec le cardinal, qui savoit de 
tout temps mettre ses intérêts sous le pied quand il y 
alloit de ceux de l'Etat. Voyant aussi qu'on avoit 
envoyé informer en Guienne de ses déportemens à 
Fontarabie, que plusieurs déposoient contre lui avec 
plus de liberté qu’il n’eût désiré , le duc d’Epernon 
son père ayant été à cet effet commandé de s’absenter 
de la province, il crut que le chemin le plus sûr pour. 
lui n’étoit pas celui de la cour ; et nonobstant qu'il eût 
offertet qu'il lui eût été raid d'y aller, et qu il 
eûtmandé qu'il s’y acheminoit déjà, aimant mieux 
T. 30. 32 
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passer pour menteur. et pour désobéissant en celte.oc- 


__casion, que d’être convaincu en sa propre présence, et 
_ ensuite-recevoir letraitementque méritoit sa faute, il 
s "embarque le 23 octobre à Castillon , sur un vaisseau 
écossais, et s'en va en Angleterre, faisant publier par 
les siens qu'il y alloit pource que le cardinal avoit dé- 
claré ouvertement se porter partie contre luf, etyou- 
Joir faire l'office même de procureur général en cette 
partie. Ainsi appeloit-il la déclaration que le car- 
dinal avoit faite à son frère et à lui-même, qu'il le 
protégeroit de toute son autorité contre la calomnie , 
mais qu'il ne prendroit point sa défense s’il étoitcri- 
minel. Il ajoutoit que le Roi étoit si irrité contre lui 
qu'il n’avoit pu cacher sa colère; qu'il, lui vouloit 
porter ce respect de ne pas paroître devant lui du- 
rant son indignation , et enfin qu’il vouloit aussi pen- 
ser à sa sûreté et se mettre à l'abri de l'orage. Il fut 
jeté par le temps, et aussi pour esquiver quelques 
‘ vaisseaux dunkerquois , à la côte de Lelen en Cor- 
nouailles, et alla à la ville de Helston, où, pource 
qu’il étoit abordé hors des ports, il fut arrêté jusques 
à ce que l’ordre vint de la part du roi de la Grande- 
Bretagne de le laisser aller à Londres. Madame de 
‘Chevreuse, à laquelle il écrivit dès son arrivée: à 
Helston, lui obtint dudit Roi la permission d'y venir, 
-eb, même sa protection qu'elle lui demanda avec 
grande instance; mais le lendemain ledit Roi, en 


‘ayant parlé à son conseil, changea d'avis, et, ne ju- 


-geant pas à propos de s’engager tant avec Le lui 


-dépêcha aussitôt un.courrier pour lui faire entendre 


:que ,ne sachant pas au vrai le sujet de sa sortie hors 
de Krance: il ne pouyait rien offrir ni promise "x 
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ne jugeoit pas même à propos qu'il vint eh sa cour. 
Ensuitede quoi, aussitôt qu'il futarrivé dans Londres, 
le sieur Conques, l’un des secrétaires d'Etat, lui alla 
dire la même chose, ajoutant que le Roi son maître 
ne pouvoit prendre connoissance qu'il fût dans Lon- 
dres, et que le plus tôt qu'il pourroit passer en Hol- 
lande , ainsi qu'il avoit témoigné désirer faire, seroit 
le mieux. Mais cette résolution fut bientôt renversée 
par la Reine-mère et madame de Chevreuse, qui sol- 
licitèrent avec tant de passion la reine de la Grande - 
Bretagne , qu’enfin elle obtint du Roi son mari qu'il 
le verroit et elle aussi, mais en particulier, afin qu’on 
ne s’en püt plaindre en France, ut accusation 
qu'il y eût contre lui. 

Quant à Sa Majesté , dès qu’elle eut avis de sâ.fnite 
hors de son Etat, elle fit publier, en tous les quar- 
tiers et lieux de garnison de son infanterie française, 
une ordonnance par laquelle elle déclaroit qu'ayant 
été informée de sa sortie hovs du royaume, au pré- 
judice non-seulement des ordonnances, qui défen- 
dent à tous officiers, de quelque qualité qu'ils soient, 
d'aller aux pays étrangers sans permission de Sa Ma- 
jesté, mais aussi contre la supplication qu'il avoit faite 
à Sadite Majesté de lui permettre de venir près d’elle 
pour. lui rendre raison de sa conduite au siége de 
Fontarabie, dont elle avoit reçu diverses plaintes, et 
encore contre l’exprès commandement qu’ellelui avoit 
fait ensuite de la venir trouver , et n'étant pas raison- 
nable qu'après une telle faute iljouît des honneurs des: 
charges qu'il n'étoit plus en état d'exercer, Sa Ma- 
jesté vouloit et entendoit qu'il. ne fût fait à l'avenir 
aucune mention dudit duc. de La Valette, comme il 

32. 
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avoit été fuitiÿar lepassé, à catise de sa charge de 
colonel général de l'infanterie de France , qu ’elle lui 

avoitci-devant accordée à lasurvivance de sieur duc 

d'Epernon son père, tant ès commissions qui se- 
roient:expédiées: pour ses troupes d'infanterie qu'ès 

bans, ordonnances:, jugemens et: actes qui seroient 
faits pour la police et discipline desdites troupes, mais 
seulement que ledit sieur due d'Epernon y fût nommé 

à cause de sadite charge de colonel général. 

- Sa retraite donna lieu à tout le monde de le blä- 
mer; et au cardinal plus de sujet qu’à aucun autre, 
_ ayant toujours dit'à tous ceux qui lui avoient parlé 

de sa part; ou à qui ilavoit parlé de lui que, comme 

il n’eût voulu pour rien au monde lassister s’il étoit 

coupable :de ce dont il étoit accusé, il le serviroit 

volontiers s’il étoit innocent, et qu’en cela il avoit 
rien à craindre. 

- Tandis que la guerre se continuoit à outrance entre 
le Roi et la maison d'Autriche, et sembloit s’allumer 
davantage de jour à autre ; on ne laissoit pas de parler 
de la paix de part et d'autre, mais avec des‘intentions 
bien différentes. 

Les rois de Hongrie: et : d'Espagne continaëtént 
toute l’année à traiter de ladite paix, avec les mêmes 
ruses qu’ils avoient faites les années précédentes ;'ils 
feignirent toujours avec la même impudence désirer 
la paix, et que/les princes confédérés n'en vouloiént 
point, et répandoient mille faux bruits pour le faire 
croire: àles ouïr parler, ils étoient toujours prêts de 
donner les passeports nécessaires aux alliés du Roi, 
et n’avoient point de ‘honte ‘d'en assurer le Pape et 
dele:publier par toute: la chrétienté, et cependant 
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ils ne ds donnoient point, ou, quand ils feignoient 
les donner, c’étoit avec des clauses et conditions tellés 
qu'il eût été inutile de.les recevoir, ou s'ils don- 
noient les uns ils refasoient les autres; sachant-bien 
qu'on ne les pouvoit accepter.que tous ensemble pour. 
ne pas s'abandonner les uns les autres, qui. étoit ce 
qu'ils désiroient qu’on fit, et, pour ce sujet, sollici- 
toient, tantôt les uns et tantôt les autres, pour traiter 
séparément , faisant entendre à chacun. des, confé- 
dérés en particulier que chacun .des autres traitoit 
sans lui ; mais tous leurs artifices furent vains.. 

Sa Majesté fit représenter , dès le commencement 
de l’année , par son ambassadeur à Rome , à Sa Sain- 
teté et au cardinal Barberin que Sadite Majesté s’étoit 
toujours montrée très-disposée à la paix, ses armes 
n'ayant jamais eu autre.but que d'obliger ses ennemis 
à y entendre; qu'aussi.avoit-il plu à Dieu lui. donner 
de temps. en temps de grands et.avantageux succès; 
ce qui n’avoit pas été. capable de la divertir le moins 
du monde du désir qu’elle avoit de voir un'bon et 
assuré repos dans la chrétienté, dont Sa Sainteté se 
pouvoit.bien souvenir, Sa Majesté ayant.eu besoin 
de le lui faire savoir pour correspondre aux. offices 
que ses.nonces ordinaires et extraordinaires avoient 
faits sur ce sujet; | 

Qu'aussitôt que. Sa Suit à avoit fait, Loire à 
Sa Majesté ses saufs-conduits pour les députés que 
l'Empereur, le roi d’Espagne etleursalliés voudroient 
envoyer.à Cologne, Sa Majesté les avoit délivrés à 
son nonce , en la forme qu'il avoit désirée , il y avoit 
dix-huit mois ; au lieu que le défunt Empereur ;:et 

depuis les rois de Hongrie et d'Espagne, avoient ap- 
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porté de grandes longueurs à délivrer les saufs- "4 | 
duité de leur part pour les dépulés de Sa Majesté, 
lesquelles ils continuent ; savoir, lé roi de Hongrie 
pour les alliés de Sa Majesté en Allemagne, et le roi 
re pour les sieurs états des Prôvinces-Unies ; 

-1Qué les nonces de Sa Saintété et lés ambassadeurs 
de Venise étoient fidèlés témoins du procédé de Sa 
Majesté , pour ce qui régardoit la paix , plein de sin- 
cérité et de franchise ; 

* Qu'elle étoit toujours en la même disposition’, Fa 
pour plus grinde preuve de cela, elle envoyoit dé | 
nouveau au maréchal d'Estrées, son ambassadeur, 
ainsi que le nonce résidant en France avoit proposé 
etinsisté, des saufs-conduits pour les députés du roi 
de Hongrie, qui seroient nommés en la formé que 

Von pouvoit désirer, "si dé leur part il étoit corrèst 
pondu aux bonnes intentions de Sadite Majesté , et 
que l’on dopnât lés saufs-conduits' nécéséairés à ses 
alliés en Allemagne et auxdits sieurs les Etats; 

Qu'il étoit du soin, et même du devoir paternel de 
Sa Sainteté , de s'interposer fortément où il s’agissôit 
du repos de la chrétienté, et dé n’épargher aucuns 
officès , instances et envois de Courriers, et même 
de nonces extraordinaires | pour une affaire dé telle 
importance, dans laquelle elle ni les siensné pouvoient 
faire paroître trop de sèlé; ce que Sa Majesté lui re- 
présentoit, non par la iéebssité de ses affaires, ; qui 
étoient. grâce à Dieu, en état que ses ennemis avoient 
plus de besoin dela paix qu’elle, maïs quele seul désit 

_qu'avoit Sa Majesté que Sa Saïnteté éût l'honneut 

d'avoir procuré la paix dé là chrétienté , avoit obligé 

Sadite Majesté à lui faire savoir ses sentiméns pour 
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ce regard et d'autant plüs: qu'elle avoit eu avis que 
_les Espagnols avoient quelque pensée de passer pan 
autre médiation que par celle de Sa Sainteté. 

* Tandis que le Roi agissoit avectcette franchise, les 
rois de Hongrie et d'Espagne prénoient un chemin 
directement contraire. 

Le roi de Hongrie fit savoir par le légat que les 
passeports nécessaires pour les députés de la cous | 
roïne de Suède et des états des: Provincés-Unies 
étoïent ehtre les mains du comte de Questemberg ; 
lun des députés dudit roide Hongrie qui -étoient à 
Cologne pour l'assemblée générale; mais'ces passe: 
ports ne dévoient et ne pouvoiént être reçus qu'il 
n’en fit expédier pour la landgrave de Hesse, le duc 
de Weimar et les autres alliés de Sa Majesté, outre 
qu’il falloit aussi ceux d'Espagne paix les Provinces- 
Unies. 1 

A peu de temps de là, le nonce résidant eh la cour 
du Roï lui dit que ledits rois d'Espagne et de Hongrie 
se résoudroient plus facilement à donner tous les 
passeports en la forme en laquelle ils devoient être ; 
. si Sa Majesté en vouloit faire expédier pour lés plé- 
nipotentisires du roi de Hongrie avec la qualité 
d'Emperéur, comme si cette difficulté n'eût pas été 
faite dès l'année précédente, et que le Roi n’y eût 
proposé les expédiens justes et nécessaires dont nous 
_avons parlé en ce temps-là. Cependant ils tirent de 
long pour toujours prolonger la guerre, et enfin le 
roi dé Hongrie en fait éxpédier un en général pout: 
les députés de tous les alliés de Sa Majesté qui iroient 
à Cologne, sans nommer en particulier ni les Etats, 
ni le duc de Weimar, ni la landgrave de Hesse ; 
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lesquels. ne pouvoient souffrir d’être. traités ainsi, 


_ mais s’estimoïient d'assez de condition pour être ex- 


primés en particulier dans ledit passeport , et princi- 
palement les états des Provinces-Unies. Pour faciliter 


toutes choses, le Roi, qui sollicitoit Sa Sainteté d’o- 
bliger le duc de Bavière à presser le roi de Hongrie 
de lever cet empêchement , se relâcha dès le mois 
de mars, selon le désir dudit duc, à ce que les pas- 
_seports fussent donnés formels pour ceéux:.que la land- 
grave et le duc Bernard enverroient audit Cologne, 
lesquels néanmoins ne porteroïient pas la qualité de 
députés ;'et que, quant aux autres de l’Allemagne, la 


déclaration générale suffiroit, pourvu qu’elle fût en 


bonne forme et qu’elle portâttoute sûreté. Sa Majesté 
alla même jusque-là de se laisser entendre au nonce et 
à l'ambassadeur de Venise ,fqu’au cas que ledit roi de 
Hongrie fit difficulté de donner des saufs-conduits for- 
mels audit duc et à ladite landgrave, que l’onse con- 


tenteroit d’une déclaration générale, pourvu qu'ils y. 


fussent nommés spécialement, etles autres énoncés en 
_ termes généraux ; à quoi néanmoins on leur donna 
ordrede ne se relâcher qu'à toute extrémité. Mais tout 
cela fat en vain, Sa Majesté reconnoissant par expé- 
rience que lorsqu'elle se relâchoit en quelque chose, 
parle seul désir qu’elle avoit d'avancer la négociation 
de la paix , tant s’en falloit que cela produisit l'effet 
qu'elle en attendoit , la maison d'Autriche s’en rendoit 
plus difficile ; croyant que c’étoit plutôt un argument 
de foiblesse que de sincérité et de franchise. Bien que 
Sa Majesté ne se repentit pas de ce qu’elle en avoit 
fait, elle résolut néanmoins d'éviter désormais de 
- tomber ende pareils inconvéniens , apportant la fer- 
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meté qui étoit nécessaire , pour faire voir À ses enne- 
mis que lorsqu'elle s’étoit rendue plus facile rien ne 


_l'yavoit contrainte, mais y avoit été conviée par | l'in- 


clination seule qu’elle avoit au bien de la chrétienté. 

Outre ce manquement, quise trouvoit dansle passe- 

port expédié par le commandement du roi de Hon- 
grie , que le duc de Weimar et la landgrave de Hesse 
n'y étoient pas exprimés, ni pas même les états des 
Provinces-Unies , ledit Roi n’avoit pas donné lui- 
même ledit passeport , mais seulement donnoit pou- 
voir à ses plénipotentiaires de Cologne de le donner 
en son nom, promettant que ledit passeport qu ils 
donneroient seroit observé en toutes les provinces de 
son obéissance; ce qui étoit un procédé inusité et d’un 
orgueil insupportable; et ne portoit pas encore. la 
même sûreté que s'il eût été émané de lui-même: 
d'abondant , il exceptoit dans ledit passeport ceux 
des alliés du Roï en Allemagne qui s’étoient récon- 
ciliés avec ledit roi de Hongrie, par laquelle parole 
il rejetoit le duc de Wurtemberg, les villes de Nu- 
remberg, d’Augsbourg , Ulm, et autres villes et états 
d'Allemagne, qui avoient été forcés par la crainte, 
depuis la perte de la bataille de Nordlingen, d’accep- 
ter la paix de Prague, et qu’il n’étoit pas juste, s'ils 
avoient quelques intérêts à à représenter en l’assem- 
blée, qu ils en fussent exclus pour avoir obéit simple- 
ment à la nécessité. 

Sa Majesté fit entendre au nonce et * l'ambassadeur 
de Venise que, comme elle étoit pr ête d'envoyer les 
plénipotentiaires à Cologne et à Hambourg ou à Lu- 
beck, pourvu que les passeports convenables fussent 
expédiés pour tous ses alliés, ainsi n'y, enverroit-elle 
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jamais que cela ne fût, et ne se sépareroit point de 
leurs intérêts , insistant que les passeports particu- 
liers füssént donnés aux états dé Hollande, au duc 
de Weimar et à la landgrave de Hesse ; que l'exclu- 
sion de ceux qui par force se seroient ci-devant ré- 
conciliés A lui, fût ôtée du passeport général, âttendu 
qu’ yayant dédé sortes de réconciliations en Allemagne, 
les unes de bon gré, comme celle du duc de Saxe et 
du marquis de Brandebourg , les autres par craint, 
comme celle du duc de Wurtemberg , des villes dé 
Nuremberg, Augsbourg et Ulm, etautres semblables, 
àinsi qu'il n'étoit pas juste que la déclaration géné- 
ralé servit pour ceux qui étoient réconciliés en la pre- 
mière sorte; aussi étoit-il très-juste que les autres y 
fussent ntfs , pour exposer leurs intérêts dans l'as- 
semblée ; étdavantage , Sa Majesté désir que le noi 
des ‘éleéièurs füt exprimé dans lédit passeport, À 
cause dé celui dé’Trèves, afin que l'on ne prétendit 
pas qu'il Fût exclu d'envoyer son député” en ladité 
assemblée. Mais, quelque sélicitation qu'en pût faire 
l'ambassadeur de là république de Venise, qui solli- 
citoit lesdits passeports pour l'assemblée de Cologne, 
ni lé foi de Danemarck qui 1éS faisoit solliciter pour 
celle dé Lubeck, on ne Püt jamais tirer aucune rai- 
son dudit roi de Hongrie, qui tantôt refusoit de don- 
nér des passéports qu'à Condition que là cause du 
palatin ne se traiteroit à Lubeck, où se devoient 
promptemenñt traiter les affaires de l'Alleriaghe , tan- 
ôt offroit des saufs-conduits pour la sûreté de ceux 
qué les als di Roi en Allemagne enverroient en 
l'assemblée de Cologne , ën autre forme que celle 
“qu'il offroït aux alliés des Suédois, qui étoient les 
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mêmes que Îles nôtres pour envoyer en celle de 
Dantzick ; ce que le Roi ne pouvoit souffrir, d'autant 
qu'il y alloit de sa dignité que ses alliés en Allemagne, 

. qui étoient les mêmes que ceux de Suède, fussent 
traités moins honorablement sous sa protection que 
sous célle des Suédois, outre que cela eût été causé 

- qe lesdits alliés eussent envoyé plutôt leurs députés 
à Lubeck qu'à Cologne. Et enfin, après plusieurs 
autres semblables inventions pour reculer toujours, 
voyant que la diète de là basse Saxé étoit prête de se 
tenir à Lunebourg , il envoya d’autres passeports, 
maïs tels qu'il savoit bien encore qu'on né les devoit 
recevoir non plus qué lé premier, d'autant qu'il n’y 
avoit pas Ôté la clausé de réconciliés, et qu'il y trai- 
toit au-dessous de leur condition et hôntéusement lé 
duc de Weimar et autres alliés du Roi : aussi l’énvoi 
desdits passéports n’étoit-il qu'une surprise pour 
prendre occasion du rèfus qu'il savoit bien qu'on en 
feroit, d'essayer àfaire croire aux Etats de ladite basse 
Saxe que le Roi et ses confédérés étoient ennemis de 
la paix ét vouloient la continuation dé la guerre, fai- 
sant feinte de désirer lés passeports , mais en effet y 
apportant tous les jours de nouvelles difficultés pour 
hé les pas recevoir. Mais lé sieur d’Avaux empêcha 
l'effet dé leur mauvais dessein , donnant avis auxdits 
États assemblés à Lunébourg dés tromperies et infi- 
délités de la maison d'Autriche en ce sujet, et qu'elle 
étoit seulé ennemie du repos public, et né tendoit 
qu’à la désünion des princes et états confédérés Œ'AI- 
lemagné, pour leur imposer à tous le joug de sa servi- 
tüde par les artifices ordinaires de ses trailés et de 

“ses promesses , qu'elle h'observoit jamais si là forco 
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ne l'y contraignoit, et qu'elle avoit envoyé des passe- 
ports qui n’étoient pas recevables , estimant par là de 
nous mettre en division les uns avec les autres, et 
nous obliger à des traités particuliers. Si le roi de 
Hongrie employa tant de ruses sur le sujet des passe- 
ports pour dilayer et retarder la paix , le roi d’Es- 
pagne, agissant de concert, n’en faisoit ‘pas moins de 
son côté, ne voulant accorder aucun passeport 2 aux 
Hollandais qu’en des termes qui les blessoient si fort 
qu'il leur étoit impossible de le recevoir ; et enfin, 
après avoir long-temps fait courir le bréi qu'ils 
l’avoient fait expédier tel qu'ils le pouvoient désirer, 
il en futdélivré un le 9 septembre, qui n’étoit pas de 
la partdu roi d'Espagne, mais seulement signé ducardi- 
nal Infanten sonnom et celui dudit Roï, et qui ne fai- 
soit aucune mention des Hollandais, mais simplement 
donnoit.sûreté aux alliés de France ou à leurs dé- 
putés qu'ils enverroient en l'assemblée de Cologne. 
-Lesdits Hollandais ne s’en contentèrent pas, repré- 
sentant que, puisque le roi d'Espagne leur avoit fait 
délivrer des passeports en bonne forme, lorsque la 
trève fut traitée et conclue entre lui êt eux, s’il avoit 
maintertant la volonté de traiter et conclure aussi la 
paix comme il l'avoit lors, il leur en pouvoit faire 
délivrer de semblables sans blesser son autorité; la 
chose étant réglée par cet exemple ; ce que les Sué- 
dois trouvèrent si raisonnable que leur ambassadeur 
Salvius refusa au roi de Danemarck d'arrêter le jour 
auquel devoit commencer l'assemblée de Lubeck, 
jusqu’à ce que lesdits passeports fussent expédiés en 
bonne forme auxdits Hollandais ; ce dont ledit roi de 
Bangmarck fut si | étonné ,qu'il envoya s'en plaindre 


DE RICHELIEU. [1638] 509 


à la reine et aux états de Suède , qui avouèrent leur 
ambassadeur et lui donnèrent charge de poursuivre 
lesdits passeports pour lesdits Etats, bien que pe 
ques alors ils eussent toujours fait difficulté de s’en 
mêler ; mais c’étoit un effet du traité de Hambourg, 
où éélni de Weimar avoit été ratifié, avec une décla- 
ration plus ample des principaux points d'icelui, et 
avoit été formellement arrêté que les Suédois ne trai- 
teroient point sans le Roi , ni l'assemblée de Lubeck 
ne se commenceroit que éêle de Cologne ne com- 
mençât; et partant, le Roi ne voulant ni ne pouvant 
traiter à Cologne sans les Hollandais , il étoit absolu- 
ment nécessaire que leurs passeports fussent venus en 
bonne forme avant que l’on pût commencer l'assemblée 
de Lubeck. 0% 
_ Cette assemblée de Lubeck étoit une invention des 
 Impériaux , pour essayer de séparer les Suédois d’a- 
vec nous et de traiter particulièrement avec eux, bien 
qu'il y eût aussi quelque inclination de la part de 
Suède de traiter là ou à Hambourg, tant pour la proxi- 
mité du lieu qu’à raison du légat du Pape, qui étoit 
le directeur de l'assemblée de Cologne; mais la pro- 
position leur en avoit été faite par les Impériaux pour 
le dessein susdit: aussi n’y eut:il force sollicitations 
qu'ils ne fissent au sieur Salvius , ambassadeur de 
Suède, pour l’attirer à ces fins-là. Mais quand la ra- 
tification du traité de Hambourg, de la part de la 
reine et du royaume de Suède, fut arrivée, et celle 
- du Roi semblablement, Salvius leur répondit déter- 
minément qu'il ne falloit point qu'ils espérassent de 
traiter jamais avec eux sans le Roi; ce qui contrai- 
gnit le roi de Hongrie de consentir, au moins de pa- 
% 
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roles, de traiter audit Lubeck. F ha paix générale, et 
d'envoyer des passeports en bonne: forme ‘pour les 
députés queles deux couronnes.et leurs confédérés 
en Allemagne y enverroient; ce qui, comme nous 
avons dit , ne fut point'exécuté de sa part ni de celle 
du roi d'Espsqne , Qui ne voulut délivrer le passe- 
port pour les Hollandais. Mais ils furent trompés en 
la ruse dont ils pensoient tromper le Roi et les Sué- 
dois, et les faire insensiblement entrer sans nous en 
traité à Lubeck ; car lesdits Suédois, qui jusqu'alors 
ne s’étoient point voulu mêler de poursuivre les passe- 
ports pour les Hollandais à Cologne, et qui, croyant 
_ que le roi d'Espagne les leur feroit assurément déli- 
vrer sans difhculté , avoient fait dire au roi de Dane- 
marck , qui les sollicitoit de nommer le jour auquel 
commenceroit l'assemblée de Lubeck, que, dès lors 
que le roi de Hongrie auroit fait délivrer sous son 
seing un sauf-conduit général pour tous les alliés de 
la France et de la Suède dans l'Empire,.et deux par 
ticuliers pour le duc de Weimar et la. landgrave de 
Hesse, l'ambassadeur de France et le leur nomme- 
‘roient sans délai le jour auquel ladite assemblée de 
Lubeck devroit commencer: Quand le roi de Dane- 
marck fit savoir à Salvius, ambassadeur de Suède , 
que lesdits passeports du roi de Hongrie étoient prêts, 
et lui demanda s'il n’étoit pas prêt, cela étant, de dé- 
terminer ledit jour, le sieur d'Avaux ayant donné avis 
audit Salvius du: déni que le roi d'Espagne faisoit 
d’en donner aux Hollandais pour-Cologne , Salvius 
répondit audit Roi qu'ilfalloit que, au préalable, le- 
dit passeport fût expédié, et que tous Les passeports 
. que le roi de Hongrie pourrait faire délivrer ne sers 
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-viroient de rien, et commenca à le, solliciter de 
moyenner que Île roi d'Espagne le leur fit expédier; 
-et, quelque sollicitation que ledit Roi lui fit depuis de 
renouer la négociation avec lui, pour lui persuader 
qrele nouveau traité de renouvellement. d’alliancene 
Jioit point les mains à laSuède, et ne l'empéchoit point 
que l’on ne commencât à traiter avec elle à Lubeck 
avant que l'assemblée de Cologne se fit, il ne le put 
ébranler, ni la reine de Suède même et son conseil, 
auxquels il envoya faire de grandes plaintes du pro- 
cédé de Salvius; mais il lui fut répondu par écrit qu'il 
avoit fait ce qu'il devoit ; que leur alliance avec Sa 
Majesté ne lui permettoit point de traiter sans lui, ni 
celle du Roi de traiter sans eux; de sorte qu’encore 
que seulement les affaires des communs alliés et con- 
fédérés en. Allemagne doivent étre traitées à Lubeck, 
néanmoins, ne pouvant traiter qu'avec le Roi, Sal- 
vius Jui avoit bien répondu quand il lui avoit dit qu'il 
falloit auparavant que le passeport des. Hollandais 
fût expédié. pour Cologne, et qu’ils lui donnoïent 
charge de le solliciter auprès de lui. Cette action du 
roi de Danemarck leur fut si désagréable , qu’ils eus- 
sent bien voulu s’exempter de sa médiation, craignant 
que le médiateur, qui montroit sitôt sa mauvaise 
volonté, leur fût plus contraire que leurs ennemis 
mêmes. Salvius se voulant excuser d’avoir écrit trop 
librement audit Roi sur ce sujet, ce qui l’avoit convié 
de lui écrire depuis une autre lettre plus douce, crai- 
gnant qu'il se fût offensé de la première, Oxenstiern 
Je reprit de sa seconde lettre, et lui manda que, si 
ledit Roi étoit.si prompt à se piquer, il valoit mieux 
.s'en,éclaircir que de fermer les yenx, de peur de le 
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voir, et que si, par mépris d'eux, il disoit qu ils 


dévoient terminer à cause qu'ils n’avoient plus que 
des vieillards, des femmes et des enfans en leur 
Etat, ils lui montreroient encore , quand l'occasion 
s'en vetitoit , qu'ils avoient tant d'hommes qu'il en 
resteroit pour leurs femmes ; au reste, qu'il agît avec 


lui et tous autres sans insolence, maïs néanmoins 


avec une juste et raisonnable grandeur d'esprit , et le 
surplus qu'il le commiît à Dieu. 
Le Roi, sachant cette poursuite injuste , bien que 
‘jusqu'alors inutile, que faisoit ledit roi de Danemarck 
contre sa parole, et l'écrit qu'il avoit donné au sieur 
de Saint-Chamont, manda au sieur d'Avaux, son 
“ambassadeur, de lui en faire plainte, et lui remontrer 
sur’ce sujet ce qui étoit de son propre intérêt, outre 
qu'il étoit d'autant plus étrange qu'il fit une telle 
“poursuite , que'ses propres Etats avoient, en leur 
dernière assemblée tenue à Hadersleben, approuvésa 
_ médiation entre les couronnes allées et l’Autriche, 
maisà condition que ce fût une médiation amiable, et 
qu'il ne se laissât emporter à joindre ses armes à l’un 
“ni à l’autre parti , mais demeurât indifférent entre les 
deux. 

Sila maison d’Autrichesollicitoit, et par inductions 
et par ruses , les Suédois de faire un traité particu- 
Jiér , elle n’en faisoit pas moins envers les autres alliés 
‘du Roi et le Roi même. Weimar en est sollicité par 


l'entremise de ses frères, à la persuasion du duc de 


Saxe ; elle n'oublie rien envers la landgrave de Hesse 
sur ce sujet, elle l’incite par persuasions, elle l’oblige 
par menaces, elle y emploie le ban impérial, et ajoute 


les mauvais conseils qu’elle donne à ses peuples de se 
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révolter contre ladite landgrave, sous prétexte de se 
délivrer des incommodités ‘de: la guerre, mais, em 
effet, pour dépouiller par après plus facilement ses: 
Mas des pays qui leur ont Lété Jainés ypar ses an- 
cêtres.. pu cu | 

Cette princesse, quoique courageuse est étonnée, 

entend les propositions qui lui sont faites par lesiétats 
de Hesse, qui lui donnent conseil de s’accorder avec 
le roi de Hongrie, fait feinte de les agréer, et, pour 
tenir lés choses en suspens, consent de faire traiter 
en son conseil des. conditions convenables pour ac 
cepter une paix particulière , et enfin donne son 
consentement à une trève , durant laquelle elle s’as- 
sura mieux qu’elle n’étoit de quelques-unes de ses 
places.Les sollicitations du roi de Hongrie continuant, 
les importunités de ses sujets envers elle continuent 
aussi: ils la pressent d'accepter la paix qui lui.est pré- 
sentée ; lui représentent le peu d'apparence qu'il y a 
qu’elle puisse résister à la maison d'Autriche, qu’une 
seule disgrâce en un combat peut ruiner, de fond en 
comble ses affaires ; et que même il est À craindre 
qu'une paix générale étant faite elle pût à: peine ob- 
tenir les conditions portées par le traité de Prague, 
au lieu que maintenant on lui en offroit de plus 
favorables ; ce.qu’arrivant , elle seroïit d'autant plus 
blâmable qu'elle auroit été seule cause de ce désastre 
à la Hesse, de laquelle elle n’étoit pas princesse, mais 
régente seulement et tutrice de ses enfans. 

(Ces: raisons; d’une part, tenoient son esprit en 
suspens ; la mémoire de: son mari qu'elle avoit tou- 
jours -vu aliéné de-telle chose lui donnoit un péu‘de 
couragé ; lés défauts qui se trouvoient en ses ‘places, 
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qui n’étoient pas pourvues de tout ce qui leur étoit 
nécessaire, lui faisoient craindre la révolte de ses 
sujets et le débandement de ses troupes; le nouveau 
traité de Hambourg, des Suédois avec le Roi, et le 


passage du Rhin par Weimar, et ses victoires sur. 


les Impériaux , la tenoient en espérance. 

En cette incertitude elle envoya vers le Roi le 
sieur de Guretterod, son ambassadeur , pour le sup- 
plier de lui vouloir donner conseil de ce qu’elle a à 
faire , et qu en cas que Sa Majesté ne la conseille pas 
de recevoir la paix particulière qu’on lui offre à con- 
ditions honorables, elle lui veuille accorder un secours 
plus grand tous les ans que celui de 100,000 risdales; 


que Sa Majesté lui promette ne faire ni paix ni trève, : 


qu’elle et ses enfans n’y soient compris à leur conten- 
tement, et que Sadite Majesté fasse par son autorité 
une alliance entre elle et les Provinces-Unies, et 
quelques autres conditions. A quoi Sa Majesté répon- 
dit avec toute la faveur que la raison pouveit requé- 


rir ; mais néanmoins, en même temps, voyant que les 


affaires étoient en tels termes avec cette princesse que 
l'on ne pouvoit que juger assurément des résolutions 
qu'elle prendroit, étant pressée d'un côté par ses su- 
jets de faire un accommodement particulier, et con- 
sidérant de l’autre de quelle importance il lui étoit 
de ne se point séparer des couronnes de France et de 
Suède, et spécialement de la France, d'où son défunt 


mari et elle avoient recu tant d'assistance dont la 


continuation lui étoit offerte, Sa Majesté envoya ordre 
au sieur de La Boderie de divertir par tous moyens 
possibles ladite dame de ce traité particulier ;'et pour 
l'émouvoir à donner la ratification du traité de Vesel 
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fait avec les ministrés de Sadite Majesté, elle fit re 
metre à Amsterdam 150,000 risdales qui; jointes 
avec 50,000 qui y étoient déjà, faisoient 200,000 
risdales que ladite-dame pouvoit toucher comptant 
en délivrant ladite ratification ; et parce que le sieur 


: Mélander avoit beaucoup de pouvoir auprès d'elle 


pour la porter à la continuation de l'alliance avec Sa 
Majesté , elle jugea àpropos d'essayer de le gagner et 
le rendre affectionné à la France; donna charge de 
celte négociation au sieur ipés ; son ambassa- 
deur en Hollande, et qu'au cas que la landgrave ne 
pût être divertie d’un traité particulier: il‘essayât de 
faire que Mélander vint avec ses troupes servir le 


Roi en France ; mais les menées secrètes des Impé- 


riaux dans les Etats de cette princesse, et les sollici- 
tations de ses sujets vers elle furent si grandes , que, 
quoi que le Roi püt faire en son endroit, il ne la put 
divertir de signer un traité avec l'électeur de Mayence, 
qui l’envoya vers le roi de: EE she en avoir le 
ratification: 

Le Roï, en ayant'avis ;, envoya desde vers elle 
le’sieur de La Boderie pour lui représenter le tort 
qu'elle se faisoit , et la convier à ne pas ratifier ledit 
traité , et que si elle y étoit résolue, au moins ne fit- 
elle-pas un ‘tel préjudice à ses vrais amis que de lais- 
ser passer ses troupes au service de l'ennemi, mais 
que plutôt elle contribuât tout ce qui lui seroit pos- 
sible à ce qu'ellés prissent parti avec ceux qui tra- 
vailloient pour la cause commune, et qui n’avoient 
autre but de leurs armes qu’une bonne et sûre paix; 
mais elle étoit demeurée si ferme en certaines condi- 
tions en ce traité, que, bien que leditélecteur les eût 
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_ accordées au nom dudit roi-de Hongrie, il nevoulut 
pas'le'ratifier; de'sorte que cette-année.se passa en 
simples: prolongations de trèves entre elle et ledit roi 
de Hongrie, qui nuisirent néanmoiuns-beaucoup à la 
cause commune ; ‘d'autant que, sises troupes qui 
étoient bonnes eussent été employées en cette a a 
gne-là, elles eussent beaucoup contribué pour faire ré- 
soudre l'ennemi à venir à la paix: Les mêmes finesses 
dont lesennemis seservent pour détacher cette prin- 
cesse d'avec: ses confédérés , sont les mêmes qu'ils 
emploient pour diviser les Hollandais d'avec. le Roi; 
ils ‘essaient, en mars, pour éviter la campagne .de 
cette année ,; en laquelle ils craignoient ne faire pas 
leurs affaires, d'induire le Roi, par-le nonce qui rési- 
doit en sa cour, par des propositions'avantageuses à 
se séparer d'eux. A.quoi Sa Majesté avoit fait réponse 
qu'il ne falloit point espérer un tel-événement , que 
c'étoit leur procédé ordinaire, qu'ils avoient, depuis 
six mois faitidivers efforts vers les: Suédois pour les 
séparer de la France , ce qui leur avoit été: inutile ; 
‘qu'ils perdroïent: APRES de temps et de peine à 
tâcher d’ébranler ses alliés et.les porter'à manquer à. 
‘ce à quoi ils étoient obligés, Sa Majesté étant certaine 
que, comme «elle étoit résolue à ne se séparer jamais 
de leurs intérêts , elle étoit du-tout assurée qu'ils lui, 
-garderoient la foi à laquelle ils étoient obligés. par 
leur traité. Ils vinrent à une seconde proposition, qui 
étoit de savoir si le Roi, ne voulant point se séparer 
‘de ses alliés, ne pourroit point. porter.les Hollandais 
à la restitution: du Brésil, : moyennant. de grandes 
-sommes d’argent-dont on, pourrait. convenir: et. dant 
Sa Majesté seroit rendue arbitre. :: io } 


DE RICHELIEU. [1638] Fr7 
‘Le Roi fit réponse qu'il ne savoit point le: particu- 
lier , mais qu'il ne croyoit pas que les Etats ; jamais en 
vinssent là : le nonce pressa Sa Majesté de faire péné- 
trer si cette affaire seroit accommodable par cette 
voie; mais Sa Majesté ne voulut point s'en charger, 
et répondit qu’elle ‘tenoit la chose si difficile qu'elle 
ne ‘vouloit point prendre une telle commission. Elle 
en donna néanmoins avis aux Etats el au prince 
d'Orange : nonobstant ces réponses du Roi ils ne 
se rebutèrent point, mais lui firent faire encore la 
même proposition par le nonce , depuis que le siége 
fut levé de devant Saint-Omer, en laquelle le Roi 
faisant la même réponse qu’il léur avoit déjà faite, il 
donna à connoître que les Hollandais n’étoient pas si 
religieux pour la France que la France l’étoit pour . 
eux, et qu'après la première campagne de 1635 , ils 
ne faisoient nulle difficulté d'abandonner le Roi si les 
Espagnols leur eussent voulu accorder les conditions 
qu'ils demandoient. A quoi Sa Majesté répliqua que, 
quand mêmé ‘quelques-uns de messieurs les Etats 
auroient en ce-temps-là voulu consentir à untel man- 
. quement, elle étoit assurée que le corps ni le prince 
d'Orange’ ne l’auroïent jamais voulu faire, et que 
quand même (ce qu’elle savoit bien n'être pas) ils au- 
roient été capables de s'être laissés aller jusqu'à ce 
point, qu’elle mourroit plutôt que de les abandon- 
ner, protestant ne vouloir jamais entendre à aucun 
traité sans eux. d 
* Sa Majesté leur donna avis de és ces He 
qui leur étoient facilement croyables puisqu'ils étoient 
aussi sollicités de ïeur part par d’autres voies : l'effet 
de toutes ces sollicitations ne fut autre , sinon que 
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les Hollandais, ne voyant autre intention que de 
tromperie aux Espagnols, jugèrent qu'il falloit que 
les confédérés s’affermissent à l’encontre, demeurant 
plus étroitement liés que jamais les uns aux autres, 
et formant des desseins de guerre plus vigoureuse- 
ment pour l'année prochaine que l’on n’avoit fait” - 
pour la présente, Je ne dirai point ici les ruses dont 
ils se servirent en Italie envers la princesse de Man- 
toue, qui fut aisée à gagner pource qu'elle étoit des- 
cendue de la maison d'Autriche , ni celles qu’ils em- 
ployoient envers la douairière de Savoie, bonne 
princesse, mais de peu.de connoissance , qui, envi- 
ronnée de mauvais conseillers auxquels elle eut plus 
de créance qu'aux bons avis du Roi, commença à 
mettre ses affaires en mauvais état, d'autant que nous 
les avons déduites au long lorsque nous avons parlé 
de l'Italie : seulement dirai-je qu'ils l'amusèrent d’une . 
trève ou d’une paix particulière en Italie, et-la détour- 
nèrent sur cette espérance de faire ce qu’elle devoit 
| pour sa propre défense. Ils avoient déjà fait ré- 
” soudre le Pape d'envoyer en Piémont, pour ce sujet, 
le cardinal Zacheti, étant bien assurés que, par ce 
moyen, les, Piémontais, qui la désiroient fort, se 
soulèveroient contre elle si elle k refusoit ; ce qu’elle 
étoit obligée de faire pource qu’elle retardoit la paix 
générale, à laquelle seule le Roi aspiroïit pour le bien 
de la chrétienté, et que les Espagnols ne consenti- 
roient jamais que par la nécessité d’une forte guerre 
qui leur seroit faite de tous côtés; et cette seule pro- 
position-là, à laquelle madame de Savoie prêéta l’o- 
reille, fut cause de beaucoup de disgrâces qu’elle re- 
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_gut.en ses Etats, comme aussi le fut la sollicitation 
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qu'ils lui firent d'entrer en neutralité (ce qui étoit la 
même chose) , à laquelle le roi de Hongrie la pressa 
jusqu’à refuser à son fils l'investiture de ses Etats, et à 
elle la tutelle de ses enfans, quil prétendoit dépendre 
de lui. Au milieu de tous les artifices dontils usoient 
pour nous séparer les uns des autres, ils essayoient 
de nous entretenir et de ralentir nos préparatifs à la 
guerre, par autres diverses et continuelles proposi- 
tions qu’ils nous faisoient, tantôt de paix, tantôt de 
trève générale, et y entremettoient tout le monde : le 
roi de Pologne en fait parler au Roi, dès le commen- 
cement de l’année, par le sieur Forbatz qu'il lui en- 
voya pour ce sujet , espérant , disoit-il , que la chose 
réussiroit par son entremise avec plus de facilité 
qu'on n’eût su s’imaginer. | 
Le Roi , pour réponse, loua fort le désir pieux que 
ledit Roi faisoit paroître de vouloir procurer le repos 
de la chrétienté , et dit que Sa Majesté avoit toujours 
protesté que le butde ses armes n’étoit autre que celui- 
là, et qu’elle embrasseroit volontiers tous les moyens 
justes et raisonnables qui l’y pourroient faire parve- 
nir; ce qui étoit assez aisé à juger par la suite du pro- 
cédé qu’elle avoit tenu , dont le nonce du Pape et les 
ambassadeurs de la république de Venise en sa cour 
pouvoient être bons et fidèles témoins, Sa Majesté 
leur ayant déclaré, dans les occasions qui s’étoient 
présentées, les bonnes et sincères intentions qu'elle 
avoit sur ce sujet, et leur ayant souvent protesté : 
qu'elle étoit toute prête d'envoyer ses ministres à 
Cologne pour traiter la paix générale , lorsque le roi 
d’Espagne auroit accordé à messieurs les Etats des 
Provinces-Unies des Pays-Bas les passeports pour 


ro 
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leurs députés en la forme qu’ils les pouvoient désirer; 
et que le roi de Hongrie auroit fait expédier ceux qui 
étoient nécessaires pour les plénipotentiaires de la 
couronne de Suède, et ceux que Sa Majesté avoit 


dernandés pour les députés des ducs de Wéimar et 


Jandgrave de Hesse, etles autres princes et villes, ses 


- alliés en Allemagne ; Sa Majésté persistant toujours 
dans la même bonne disposition, et ne doutant point 


que tonte la chrétienté ne reconnût que le retarde- 
ment qu'il y avoit eu à traiter la paix venoit des diffi- 
cultés que lesdits.rois d'Espagne et de Hongrie avoient 
apportées pour Ja délivrance des susdits passeports , 
contre toute justice et raison; et qu'enfin la connois- 
sance qu’avoit eue Sa Majesté du peu de bonne vo- 


-lonté qu'ils avoient pour la tranquillité publique n’a- 
voit en rien diminué la sienne, et qu’elle seroit tou- 


jours prête d'en donner des marques , toutes les fois 


_ qu'elle jugeroit qu’on pourroit établir une bonne paix 


générale conjointement avec tous ses alliés, desquels | 


_ellesne se départiroit jamais , et en sorte: ‘qu elle pt 


être de longue durée. 

- Mais cette propositiondu roi as Pétie s'évanouit 
incontinent , comme fit aussi. celle du due de Parme 
qui s’en .entremit semblablement ; mais quand ce ve- 
noit au joindre on ne trouvoit rien de solide ; leurs 
réponses étoient différentes de leurs propositions ; le 
comte de Monterey s’en alla en Espagne sans lui don- 
ner ‘une résolution précise, et don Francesco de 
Mellos qui vint en Italie, après beaucoup de fuites et 
de subterfuges , demanda que le Roi déclarât s’il vou- 
loit déroger à la déclaration qu’il avoit faite, que tout 


. traité seroit nul auquel les Hollandais n'intervien- 
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. droïent point, où s’il persistoit en cette résolütion ; 
et ainsi ce traité en demeura là. : | 
Parmi tant de diverses propositions de paix , ils en 
faisoient d’une trève générale : le Pape, qui l'avoit 
proposée l’année précédente, en pressa le Roi au com- 
mencement de celle-ci, et désiroit ardemment qu'il 
en traitât à Rome. Le Roi savoit que les Espagnols ne 
demandoïient autre chose que de parler de la trève et 
_de la paix , et d’éloigner toujours les affaires sans rien 
conclure. Néanmoins il donna'avis et aux Suédois et 
aux Hollandais, et fit entendre à Sa Sainteté qu'il y 
consentoit et y avoit déjà comme disposé ses alliés ; 
persistant en la résolution de ne point se séparèr 
d'eux, mais de faciliter de sa part tous moyens d'a- 
vancer le repos de la chrétienté ; consentant, pour 
elle et ses confédérés, ladite rrhve générale pour 
douze années, par laquelle toutes choses demeure- 
roient en l’état auquel elles étoient, pourvu que Sadite 
Majeste eût six mois pour la faire accepter à sesdits 
alliés, et que tous les alliés des deux couronnes y 
fussent compris , non-seulement la landgrave de Hesse 
et le duc Bernard, mais tous autres exclus du traité 
de Prague , comme le prince Palatin , le duc de Wur- 
temberg , marquis de Bade , duc de Deux-Ponis, les 
comtes et ville de Hanau, Me comtes de Nassau , Sar- 
bruck et autres ; qu'il fût doté aux princes , et autres 
qui se trouvoient dépouillés de part et d'autre, le 
tiers du-revenu de leurs Etatsouterres par provision, 
sans que cela püût préjudicier à ce qui seroit conclu 
en faisant la paix, et que dans le tiers du revenu qui 
seroit donné au duc Charles, neseroit compris le 
Barrois et autres terres mouvantes de Sa Majesté, 
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puisqu'elles lui étoient acquises, non-seulement par 
droit de güerre , mais par la félonie commise par le- 
dit duc, vassal de Sa Majesté; le prince Palatin, 
le duc de Wurtemberg, s'ils n’avoient point traité , 
seroient compris en,cet article, ledit marquis de 
_ Bade, duc de Deux-Ponts, comte de Nassau et 
autres. Les Suédois demandèrent, en ce cas, à Sa 
Majesté, qu'attendu que, durant la trève, ils au- 
roient à payer de grandes garnisons pour garder les 
places qu'ils tenoient en Allemagne, et se main- 
tenir en état de ne donner jour à l'ennemi de les 
attaquer, ils seroient obligés à faire de grandes dé- 
penses , elle eût agréable de les assister tous les ans, 
durant ladite trève, de quelque somme d'argent pour 
_ les soulager ; ce que faisant, ils prolongeroientindéfi- 
niment jusques à la paix le traité qu'ils avoient fait 
avec Sa Majesté à Hambourg; ce que Sa Majesté pour 
les y faire consentir PAFÉAXOÉOnHIQRE , mais tout cela 
fut en vain. 

Les Espagnols s’avisèrent La nouvelle ruse : ils 
firent écrire au cardinal, en juillet, par le sieur de 
Schwartzenberg , qui éloit à Lucerne en Suisse, qu'il 
avoit lettres du comte de Traumansdorf, par les- 
quelles il lui mandoit qu'il fit savoir au cardinal que, 
s'il avoit agréable d'envoyer quelqu'un secrètement à 
Vienne avec lequel il pût, au nom du roi de Hongrie, 
traiter .de ladite suspension générale, ils en tombe- 
roient bientôt d'accord, et le sceau du secret seroit 
si inviolablement conservé , que rien ne seroit divul- 

_gué de ce qui se traiteroit entre eux sans le consen- : 
tement des deux parties. 

Mais le cardinal fit réponse que cette négociation 
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secrète n'étoit pas. à propos ; que, si elle venoit à la 
connoissance des alliés du Roi, ils en pourroient jus= 
tement prendre ombrage ; que l'affaire étoit commune 
entre eux , et partant qu'il étoit expédient qu’elle fût 
traitée avec tous , et qu'il ne falloit que faire délivrer 
les passeports nécessaires pour se trouver librement 
en une assemblée générale , hors de laquelleune bonne 
et sûre paix ne pouvoit être résolue. | 

Cependant ils amusoient le roi d'Angleterre, qu'il 
ne leur étoit pas difficile d’abuser pource qu'il les y 
aidoit, et essayoit à se tromper soi-même, qui est la 
chose la plus aisée et la plus lâche-du monde. Le leurre 
avec lequel ils le retenoient étoit le Palatinat, qu'ils 
lui faisoient espérer de rendre à son neveu, pourvu 
qu'il ne se liât point avec les deux couronnes de 
France et de Suède , mais demeurât en neutralité. 
Et, bien que le feu roi Jacques, son père, eût été : 
autrefois honteusement trompé par tel alléchement, 
et qu'il l’eût été jusques alors lui-même depuis tant 
d'années, si est-ce que ou l'amour du repos qui étei- 
gnit en lui les semences de vertu et de courage 
qui y paroissoient au commencement de son règne, 
ou le gain qu'il faisoit durant cette neutralité, en- 
voyant ou faisant escorter pour de l'argent, par ses 
vaisseaux, les gens de guerre et marchandises de 
contrebande qui étoient portées aux ennemis, outre 
que ses sujets faisoient tout le commerce de France 
et d'Espagne, le tinrent en telle irrésolution et incer- 
titude, qu'il ne sut se déterminer à entrer en alliance 
avec nous, bien qu'il en fût fait diverses propositions 
dès l’année précédente et dès le commencement de 
celle-ci; lesquelles, ayant été concertées en France 
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avec son ambassadeur , devoient ‘étre envoyées à 
Hambourg pour y être résolues avec tous les pasf 
dérés. , 

Il proposoit une ligue offensive, en quelle il pro- 
mettoit assister la cause commune de trente vaisseaux 
de guerre; mais quand on vint à le presser à quoi 
ils devoient être employés; il préténdoit qu'ils ne 
le devoient être qu'à garder les côtes des deux 


royaumes et à s'opposer aux era d'Espagne en: 


Flandre. 

Le Roi lui donna avis dès le commencement de 
février, par son ambassadeur, qu’assurément cette 
proposition ne contentoit pas les alliés , et étoit cause 
du long délai des affaires étre entre Leurs 
Majestés pour le rétablissement des princes Palatins 
ses neveux; | 
— Qu'il devoit considérer qu’il étoit juste que ses vais- 


seaux servissent à l'attaque des places sur les côtes des 


erinemis, selon que les confédérés en conviendroient 
ensemble pour le bien commun, n'étant pas raison- 
nable que , tandis que Sa Majesté etses alliés emploie- 
roient toutes leurs forces pour contraindre lés ennemis 
à une juste paix par l'attaque de leurs places et deleurs 
pays, ce qui est proprement faire la guerre offensive, 
les Anglais , demeurant toujours près de leurs côtes, 
ainsi qu'ils ont accoutumé, s’occupassent seulement 
à fermer le, passage à quelque petit nombre de vais- 
seaux, qui ne laissent pas quelquefois de s'échapper 
‘et de passer à la faveur du vent et par quelque sur- 
prise, encore qu'ils soient attendus par une grande 
flotte. De plus; qu'il étoit encore à considérer que, 
quand les Espaguols auroient enyoyé-de bonne heure 


* 
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en Flandre le secours d'hommes et d'argent qu'ils 
avaient. destiné, ce qu'ils ne manqueroient pas..de 
faire cette année pour n'être pas surpris, et d'autant 
plus quand ils sauroient que ce traité seroit conclu, 
ce que l’on ne pourroit céler, étant fait éntre tant. de 
personnes, il seroit inutile de garder.le passage. 

À quoi lesdits Anglais objectant qu'ils ne pouvoient 
s’obliger à garder leurs côtes ét celles des alliés, et 
- à fermer la mer aux Espagnols, -envoyant leurs: ar- 
mées au loin pour attaquer des places, il:leur fut 
répondu que toute la flotte d'Angleterre ne seroit pas 
nécessaire pour ceteffet ; mais que, selon les desseins 
et entreprises dont l’on demeureroit d'accord:en-si- 
gnant le traité , l'on conviendroit du nombre des 
vaisseaux qui seroient requis, tant d'une part que 
d'autre; pour:la prompte-exécution desdits desseins; 

Et. qu'au cas que lesdits alliés joignissent leurs 
forces sur, mer, celles des deux Rois seroient com- 
mandées par un.chef de leur nation au nom.delleurs. 
maîtres; et quant aux Hollandais , Sa Majesté ne 
doutoit pas qu'ils n “obéissent aux amiraux de Leurs 
Majestés. 61108 

Que, si Vatiaque! se faisoit sur % côte nd Klandiei 
es Anglais en étoientsi iproghes qu'ils n’avoient,rien à 
craindre pour eux, ,et qu’en ce.cas Sa: Majesté, seroit 
contente que-les places qui seroient prises fussent 
tenues et gouvernées en forme de république ; par 
le, commun avis des confédérés , comme .sont les 
bailliages communs entre les Suisses, lesquelles places 
ne seroient rendues aux. ennemis par un traité de 
‘paix que les princes Palatins ne fussentrétablis; mais 
äls.ne voulurent se rendre à ces raisons; etiaimèrent 
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mieux remettre cette affaire à une conférence com« 
mune à Hambourg , pour être terminée par le com- 
mun avis des Confédérés. Le Roi se contenta de cette 
réponse , bien qu’elle fût peu convenable ; mais il ne 
vouloit pas les presser en sorte qu'ils pussent se ré- 
soudre à rompre et à se joindre au roi d'Espagne, 
par désespoir de pouvoir rien faire utilement avec le 
Roi; mais quand le sieur Roo , leur ambassadeur , en 
traita à Hambourg avec les Suédois, il ne put non plus 
convenir avec eux , vers lesquels toutefois le Roi 
faisoit profession de les assister. La volonté du roi 
d'Angleterre n'ayant jamais été d'agir, en quelque fa- 
con que ce fût, pour la cause commune, la proposition 
qu’il avoit faite desdits trente vaisseaux avoit été 
artificièuse , pour sembler faire quelque chose êt ne 
faire rien en effet, de sorte que, lorsqu'il vit qu'on 
le pressoit de consentir que son armée navale rendit 
quelque service , comme nous avons dit ci-dessus , 
il changea de proposition et en fit une nouvelle, qui 
étoit d’être introduit au traité de paix avec la France 
et la Suède, de sorte qu'il y eût union avee les trois 
Couronnes pour le traité de paix, que l’une ne le pût 
faire sans les autres , pour , aux dépens de l’une et de 
l'autre, essayer de ravoir le Palatinat ou une partie 
d’icelui , trouvant bon que, pour ce sujet, les Fran2 
_<aisrendissentla Lorraineet les Suédois la Poméranie; 
et ainsi ils n’eussent apporté que de la confusion au 
traité de paix, favorisant plutôt les ennemis quenous, 
principalement si lesdits ennemis témoignoientne faire 
point de difficulté de rendre le Palatinat, pourvu que 
les deux couronnes voulussent rendre la Lorraine et 
la Poméranie; ce qu’ils eussent bien pu faire , sachant 
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qu'elles étoient résolues de conserver ces deux pro- 
vinces , et ainsi ils eussent attiré les Anglais à eux. 

Le Roi en donna avis au sieur d’Avaux, son ambas- 
sadeur à Hambourg, et lui donna charge de diver- 
tir et éloigner un tel traité ; mais que, s’il n’en pou- 
voit venir à bout, et que les Suédois, gagnés par les 
offres d'Angleterre, se résolussent à le passer , il té- 
moignât au sieur Salvius , ambassadeur de Suède, 
qu'il étoit prêt à à y entrer au nom de Sa Majesté, 
moyennant qu'ainsi que les couronnes s’obligeroient 
à ne point faire la paix sans la restitution du Palatinat, 
les Anglais voulussent aussi se joindre de même sorte 
aux intérêts de France et de Suède, qui requéroient 
qu’elles conservassent la Poméranie et la Lorraine; 
mais ils ne purent rien conclure, parce que les Sué- 
dois vouloient bien consentir à cette union , sans y 
ajouter même que les Etats fussent tenus d’y entrer 
si bon ne leur sembloit; maïs ils vouloient que les 
Anglais leur donnassent un secours d’argent par an, 
non tant pour les grandes sommes qu’ils en espéras- 
sent, que pour l'éclat que cela eût fait ; à quoi le roi 
d'Angleterre ne put se résoudre, dont le Roï ne fut 
point marri; car, comme la restitution du Palatinat et 
de la dignité électorale au Palatin, que le roi d’An- 
gleterre désiroit, rendoit la paix plus difficile, Sa 
Majesté ne fut pas fâchée de voir cette affaire tirer de 
longue , et que les difficultés qui y étoient apportées 
de la part des Suédois et des Hollandais, non de la 
sienne, en fissent différer la conclusion jusqu'à ce 
que l'on vit ce que l'on pouvoit espérer de la pers 
ou de la trève. 

C'étoit une chose bien étrange de la pr PE 
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des Anglais, fondée sur le seul besoin qu'ils voyoient 
que l'un et-l’autre parti avoient d'eux; etla crainte que 
nous avions qu'ils tournassent deurs armes contre 
nous, se joignant à nos ennemis. Le roi d'Angleterre 
avoit plus de sujet qu'aucun de faire la guerre à la 
maison d'Autriche ; il y avoit moins à craindre-pour 
. lui en cette guerre, il y alloit plus de son honneur 
qu'à aucun. Néanmoins pour faire quelque petit gain 
sordide il se contentoitque l’on eût cette infâme opi- 
nion de lui , qu’il étoit capable de s'unir contre son 
honneur aux ennemis, afin qu'on le souffrîit être 
neutre, et, passant plus avant, espéroit encore obtenir 
du Roi et de ses alliés que, pour ne le désespérer 
pas, ils lui laisseroient à leur propre désavantage ti- 
rer profit de la paix; sans être entré dans le péril de 
la guerre. 

: Encore s’il fût demeuré dans les termes de la neu- 
née eût-on moins eu sujet de se plaindre ; mais 
tous les ‘jours il en sortoit et favorisoit ouvertement 
nos ennemis, faisant lâchement , contre sa parole: et sa 
promesse, escorter par ses vaisseaux des poudres que 
les Espagnols envoyoient-en Flandre, dont ilsétoiént 
en extrême nécessité; et quand on lui en fit plainte: 
il lui sembla dune une excuse légitime quand 
il dit qu'il avoit, pour l'amour de nous ; refusé 
d'en vendre auxdits. Espagnols, bien.qu'ils lui en 
offrissent plus qu'elle ne valoit, mais qu'il n'avoit 
pu leur refuser l’escorte de la leur jusqu’à Mimer ; 
ce que-néanmoins il savoit qui étoit faux , et que sa 
flotteles avoit conduits j jusqu' à la rade de D Pankétqué 
Néanmoins le reproche qu'on lui fit sur ‘ce sujét lui 
ayant fait honte, il témoigna à notre ambassadeur 


#& 
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qu'ilne vouloit plus faire tel trafic, ni autoriser qu'on 
portât en Flandre des Drarohndises de contrebande. 


. Sur quoi. notre ambassadeur lui ayant répondu qu’afin 


qu'il n’en fût plus importuné à l’aveniril falloit qu'il se 
Hât les mains par une déclaration publique, pource 
qu'autrement il ne pourroit pas lui-même répondre 
de ne pas accorder la permission à l'avenir à quel- 
qu'un qui, le prepseront avec importunité ; et pour 
cela lui ayant proposé de défendre le transport des 
marchandises de contrebande , et de ne plus escorter 
avec ses navires les vaisseaux marchands, et de de- 
meurer d'accord que ceux du Roi ou de messieurs 
les Etats les rencontrant en la mer les visitassent , il 
rejeta cette proposition quoique très-juste, et que, 


_ lorsqu'il avoit,la guerre avec l'Espagne, ses vaisseaux | 


_étoient accoutumés de visiter ceux de nos marchands 
et de confisquer les marchandises de contrebande 


qu "ils y.trouvoient, et dit pour conclusion qu’il ne 


-pouvoit faire autre chose que de défendre de trans- 
porter telles marchandises, et d'établir (es tous les 
ports des commissaires pour voir si l'on n’en chargeoit 


point dans les vaisseaux marchands, et ne leur don- 


ner plusd’escorte seroit ôter à l'Angleterre le tiers de 


. SON revenu. 


Mais tont ce qu'il offroit étoit see puisque , 
nonobstant sa défense et ses commissaires , toutes 


sois se pouyoient transporter, conne Reperae 


HUILE 


ledit Roi eût marché d’un meilleur pied. etn Et point 
favorisé les Espagnols, on les eût plus facilement 
obligés à condescendre à traiter sincèrement de la 
paix. 
1 30 | 34 
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Sa Majesté G), cependant, se voyant avoir la guerre | 


avec la maison d’Autriche, qui entrainoit après soi 


la plas grande partie de toutes les, puissances de. 


_ l'Europe, ayant ses Etats situés au milieu de ses en- 


,nemis , et étant défendue, contre toute pensée fe! 
maine, avec tant de bénédiction par la puissance : 


divine, que tant s'en faut que ses ennemis pussent 


* avoir entrée dans ses provinces, ‘qu'au contraire elle 


les attaquoit dans le cœur de leurs États , reconnois- 
sant ces grâces de la bonté de Dieu, et OURS 


le moyen de lui rendre quelque digne témoignage de 


sa gratitude qui parût aux yeux dé tout lé monde, se 
‘résolut de consacrer à Dieu non-seulement sa per- 
sonne, miais son Etat. Sa Majesté $e Souvint que Dieu, 
qui départ l'esprit à tous les pr inces de la terre pour 
la conduite de leurs peuples, avoit voulu prendre un 
Soin si spécial et CE sa èt dé son n Etat qu il 
ms sans y voir autant d'effets merveilleux de sa 
: bonté que d'accidens qui L le pouvoient perdre ; lors- 
_qu'ilétoitentré au gouvernement de sa couronne, que 
Ja foiblesse de son âge avoit donné sujét À quelques 
mauvais esprits TA troubler la “tranquillité; mais 
que cette main, divine avoit soutenu avec'tant de 
force la justice de sa cause, que l'on avoit Vu en 
même temps la naissance et la fin dé ces pérnicieux 
‘dessins ; ;.qu'en divers autres témps, Tartifice des 
hommes et la malice du diable ayant suscité et fo- 
_menté des divisions non moins ‘dangèr euses pOurisa 


couronne que préjudicihles 4 au repos de sa maison di 


(r) Sa Majesté : Ce morceau se trouve à pu is dans pi mêmes 
termes dans le livre précédent. 
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il Jui avoit plu en détourner le mal avec autant de 
douceur que de justice; que la rebellion de l’hérésie 
ayant aussi formé un parti dans l'Etat , qui n'avoit 
autre but que de partager son autorité, il s'étoit servi 
de lui pour en abattre l’orgueil, et avoit permis qu il 


eût relevé ses saints autels en tous les lieux où la 


violence de cet injuste parti en avoit ôté les marques; 
que , s'il avoit entrepris la protection de ses alliés , il 
avoit donné des succès si heureux à ses armes, qu'à 
la vue de toute l'Europe, contre l'espérance de tout 
le monde, il les avoit rétablis en la possession de leurs 
Etats dont ils avoient été dépouillés ; que, si les plus 
grandes forces des ennemis de cette couronne s’é- 
toient ralliées pour conspirer sa ruine, il avoit con- 
fondu leurs ambitieux desseins pour faire voir àtoutes 
les nations que , comme sa providence avoit fondé 
cet Etat, sa bonté le conservoit et sa puissance le 
défendoit , et que tant de grâces si évidentes méri- 
toient une reconnoïissance prompte de sa part vers 
la bonté de Dieu, tant pour le rendre digne des biens 
qu'il en avoit recus que pour lui faire attendre avec 
assurance la paix qu'il désiroit avec ardeur, pour en 
faire goûter les fruits aux peuples qui lui étoient 
commis , se prosterna aux pieds de la notes Divine 
que nous adorons en trois personnes, à ceux de Ja 
sainte Vierge et de la sacrée croix, où nous recevons 
l'accomplissement des mystères de notre rédemption 


g la vie et la mort du fils de Dieu en notre chair, 
e 


je consacra à la grandeur de Dieu par son fils ra- 
baissé jusqu’à nous, et à ce fils par sa mère élevée 
jusqu’à lui, en la protection de laquelle il mit parti- 
eulièrement s sa personne, son Etat, sa couronne et 
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tous ses sujets, pour obtenir par ce moyen célle dé la 
Sainte - Trinité par son interceSsion , ef de touté Ïa 
cour ‘céleste, jpari son autorité et exemple. Et estimant 


. que ses mains n ’étoient pas as$ez pures pour présen- 
© terses offrandes à la pureté même, elle crut que celles 
qui avoient été dignes de la porter les rendroïent 


hosties agréables , et que c'étoit chose bien raisonna- 
ble que la ‘très-sainte Vierge , ayant été méditricé 
de ces bienfaits, le fût encore de ses actions de grâces ; 
et pour ce sujet Sa Majesté déclara que, prenant là 
trés-sainte et très-glorieuse Vierge pour protectrice 
spéciale de son royaume, elle lui consacroit particu- 
lièrement sa pérsonne, son Etat et sa couronne el sés 
sujets , la suppliant de lui vouloir inspirer une Si 
sainte conduite, et défendre avec tant de soin ce 
royaume contre “l'effort de tous ses ennemis, que, 
soit qu'il souffrit le fléau de la guerre, ou jouit de la 
douceur de la paix que Sa Majesté démandoit à Dieu 
de tout $on cœur, il ne sortit point des voies de la 
grâce qui cohduisent à celles de la gloire, et qu'afin 


que la postérité ne püt manquer à suivre ses volontés 


en ce süjet, pour monument et marque iiminortellé dé 
la consécration présente qu'elle faisoit, elle feroit 
construire de nouveau le grand-autel dé l'église ca- 
thédrale de Paris , avec une image de la Vierge, qui 


rà smilies 


tiendroit entre ses je celle de son précieux Fils des. | 


cendu de la croix; que Sa Majesté seroit représentée 


äux pieds et du ee mère, comme leur offrar 
sa couronne et son sceptre; qu'il conyioit le sieur 


archevêque de Paris que tous les ans , le jour et 


fête de l'Assomption, il fit faire commémoration de 


cette présente déclaration à la grand’messe qui se 
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diroit en son église cathédrale et qu'après les vêpres. 
dudit jour ; il fût fait une procession en ladite église, 
à laquelle assisteroient toutes les compagnies souyve= 
raines et le corps de ville; avec pareille cérémonie 
que celle qui s’observoit aux processions générales 
plus solennelles; ce qu'il désiroit aussi être fait en 
toutes les églises, tant paroissiales que celles des mo- 
nastères de ladite ville, faubourgs et en toutes.les 
villes, bourgs et villages dudit diocèse de Paris, 
exhortant pareillement tous les archevêques et évé- 
ques de son royaume, de faire célébrer la même so- 
lennité en leurs églises épiscopales et autres églises. 
de leurs diocèses ; entendant qu’à ladite cérémonie. 
les cours de parlement et autres compagnies souve- 
raines , et les principaux officiers des villes y fussent 
présens : et. d'autant qu’il y avoit plusieurs églises 
épiscopales qui n'étoient point dédiées à la Vierge, 
il exhortoit lesdits archevêques et évêques en ce cas 
de lui dédier la principale chapelle desdites églises , 


pour y être faite ladite cérémonie, et d'y élever un 


autel avec un ornement convenable à une action si 
célèbre, et d’admonester tous ses peuples d’avoir une 
dévotion particulière à la Vierge, d'implorer en ce jour 

sa protection , afin que sous unesi puissante patronne , 
son royaume fût à couvert de toutes les entreprises, 
de ses ennemis, qu'il jouit longuement d'une bonne 
paix, que Dieu fût servi et révéré si saintement que. 
Sa Majesté et ses sujets pussent arriver heureusement 


— Sa dernière fin, pour laquelle nous avions tous été 


créés. | a 
Cette prière du Roi fut bien récompensée de Ja 
divine bonté ;car au milieu des travaux et des afllic- 
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tions de: Sa Majesté en cette guerre, dont elle dési- 
roit la fin pour la gloire de Dieu, le repos de la chré” 
tienté'et le soulagement de son peuple , ‘auquel elle: 
postposoit sa gloire et l'accroissement de sa grandeur, 


reusement la Reïne , de se voir père d’un fils qui 


seroit un jour héritier de ses vertus et, s'assiéroit 


après lui dans le trône de ses pères. Bien qu'on eût 
depuis plusieurs mois toutes les apparences que les 
médecins PORIERT désirer de la grossesse de la 


Reine , on ne s'en pouvoit clairement assurer ; tant à 
cause qu’on le désiroit trop ardemment que pource- 
_ que depuis vingt-deux ansles vœux de toutle royaume” 


Dieu lui donna la consolation de voir accoucher heu - 


ne l’avoient pu obtenir de Dieu. Plusieurs personnés . 


pieuses et religieuses l’avoient prédit à la Reine il 
y avoit long-temps, mais on interprétoit plutôt leurs: 
paroles à un désir ardent qu’ils en avoïent qu'à une 
lumière qu'ils en eussent reçue de Dieu. Un simple 
homme qui gardoit les troupeaux, nommé Pierre 
Roger, du village de Sainte-Geneviève-des-Bois , lui 
prédit qu'elle RARE ETS le 4 septembre : elle sentit 


_ Les premières douleurs de l'accouchement sur les onze 
heures du soir ; mais: elle n’accoucha que le lende- 


main sun les deux heures du matin , ayant été déli= 


vrée avec peu de douleur; il fut dès l'heure même 
ondoyé par le premier aumônier du Roi, et mis entre 
les mains de la marquise douairière de Eanssac ; sa 


gouvernante. Sa Majesté, qui y étoit présente, + 


rendit grâces à Dieu avec une dévotion extraor 
aire, selon la grandeur ( du bienfait qu'il lui départoit 


en cette occasion et à son royaume; il en envoya 


incontinent donner avis. par toutes ses provinces: ; 
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leur mandant que ; comme il'avoit toujours reconnu - 


: lebonheur ; les: avantages et da gloire dont la France 


Jouissoit depuis ‘son ‘règne pour autant d'effets de 


l'assistance divine, qui avoit rendu son Etat le plus 
florissant-et le‘plus victorieux de la chrétienté, il 
reconnoissoit lors visiblement par ila:naissance d’un 


"dauphin, que Dieu prenoit plaisir à combler de bé- 


nédictions sa personne etson royaume; et, dans l'excès 
de sa joie de voir l’un de ses plus‘ardens désirs ac- 


compli, il n'yavoit rien qui le touchât davantage que 


Véspérance dans laquelle il étoit que cette: nouvelle 
faveur du,Ciel seroit suivie detoutes les autres qu'il 
pouvoit souhaiter pour une parfaite prospérité dans 
son royaume ;, etque , siles troubles du dedans ou du 
dehors lui avoient causé et à ses sujets quelques peines 
et souffrances, ce ne seroit que pour leur faire goûter 
avec ‘plus de contentément le fruit de tous leurs 
travaux , et faire voir qu'ils n’avoient pas été moins 
heureusement que raisonnablement employés; et par- 
tant qu'il les exhortoit de ‘rendre 4grâces à Dieu, 
chanter le:7e: Deum, faire tirer le canon: et-rendre 
tous les témoignages de réjouissance qu'il leur seroit 
possible, éonviant un chacun à prier la divine bonté 
de conserver longuement et faire prospérer cétte 
créature qu’elle avoit mise:au monde, lui inspirer 


“et lui donner les moyens de l'élever et linstruire 


en sa crainte et pour sa gloire, et de:faire que toutes 
ses actions’, avec celles de Sa Majesté , : fussent 


toujours. conformes à ses saints PORN ARERS ét 


volontés. | | 
‘On ne vit jamais: host si grandes réjôuissancessen 
France que pour cetté nouvelle grâce: ‘de Dieu: les 


[l 


MR; sé MÉMOIRES 
petitset les grands, le peuple, la noblesse et le dirt 


lui en rendoiént tous à l’envi mille actions degrâces; . 


dans les villes ce n’étoient que festins aux portes des 


maisons où tous venans étoient traités avec Opu= 


lence : cette fêté dura plusieurs jours dans celle de 
Paris , et il sembloit qu'un chacun, qui auparavant 
se plaignoit des charges que la guerre nécessairement. 
apporte , eût trouvé son remède en la naissance de 
_ce dauphin; qui leur sembloit à juste titre leur être 
donné de Dieu pour une preuve de sa bénédiction 
sur le Roi ét ses conseils en cette guerre , puisqu’att 
Milieu du décri que ses ennemis par leurs ruses et 
leurs artifices ordinaires en faisoient , Dieu avoit ac- 
compli les désirs de la France ; après vingt-deux ans 
de vœux et de prières, en donnant au Roi et à son 
_ Etat ce contentement inespéré comme une arthe et 
‘un gâge assuré qu'il donneroit bientôt par la France; 
à toute la chrétienté, l’'accomplissement et le comble 
de son bien , qui étoit la paix générale, en laquelle 
un chacun peut vivre avec assurance de ce qui lux 


appartient ; et lui sembloit à bon droit que la gran- 


deur de ce prince avoit été présagée par les deux 
victoires signalées que peu de jours avant qu’il na- 
quiît Dieu avoit données aux armées navales du Roi 
sur les deux mers Méditerranée et Océane , par les- 
quelles ces deux mers sembloient avoir rendu hom- 
mage à ce dauphin royal à sa naissance, 
Le cardinal, qui étoit encore en Picardie: où | 
Roi l’avoit laissé en son absence , en ayant eu l'avis 
par le sieur de La Chesnaye , que Sa Majesté lui avoit 
envoyé; lui fit, par l'excès de la joie-qu'il en reçut, 
un si béâu présént, que le Roi lelui voulut faire 
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garder de peur qu'il ñe le pérdit, disant qu'il en 
àvoït jamais tant eu de son patrimoine. 

DÉS qué la Reïné sé put lever, élle pria l'évédué 
dé Lisieux de diré là sainte messe &e $a chambre ; 
en faquelle après lofferte élle vint 4 l'autel, $é mit 
à genoux ténant entre ses bras les sets de son 
iartage , et en fit unè 6blätion à Dieu, afin qu'il fût 
à lui dès les prémiers jours de sa vie par lé don 
du’élle lui en faisoit , lequel elle confirmä par là Sainte 
éofnmünion qu'elle récut avec uñe grande profusion 
de larmés et d’ellé et de tous ceux qui y assistoïent. 

Tous les rois et grands princes de la chrétienté; 
hormis ceux de la eisüfl Auf . énvoyëtent S ‘ef 
éh firent dés tjdbishanices publiques, et rendoient 
grâces à Dieu eténtre autres, la ville dé Hambourg, 
qui, nonobstant toutes les menaces du roi de Horigrié 
de là mettre aù ban de l’Empire, avoit conservé 
nôtre ambassadeur chez elle, fit tant de démotistra- 
tions de joie, que le sièur Kurtz, vice- chancelier 
dudit prétendu Epereüt ; leuf en fit reproche ét 
plainte. 

Sa Majesté prit incontinent résolution de éonvier 
lé Pape d’être parrain de ce dauphin, vraiment Dieu- 
dôfiné, et de présser, Selon que la disposition en la- 
düelle se trouvéroit Sa Sainteté le permettroit, cette 
cérémonie , qui eût été faité bien mieux et avec plus 
de zèle ass la paix que dans la güerre, si ce n'eût 
été la passion qu'ellé avoit de voir bientôt là fin de 
céllé-vi , ét l'établissement ässuré dé celle-là. 

Pour cet eflet, Sa Majesté jugea que le Pape en- 
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‘en son nom, il pourroit être utile à béni > 
la paix, portant des ordres de Sa Sainteté qui pour= 
‘roient faciliter les difficultés qui sy: rencontroient. 
Sonintention n ’étoit pas que Sa Sainteté prit un des 
cardinaux qui étoient en France pour le faire légat, 
ainsi que le cardinal de Joyeuse l’avoit été au bap- 

e tême du Roi; car, en ce cas, une telle résolution n’eût 
puservir de rien à la paix , mais bien un Italien qui 

eût toutes les qualités qu'il falloit pour se mêler d’une 
elle négociation. Sa Majesté estimoit que le cardinal 
Antoine, étant neveu de Sa Sainteté, eût été le plus 
propre pour se bien acquitter d’une telle commission; 
mais la déclaration qu'il avoit faite d’être serviteur 
de la France , etle peu de confiance que les Espa- 
gnols avoient en lui, sembloient être obstacles pour 
empêcher qu’elle n’eût tout le fruit qu'on pourroit 
désirer. | 
. Sa Majesté eût été bien aise que Sa Sainteté, étant 
conviée à être parrain, eût voulu faire le sieur Ma- 
zarin cardinal pour être légat, jugeant que son avan- 
cement eût pu être utile pour le bien de ses affaires 
à Rome; mais il n’y avoit pas d'apparence que le car- 
dinal FRE qui jusques alors avoit refusé -la 
monciature de France audit sieur Mazarin, quelque 
instance qu'on eût faite auprès de lui, l’eût fait faire 
cardinal, quelque prétexte qu'on pût prendre, Sa 
Majesté n'ayant pas des raisons si fortes de presser 
le cardinalat que la nonciature ; elle commanda à 
son ambassadeur de traiter pet ee affaire ayec toute 
l'adresse qu'il pourroit, et essayer d'en tirer l’avan- 
tage qu'il lui seroit possible. 
Nous finirons ici heureusement cette année, nous : 
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apprétant à dire la suite de la -guerre.en l’année sui- 
_ vante (nr), en laquelle le Roi ‘aura encore plusieurs 
avantages sur ses ennemis, que la fureur plutôt que 
la chaleur d’une juste AT transporte et éloigne de 
toutes justes conditions de paix. Je dirai he 
avant que de finir, que le parlement de Paris, abusant 
et de l'état des affaires du-Roi occupé à une grande 
guerre, et de sa bonté, se montra si peu obéissant 
à ses commandemens , ‘qu'il obligea Sa Majesté xuser 
vers eux d’une plus grande rigueur qu’il n’avoit encore 
fait par le passé; à quoi néanmoins elle ne se résolut 
que par l'avis de tout son conseil, qui lui remontra 
qu’il étoit besoin d’user de son autorité plus que ja- 
mais, pource que le moindre échec qui y arriveroit 
donneroit lieu à beaucoup d’autres d’entreprendre. 
Pour cet effet Sa Majesté-interdit toute la troisième 
chambre des enquêtes, qui furent bien étonnés 
d’abord de ce commandement, mais néanmoins obéi- 
rent. Il fut aussi fait commandement à ceux d’entre 
eux qui s’étoient le plus échappés contre l'autorité 
royale de se retirer, et furent arrêtés et envoyés 
en divers lieux. Les principaux étoient les prési- 
dens Barillon et Champront, et les conseillers Thi- 
beuf, Sevin et Salot. Ainsi le Roi les mit à la raison, 
et pourvut à l'avenir, par l'exemple de ceux-ci, à ce 
que les autres demeurassent dans les bornes de leur 
devoir. * 

(1) En l’année suivante : Il paroït que ce projet de continuation wa ” 


point été mis à exécution. Il est certain du moins que le manuscrit au- 
tographe s’aprète à la fin de l’année 1638. 
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